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Par  Jonathan  Caryer» 

JEcnyef- ,  Capitaine  d'une  oofnpagnie  de  troupet 
provinciales  pendant  k  guerre  du  Canadi" 
entre  la  France  &  t Angleterre. 

Ouvrage  traduit  fur  la  troifieme  étiitiott 
Angloife ,  par  M.  de  C...  avec  des  remar- 
ques &  quelques  additions  du  traduéleur-* 
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PRÉFACE. 

■  jE  voyage  du  Capitaine  Carver  a 
reçu  en  Angleterre  un  accueil  qui  lui 
a  procuré  très  -  promptement  trois  édi- 
tions. On  a  cru  ,  par  cette  raifon ,  con- 
tribuer à  l'inflrudion  générale  en  fai- 
fant  paffer  cet  Ouvrage  dans  la  langue 
fratiçoife.  On  y  trouvera  en  effet  des 
détails  très  -  curieux ,  foit  fur  la  Géo- 
graphie intérieure  de  PAmérique,  foit 
fur  les  mœurs  des  Nations  qui  l'habi- 
tent Le  Capitaine  Carver  ayant  palfé 
un  hiver  entier  au  miUeu  d'une  Nation 
prefque  uniquement  connue  de  nom 
par  les  Européens ,  favoir  les  Nadoejjis  ^ 
ayant  vécu  avec  les  Affinipoils ,  autre 
Nation  des  plus  éloignées  au  delà  des 
grands  lacs ,  ayant  été  enfin  amené  dans 
ces  pays  reculés  par  des  vues  bien  dif- 
férentes de  celles  qui  y  ont  conduit  quel- 
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quefaîs  d'autres  voyageurs ,  on  doit 
s'attendre  à  trouver  ici  une  peintura 
plus  exacte  des  mœurs  Indiennes  que 
dans  toutes  les  autres  Relations.  Les. 
Auteurs  de  ces  dernières  n'ont  pour  U 
plupart  pénétré  que  chez  des  Natioas 
dont  la  phyfionomie  morale ,  fî  l'or^ 
peut  ainlî  parler,  avoit  déjà  été  alté- 
rée par  leur  communication  avec  les 
Européens  ,  ainfî  que  le  remarque  ju-» 
dicieufement  le   Capitaine   Carver. 

iVIais  quelque  curieux  que  foit  co 
voyage ,  il  n'eft  qu'une  fort  petite  par- 
tie d'un  plus  étendu  &  plus  périlleux; 
que  cet  intrépide  voyageur  avoit  pro-. 
jette  ;  car  fon  objet  étoit  d'atteindre  ^ 
par  le  fecours  des  indiens  dont  il  efpéroit 
fe  concilier  l'amitié ,  quelqu'une  des  rivie^ 
tes  qui  traverfent  cet  immenfe  continent 
de  l'Ëft  à  l'Oueft ,  &  vont  fe  jetter  dans 
la  mer  Pacifique.  Ce  projet  fut  déran- 
gé par  les  contre- tems  qu'il  éprouva  & 
qu'il  raconte;  mais  il  ne  doutoit  point, 
d'après  la  connoiflance  qu'il  avoit  du 
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earadere  hofpitalier  des  Indiens  &  celle 
de  leurs  langues,  qifil n'eût  pu  réuflîr. 
11  eft  vrai  qu'on  peut  être  inquiet  fut 
ce  qu'il  fût  devenu ,  étant  une  fois  arri- 
vé fur  les  bords  de  la  mer  Pacifique  ; 
car  comment  faire  le  trajet  de  mer  qui 
l'eût  encore  féparé  des  établiffemens 
Ruffes  fur  la  cote  du  Kamshatka  ?  Il 
comptoit,  à  ce  qu'il  paroît,  trouver  fur 
ces  côtes  des  navigateurs  KuflTes ,  ou 
revenir  en  Canada  par  le  même  chemin. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  defîr  d'efFeftuep 
ce  voyage  accompagna  le  Capitaine  Car- 
ver  en  Angleterre,  &  il  nous  apprend 
qu'il  en  avoit  infpiré  l'idée  à  M.  With- 
worth  5  Membre  du  Parlement ,  qui 
avoit  formé  à  cet  effet  une  Compagnie, 
Il  s'agiffoit  feulement  d'obtenir  du  Gou- 
vernement quelques  encouragemens ,  & 
il  y  avoit  lieu  de  les  efpérer ,  lorfque  la 
guerre  élevée  entre  l'Angleterre  &  fes 
colonies  fit  échouer  ce  projet. 

Cet  incident  &  la  mort  du  Capitaine 
Carver  n'ont  cependant  pas  anéanti  les 
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germes  de  rémulation  qu'il  avoit  infpî- 
rée  à  cet  égard.  Une  gazette  de  France 
de  cette  année  nous  apprend  qu'une  So- 
ciété de  particuliers  riches  &  qualifiés, 
formée  en  Angleterre ,  va  mettre  ce 
projet  à  exécution,  à -peu -près  de  la 
manière  quil  a  été  conçu  par  M.  With- 
worth  &  M.  Carver.  Une  compagnie 
d'hommes  fages  &  déterminés,  avec  des 
ouvriers  de  diverfe  efpece  &  fur- tout 
des  conftrufteurs ,  doit  paîTer  en  Cana- 
da ;  après  avoir  atteint  l'extrémité  Nord, 
Oueft  du  lac  Supérieur ,  elle  fe  Hera 
d'amitié  avec  diverfes  Nations  qui  vien- 
nent y  trafiquer.  De- là  5  accompagnant 
chez  elles  ces  Nations,  dont  quelques- 
unes  demeurent  à  plufîeurs  mois  de 
marche  à  POueft  ,  ces  voyageurs  doi- 
vent néceflairement  rencontrer  des  ri- 
vières coulant  dans  cette  direction.  Ils 
conftruiront  alors  des  embarcations  lé- 
gères ,  après  avoir  hiverné  chez  quel- 
qu'une de  ces  Nations  pour  apprendre 
leur  langage    &   prendre   connoilFance 
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des  peuples  voifîns.  Ils  defcendront  quel- 
qu'une de  ces  rivières  ;  &  enfin  arrivés 
au  bord  de  la  mer  Pacifique ,  ils  coni- 
truiront  un  bâtiment  propre  à  tenir  la 
mer,  reconnoîtront  les  côtes  voifines , 
&  iront,  fuivant  les  circonftances ,  au 
Kamshatka  ou  aux  Philippines.  Telle  eft 
du  moins  la  marche  la  plus  probable 
de  cette  compagnie  de  voyageurs  ;  mar- 
che qui  n'eft  affurément  pas  exempte 
de  grands  dangers ,  malgré  le  calumet 
de  paix  qui  peut  -  être  ne  fert  pas  par- 
tout. On  ne  peut  que  faire  des  vœux 
pour  la  réuffite  d'un  projet  en  compa- 
raifon  duquel  les  navigations  du  Capi- 
taine Cook  ne  font,  pour  ainfi  dire, 
que  des  voyages  ordinaires  &  fans  dan- 
ger. Mais  revenons  à  l'objet  de  cette 
Préface. 

11  nous  refte  à  foîîiciter  rindulgence 
de  nos  Ledeurs  pour  les  fautes  qui 
ont  pu  nous  échapper  dans  cttt^  tra- 
dudion.  11  s'y  en  eft  glifïë  plufieurs. 
Du  relies  nous  croyons  pouvoir  dire 
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qu'elles  font  peu  importantes  pour  le 
fond  ;  ceux  qui  nous  connoiflTent  favent 
que  ,  livrés  par  état  à  des  occupations 
très  -  impérieufes ,  nous  n'avons  pu  dorî* 
lier  ni  à  la  revifion  de  notre  manufcriÊ 
râ  à  celle  des  épreuves,  qu'un  itœs 
très -limité. 
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COURTE    NOTICE 

DE    LA     VIE 

DU  CAPITAINE  CARVER. 


Xl  efl:  peu  d'hommes  qui  ne  foietlt  doués 
d'une  difpofition  prédominante  qui  fe  ma- 
îiifefte  de  bonne  heure,  &  qui  fe  perpétue 
dans  tous  les  périodes  de  la  vie  :  diverfes 
€irconftances  peuvent,  il  efl:  vrai,  la  modi- 
fier, ou  lui  mettre  des  entraves  j  mais  dans 
toutes  les  occafions  intéreflantes ,  ce  pen- 
chant inné  reprend  fon  afcendant,  &  forme 
le  caradere  propre  &  diftindifderindividu. 

Jonathan  Carver,  l'Auteur  d'un  Voyage 
qu'on  publie,  en  eft  un  exemple.  Il  étoit 
petit -fils  de  Guillaume- Jofeph  Carver  de 
"Wigan ,  dans  le  comté  de  Lancaftre,  qui 
avoit  fervt  en  Irlande  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine, fous  le  roi  Guillaume.  Ce  prince 
fut  ix  content  de  fon  lêrvice,  qu'il  crut  de- 
voir le  recompenfer  par  le  gouvernement 
de  la  province  de  Connedicut ,  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre ;  il  en  fut,  à  ce  qu'on 
croit,  le  premier  Gouverneur  pourvu  par 
la  couronne. 

Notre  Auteur  naquit  en  lygsàStilîwatter 
dans  le  Conneélicut,  Province  devenue  de- 
puis mémorable  par  la  reddition  de  l'armée 
4u  général  Burgoyae  aux  Améncains.  Son 
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père  qui  faifoit  dans  cette  ville  les  fondions 
de  juge  de  paix,  mourut,  le  lailTant  âgé 
feulement  de  quinze  ans.  Il  avoit  requ  les 
élémens  d'une  éducation  auffi  foignée  que 
le  comportoit  fa  naiifance  &  les  commodités 
du  lieu  qu'il  habitoit.  C'eft  pourquoi  corn- 
me  il  étoit  delHaé  à  la  médecine,  on  le  plaça 
auffi-tôt  après  la  mort  de  fon  père,  chezuti 
raédecin  d'Elifabeth-Town  ,  dans  la  même 
province  y  mais  uneprofeiîion  de  cette  nature 
ne  convenoit  nullement  à  cet  efprit  ardent, 
entreprenant  &  aventurier,  dont  le  jeune 
Carver  étoic  doué.  Ceft  pourquoi  il  l'aban- 
donna bientôt,  &  entra  à  dix-huit  ans  com- 
me enfeigne  dans  le  régiment  de  Connedi- 
cut.  I!  y  fervit,  foit  en  cette  qualité ,  foit  com- 
me Capitaine  ,jufqu'en  1757,  où  ce  régiment 
faifant  partie  de  Tarmée  du  général  "Webb, 
fut  envoyé  pour  renforcer  la  garaifon  du 
fort  Guillaume -Henri.  Ce  fut  par  le  plus 
grand  bonheur  que  M.  Carver  échappa  au 
maffacre  prefque  général  que  les  Indiens  de 
l'armée  de  Montcalm  firent  de  cette  gar- 
nifon  après  la  reddition  du  fort;  il  en  ra- 
conte ailleurs  les  circonftances  d'une  ma- 
nière fi  pittorefque ,  qu'on  croit  y  être  pré- 
fent  ,  &  que  les  cheveux  en  drelfent  à 
la  tête. 

Après  cette  malheureufe  avanture  ,  M. 
Carver  fervicfucceffivement  dans  le  batail- 
lon d'infanterie- légère  du  colonel  Olivier 
Partiidge,  enfuite  dans  le  régmient  d'infoi- 
terie  régulière  du  colonel  Wettcomb,  & 
enfin  dans  celui  du  colonel   Saltondail.  Ce 
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fut  dans  ces  difFérens  corps  qu'il  affifta  à  la 
plupart  des  combats  &  des  fiéges  qui  déci- 
dèrent du  fort  du  Canada. 

Nous  aurions  defiré  pouvoir  raflembler 
quelques  traits  plus  particuliers  de  la  vie  & 
des  adions  de  notre  Auteur  pendant  cet  in- 
tervalle de  tems.  Mais  cela  nous  aété  impoC- 
iïble.  Nous  fommes  feulement  fondés  à  di- 
re,  d'après  les  recommandations  &attefta- 
tions  de  perfonnes  de  grades  fupérieurs,  qui 
font  entre  nos  mains  ,  qu'il  fe  conduifit  d'une 
manière  diftinguée  :  car  elles  font  non-feu- 
lement réloge  de  fa  conduite  militaire  ,  rliais 
encore  de  fa  conduire  religieufe ,  civile  & 
morale.  Auffi  voit-on  en  diiférens  endroits 
de  cet  ouvrage  éclater  ces  qualités  d'une 
manière  à  infpirer  la  plus  grande  eftime  pour 
l'Auteur  de  cette  relation,  &  toute  croyance 
pour  les  faits  qu'il  rapporte,  quoiqu'il  y  en 
ait  d'aifez  extraordinaires. 

Le  Capitaine  Carver,  poffédant  des  qua- 
lités fi  propres  à  lui  procurer  de  l'avan- 
cement j  étant  iiTu  de  parens  refpedables, 
foit  par  leurs  places,  foit  parleur  fortune; 
doué  enfin  d'un  courage,  d'une  fagacité 
&  d'un  efprit  d'entreprife  qui  fe  trouvent 
rarement  réunis  ,  on  pourroit  demander 
pourquoi  il  n'a  jamais  palfé  au-deifus  du  gra- 
de de  Capitaine. 

Nous  n'en  trouvons  d'autre  raifon  que  la 
modeftiequi,  dans  le  Capitaine  Carver,  ac- 
compagnoit  fes  autres  qualités  (i).  En  effet, 
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(i)  Noie  du  iraduBntr,  J'avoue  que  j'ai  abrégé 
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ces  qualités ,  foit  innées ,  foit  acauifes ,  fem^ 
bloient  lui  être  inconnues ,  tant  elles  lui 
etoient  naturelles.  Elles  étoient  même  ac- 
compagnées  dans  lui  d  june  lorce  de  défiance 
&  de  timidité  vraiment  extraordinaires.  On 
en  fera  convaincu ,  quand  on  faura  qu'il  eft 
mort  prerque  debefoin,  avec  trois  commif- 
lions  dans  fa  poche. 

Le  traité  conclu  à  Paris  entre  la  France 
&  r Angleterre  en  1755,  ayant  mis  fin  à  îâ 
guerre,  le  Capitaine  Carver  jugea  fes  fer- 
vices  militaires  déformais  inutiles ,  &  abdi- 
qua fon  emploi.    Mais  fon  penchant  nata^ 
rel  pour  les  entreprifes  rares  &  périlleufes» 
ne  lui  permit  pas  de  jouir  d'un  repos  au- 
quel il  n'écoit  point  accoutumé.  Il  fe  mit  à 
examiner  de  quelle  manière  qui   pourroit 
encore  fervir  fa  patrie,  &  contribuer  à  lut 
procurer  les  avantages  qu'elle  avoit    droit 
d'efpérer  de  l'immenfe  acquifition    qu'elle 
venoit  de  faire  par  la  paix.    Il  réfoîut  pour 
cet  eiFet  de  reconnoitre  les  régions  les  plus 
intérieures  de  l'Amérique  $  &  de  pénétrer , 
s'il  étoit  poflîble,  julqu'à  la  mer  Pacifique» 
à  travers  les  terres:  c'eft-îà  qu'il  commen* 
ce  à  nous   rapporter  lui-. même  les  événe- 
mens  de  fa  vie  ,  en  nous  décrivant  fes  voya- 
ges, jufqu'à  fon  arrivée  en  Angleterre. 


5ci  Toriginal.  Je  n'ai  pas  reçu  îa  difTertation  de 
d*Editeur  Anglois  ,  qui  prétend  C{ut  true  fortitude 
is  the  genuine  offspriug  of  au  humble  mind ,  ois 
que  la  vraie  force  (le  vrai  courage),  eft  le  natu- 
ïei'rejetton   d'une  arae  modefte ,  &c.  Je  conce*» 
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Quoique  je  n'aie  pu  me  procurer  d'autres 
faits  à  y  ajouter^  un  fentiment  de  recon\ 
noiflance  pour  les  fervices  de  cet  ingénteor 
voyageur ,  &  de  confidération  pour  fa  per- 
fonne,  m'a  engagé  à  tracer  cette  légère  cfquiC- 
fe  de  fon  caractère. 

Mais  cette  ftérilité  de  matériaux  efl  ea 
quelque  forte  compenfée  par  les  intéreiTau- 
tes  relations  qu'il  nous  a  communiquées, 
&  qui  non -feulement  le  regardent  perfon- 
nellement,  mais  en  particulier  ce  vafte  con- 
tinent Américain ,  jufqu'à  préfent  inconnu 
aux  habitans  de  l'Europe,  &  même  à  ceux 
des  parties  cultivées  de  l'Amérique. 

En  effet,  dans  la  defcription  de  ces  vaC 
tes  régions,  il  faifit  toutes  les  occafions  de 
montrer  les  avantages  qu'elles  préfentent  re- 
lativement au  commerce,  en s'appuyant  fur 
une  exade  connoiffance  de  leurs  produc- 
tions &  des  mœurs  des  nations  qui  les  habi- 
tent. En  traqant,  par  exemple,  le  fpedacle 
pittorefque  du  lac  Pépin,  quoique  fon  ima- 
gination foit  exaltée  par  la  magnificence  en- 
chanterelfe  de  cette  fcene ,  elle  ne  l'eft  ce- 
pendant pas  au  poi»t  de  l'empêcher  défaire 
attention  à  fa  lituati^n ,  en  tant  qu'elle  eft 
favorable  au  commerce  de  fon  pays.  Au  mi- 
lieu de  ce  raviffement,  il  projette  de  rendre 


vrois  plus  facilement  que  la  modeftie  eft  le  rejet- 
ton  ou  le  caraétere  propre  de  la  vraie  force  ou  du 
vrai  mérite  ;  ce  qui  eft  précifément  l^inverfe.  An 
furplus,  ceci  s'applique  auifi  bien  au  Cgpitaîîie 
Çaryej:. 
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ce  lac  &  Tes  environs  le  centre  d'un  immenfe 
commerce  avec  le  peuple  dont  les  noms  & 
les  différentes  tribus  font  à  peine  connues 
dans  les  parties  commerijantes  de  TEmpire 
Britannique. 

La  longue  réfidence  du  Capitaine  Carver 
au  milieu  des  NadoeJJis  &  des  Chipptways  , 
Fa  voit  mis  à  portée  d'acquérir  la  connoifTance 
de  leurs  langues.  11  s'étoitauflî  concilié  l'ami- 
tié de  plufieurs  de  leurs  chefs  par  la  manière 
judicieufe  «&  hardie  dont  t\  avoit  interpofé 
fa  médiation  entre  deux  de  leurs  partis.  Les 
NadoeJJîs  voulant  lui  marquer  leur  recon- 
noiffance  du  fervice  qu'il  leur  avoit  rendu  en. 
cette  occalîon ,  lui  donnèrent  par  un  adle  for- 
mel un  terein  confidérabîe  fitué  au  Nord  du 
lac  Pépin  ;  Foriginal  de  cette  conceffion ,  fouC. 
crite  par  deux  chefs ,  eft  en  ma  polTelIîon  :  & 
comme  un  pareil  ade  eft  propre  à  exciter  la 
curiofité  des  leéteurs,  je  vais  en  inférer  ici 
une  copie. 

35  A  Jonathan  Carver,  chef  fous  le  puilfant 
55  roi  Georges  IIIs  roi  des  Anglois  &  autres 
55  nations ,  des  guerriers  duquel  la  renommée 
55  a  frappé  nos  oreilles  ,  &  nous  a  été  plus  au 
55  long  confirmée  par  les  récits  de  notre  frère 
55  le  fufdit  Jonathan  Carver  j  Nous,  chefs  des 
55  NadoeJJîs ,  dont  les  fceaux  font  ici  appofés, 
55  en  reconnoiffance  des  préfens  &  autres 
55  bons  fervices  que  ledit  Jonathan  Carver 
55  nous  a  faits  &  rendus ,  ainfi  qu'à  nos  alliés , 
^5  lui  donnons,  concédons  &  tranfportons  par 
55  ces  préfentes  (&à  fes  héritiers  >  pour  nous 
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j  &  nds  héritiers  à  jamais ,  la  totalité  d'un 
5  territoire  limité  comme  il  fuit;  favoir,  de* 
3  puis  le  faut  Saint» Antoine ,  en  defcendant 
5  le  long  de  la  rive  gauche  du  Miffiffipi  à- 
,  peu-près  Sud-Eft,  jufqu'à  Pextrêmité  mé^ 
3  ridionale  du  lac  Pépin,  où  la  rivière  des 
3  Chippeways  tombe  dans  ledit  fleuve,  & 
5  de-là,  cinq  journées  de  chemin  à  TEft  (à 
,3  raifon  de  vingt  milles  anglois  par  journée), 
,3  &  puis  au  Nord,  fix journées  de  marche, 
,,  eftimées  de  la  même  manière,  &  de-là  au 
^3  faut  Saint-Antoine  en  ligne  droite;  Nous 
,3  donc ,  en  notre  nom  &  celui  de  nos  héri* 
I3  tiers  &  repréfeîïtans ,  donnons  au  fufdit 
j5  Jonathan  Carver  toutes  les  fufdites  terres 
,3  avec  tous  les  arbres  ,  rochers,  montagnes 
,,  &  rivières,  ne  nous réfervant  pour  nous 
,3  &  nos  defcendans  que  le  droit  de  chalTe 
33  &  pèche  fur  tous  les  terreins  non  plantés 
53  ou  nus  en  valeur  par  le  fufdit  Jonathan 
33  Carver  ,  fes  héritiers  ou  repréfentans.  Ea 
33  foi  de  quoi,  nous  avons  appofé au  préfent 
33  nos  fceaux  refpedifs.  A  la  grande  Caver** 
,3  ne ,  le  premier  Mai  de  l'année  1767.  Signés, 
3^  Hânopàdjatin^  &  Ottah-Tongoum-Lifcahi 
33  (avec  leurs  marques  &  fceaux,  dont  Tuiî 
33  eft  une  efpece  de  fcarabée ,  &  Tautre  un 
33  ferpent)*\ 

Peu  après  cette  époque ,  notre  Auteur  re- 
tourna à  Bofton  ,  où  il  arriva  après  une  abfen- 
ce  de  deux  ans  &  demi,  pendant  lefquels  il 
avoit  parcouru  environ  fept  mille  milles.  Il 
y  travailla  à  rédiger  fon  journal  ;  après  quoi 
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il  s'embarqua  pour  l'Angleterre,  &  y  arriva 
en  1769.  Les  raifons  qui  rengagèrent  à  ce 
voyage  font  rapportées  par  lui-même  dans 
rintroduaion  &  à  la  fin  de  fa  relation.  Le 
ledeur  permettra  qu'on  Vy  renvoyé. 

Lorfqu'il  vint  en  Angleterre,  il  étoitmuni 
des  témoignages  les  plus  propres  à  conftater 
fon  mérite  à  tous  égards  ;  le  général  Gage , 
gouverneur  delà  Nouvelle- Angleterre,  lui 
en  avoit  donné  un  qui  fembloit  lui  promettre 
faccueil  le  plus  favorable.il  préfenta  donc  une 
requête  au  roi,  qui  la  renvoya  aux  Lords  com- 
niiifairesdu  commerce  (:<c  des  plantations. 

Mais  dans  un  vafte  Etat  où  chaque  mouve- 
ment dépend  d'une  multiplicité  de  reflbrts ,  la 
complication  eft  telle,  que  fouvent  les  par- 
ties de  la  machine  les  plus  éloignées  du  centre 
reflententà  peine  l'influence  des  principales. 
Je  ne  fais  fi  le  mauvais  fuccès  des  propolîtions 
du  Capitaine  Carver  doit  être  attribué  à  cet- 
te caufe ,  ou  fi  le  bureau  ne  porta  pas  de  fes 
découvertes  &de  fes  vues  un  jugement  con- 
forme à  l'idée  qu'il  en  avoit  reque.  Quoi  qu'il 
en  foit,  il  fe  regarda  non-feulement  comme 
négligé,  mais  comme  traité  avec  injuftice. 
Le  rôle  de  foUiciteur  ou  fuppliant  convenoit 
mal  à  fon  caradlere.  Une  ame  énergique  & 
fenfible  comme  la  fienne  ,  ne  pouvoit  defcen- 
dre  à  cette  importunité  &  cette  adulation 
-qui  trop  fouvent  font  les  feuls  moyens  de 
s'attirer  le  fouris  &  la  faveur  des  gens  en  pla- 
ce. Sans  cela,  on  peut  raifonnablement  pen- 
fer  que  la  grande  comioiiTancc  qu'il  avoit  de 
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Tintérieur  de  TAmérique ,  &  du  caradere  de . 
fes  habitans ,  auroit  pu  gagner  le  gouverne^ 
ment  à  remployer  furie  théâtre  fanglant  des 
divilions  furvenues  entre  la  mere^patrie  &  fes 
colonies.  Il  eût  pu  fervir  la  première  utile- 
ment ,  &  même  toutes  les  deux^  car  à  une 
fidélité  inviolable  pour  fon  roi,  il  joignoit 
un  ferme  attachement  à  fes  compatriotes 
Américains,  en  forte  que  ce  double  principe 
Bgiflant  à  la  fois  fur  lui  l'auroit  également 
Xîonduit  à  l'égard  des  puiflances  belligérantes, 
&  auroit  peut-être  amené  une  conciliation» 
Mais  loin  d'être  regardé  comme  une  acquifi- 
tion  utile  pour  le  parti  dominant,  dontfob- 
jet  étoit  d'aflervir  l'Amérique  ou  de  Fanéau-. 
tir ,  fa  voix  ne  fut  pas  même  entendue  au  mi- 
lieu des  clameurs  d'un  peuple  foulevé. 

Un  homme  ifolé,  &  parla  uniquement  char-' 
gé  de  fes  propres  befoins,  peut  trouver  dans 
un  paysci^mmerçant  &  induftrieux  des  ref- 
fources  pour  fubfifter.  Mais  quand  on  eft  chef 
d'une  famille  dont  la  fubfiftance  dépend  fou- 
vent  de  Tinduftrie  de  ce  chef  feul ,  la  difficuU 
té  eft  non- feulement  plus  grande,  mais  vrai- 
ment inquiétante  pour  une  ame  fenfible.  Tel- 
le étoit  la  fituation  du  Capitaine  Carver.  Leg 
détreifes  de l'ameoccafionnent  bientôt  l'affoi-. 
bîiffement  du  corps  ,  &  cet  affoibliifement  eft 
encore  accéléré  par  le  manque  des  chofesles 
plus  néceflaires  à  la  vie.  Ainfi  la  conftitution 
du  Capitaine  Carver,  quoique  originairement 
très-vigoureufe,  s'affoiblit  de  jour  en  jour. 
Cependant  la  confidération  d'une  famille 
fouffrante  exalta ,  pour  ainfi  dire ,  fbn  coura^ 
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ge  au-deflus  de  Tes  forces  ;  en  forte  qu'il  pafla 
encore  l'hiver  de  1779  en  exerçant  le  chétif 
emploi  de  commis  d'une  îotterie.  Mais  enfin 
fes  forces  fabandonnerent  par  degrés  5  une 
dlifenterie,  fuite  d'abftinences  forcées,  lui 
furvint  5  &  peu  après  s'y  joigî^it  une  fièvre  pu- 
tride qui  l'enleva.  Ainlî  périt  au  milieu  de 
Tune  des  premières  villes  de  l'univers  un  hom- 
ine  qui  avoit  facrifié  fa  fortune  &  rifqué  fa 
vie  dans  la  vue  de  rendre  à  fa  patrie  d'impor- 
tansfervices.  Il  mourut  le  ?!  Janvier  1780,  à 
l'âge  de  quarante-huit  ans,  &  fut  enterré  au 
cimetière  de  Holywell-Mount. 

Le  Capitaine  Carver  étoit  d'une  ftature  au- 
deiTus  de  la  médiocre  ,  &  d'une  conftitution 
fortement  mufclée.  Ses  traits  annonçoient  la 
fermeté  de  fon  ame  &  fa  réfolution ,  &  il  gar- 
da jufqu'à  fes  derniers  momens  fa  complexion 
vermeille.  A  l'égard  de  fes  qualités  fociales ,  il 
étoit  de  bonne  &  agréable  compagnie  avec  les 
perfonnes  de  fa  connoiiTance  familière  ;  mais 
îa  modeftie  &  fon  extrême  défiance  de  lui^ 
même  le  rendoient  fort  réfervé.  Son  ftyle 
épiftolaire  étoit  facile.  Il  faifoit  enfin  fort  joli- 
ment des  versi  &  j'ai  vu  quelques  morceaux 
de  fa  poéfie,  où  il  y  avoit  de  la  vivacité  & 
beaucoup  d'harmonie  dans  la  verfification. 

Les  feules  produdions  que  j'aie  vues  du 
Capitaine  Carver  font  cet  ouvrage  &  un  traité 
fur  la  culture  du  tabac  qu'il  publia  en  1779. 
Le  premier  parle  pour  lui ,  &  l'opinion  du  pu- 
blic eftfuffifamment  atteftéepar  la  vente  rapi- 
de  de  deux  éditions  dans  Telpace  de  deux  ans. 
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.^  Le  traité  du  tabac  eft  un  in^S\  de  f4  pages , 
contenant  des  gravures  de  la  plante,  &  une 
defcription  de  fa  culture  dans  le  continent  de 
TAmérique.  Comme  cette  plante  forme  au-^ 
jourd'hui  une  des  branches  les  plus  confidé- 
râbles  du  commerce  entre  l'ancien  &  le  nou- 
veau monde ,  &  qu'elle  croît  avec  vigueur 
auffi  bien  en  Europe  qu'en  Amérique ,  elle  eft 
fuffifamment  connue,  &  l'on  croit  pouvoir 
fe  difpenfer  d'en  rien  dire. 
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1  iA  dernière  guerre  avec  la  Franco 
fut  à  peine  terminée  par  le  Traité  de 
17(^3  5  que  je  commençai  à  réfléchir  fur 
les  moyens  dont  je  pourrois  fervir  en- 
core ma  patrie ,  &  contribuer  à  lui  ren- 
dre utile  Tacquilîtion  du  vafte  pays  qui 
venoit  de  lui  être  cédé.  11  me  parut  in- 
difpenfable  pour  cet  effet.,  que  le  gou- 
vernement fût  d'abord  inltruit  du  véri- 
table état  &  des  produdions  de  ces  nou- 
veaux domaines.  Dans  cette  vue ,  je  ré- 
folus  pour  première  preuve  de  mon  zèle, 
d'examiner  les  parties  les  plus  reculées 
de  ces  immenfes  régions,  &  de  n'épar- 
gner ni  foins  ni  dépenfes  pour  parvenir 
à  des  connoiflances  fi  avantageufes  à 
mon  pays.  Je  n'ignorois  pas  que  je  trou- 
verois  de  grands  obftacles  à  mon  def- 
fein  ;  car  tant  que  les  François  confer- 
verent  leur  domination  dans  l'/imérique 
Septentrionale  ,  ils  avoient  pris  un  grand 
foin  de  cacher  à  toutes  les  autres  nations 
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la  connoiffance  dès  parties  intérieures  de 
ce  continent.  Four  mieux  remplir  cet 
objet,  ils  avoient  même  publié  des  car- 
tes inexades ,  &  des  relations  capables 
d'induire  en  erreur,  en  donnant  aux 
nations  Indiennes  des  furnoms  particu- 
liers ,  &  non  leurs  véritables  noms.  Je 
.ne  déciderai  pas  fi  l'intention  des  Fran- 
çois étoit  d'empêcher  que  ces  nationi 
fuflfent  connues  ou  qu'on  commerçât 
avec  elles ,  ou  s'ils  le  faifoient  dans  la 
vue  de  cacher  ce  qu'ils  difoient  d'elles 
en  parlant  en  leur  préfence.  Mais  quel 
qu'en  fut  le  motif,  cela  tendoit  à  jetter 
dans  l'erreur. 

Four  prouver  combien  les  Anglois 
avoient  été  trompés  par  ces  defcriptions 
Françoifes ,  &  combien  leurs  connoit 
fances  fur  le  Canada  étoient  reflerrées , 
j'obferverai  qu'avant  la  prife  du  fort  de 
Crown-point,  il  étoit  réputé  imprena- 
ble. Mais  à  peine  fut -il  rendu,  qu'on 
reconnut  qu'il  ne  devoit  fa  grande  fécu- 
rité  qu'à  de  faux  rapports  ^  &  qu'il  eut 
pu  être  foudroyé  par  un  petit  nombre 
de  canons  de  quatre.  Sa  fituation  même 
qu'on  repréfentoit  comme  fi  avantageu- 
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fe ,  ne  devoit  cette  renommée  qu'à  U 
même  erreur. 

On  ne  peut  cependant  difconvenir  qu^ 
les  François  n'aient  public  quelques  car- 
tes de  ces  pays  qui  paroiffent  exades; 
mais  elles  font  d'un  fi  petit  volume  & 
fur  une  fi  petite  échelle,  qu'elles  font 
prefque  inintelligibles.  Les  fources  du 
JMiffiffipi  y  font  entièrement  déplacées. 
Je  puis  l'affirmer  d'après  ma  propre  ex- 
périence ;  car  après  les  avoir  examinées,  & 
après  avoir  comparé  leur  fîtuation  avec  les 
cartes  Françoifes ,  j'ai  trouvé  qu'elles  y 
étoient  fort  mal  placées,  &  je  fuis  con- 
vaincu que  ces  cartes  avoient  été  uni- 
quement copiées  fur  de  groflTieres  efquif- 
fcs  des  cartes  dreffées  par  les  Indiens. 

Il  y  a  plus.  Jufqu'au  moment  où  les 
François  évacuèrent  le  Canada ,  ils  con- 
tinuèrent à  fe  conduire  fur  le  même 
plan  ,  &  à  fupprimer  toute  trace  de  con- 
noiffances  utiles  pour  les  vainqueurs  ; 
car  quoiqu'ils  fulTent  parfaitement  inl- 
truits  de  tout  ce  qui  concernoit  les  lacs, 
&  fur- tout  le  lac  Supérieur,  puifqu'ils 
y  entretenoient  un  bâtunent  confidéra- 
ble,  ils  n'en  avoient  que  des  cartes  fort 
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încorreftes.  J'y  ai  découvert  beaucoup 
d'erreurs  relativement  à  fes  isles  &  à  fes 
bayes  dans  l'étendue  de  onze  cents  milles 
que  j'ai  parcourue  en  canot.  Les  Fran- 
çois enfin  en  nous  remettant  ces  vaftes 
pays,  avoient  pris  foin  de  laifler  les 
lieux  qu'ils  avoient  occupés ,  dans  l'état 
Ikuvage  où  ils  les  avoient  trouvés,  & 
avoient  en  même  tems  détruit  toutes 
leurs  forces  navales  fur  les  lacs.  J'ai  ob- 
fervé  moi-même  la  carcaiTe  d'un  grand 
vaiffeau  ,  brûlé  jufqu'à  fleur- d'eau  à  l'eni- 
bouchure  du  détroit  Sainte-Marie. 

Ces  difficultés  ne  furent  cependant 
pas  fuffifantes  pour  me  détourner  de 
mon  deffein ,  &  je  me  préparai  à  l'exé- 
cuter. Ce  que  j'avois  principalement  en 
vue  étoit  de  reconnoître  d'abord  les 
mœurs ,  les  ufages ,  la  langue  &  les  pro- 
dudions  naturelles  du  haut  Miffiffipi ,  & 
enfuite  de  déterminer  la  largeur  de  ce 
vafte  continent  qui  s'étend  depuis  l'Océan 
Atlantique  jufqu'à  la  mer  Pacifique  en- 
tre les  43  &  4.6^  degrés  de  latitude  fep- 
tentrionale.  Si  j'avois  pu  remplir  cet 
objet,  j'aurois  propofé  au  gouverne- 
ment d'établir   un  pofte  dans  le    voiîî- 
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nage  du  détroit  d'Anian ,  qui ,  ayant 
été  découvert  par  Drake,  appartient  aux 
Anglois.  Je  fuis  convaincu  que  cela  au- 
roit  beaucoup  facilité  la  découverte  du 
paffage  par  le  Nord-Ouell  ou  de  la  com- 
munication foupçonnée  entre  l'Océan 
Pacifique  &  la  baye  de  Hudfon  ;  objets 
de  recherches  fî  pénibles  &  fî  infruc- 
tueufes  jufqu'à  ce  moment.  Mais  indé- 
pendamment d'un  but  fi  important,  qui 
peut  douter  qu'un  établiflîement  dans 
cette  partie  de  l'Amérique  ne  préfentât 
une  foule  d'autres  avantages  plus  que 
capables  de  compenfer  la  dépenfe  qu'il 
pourroit  coûter  ;  car  un  pareil  établiiTe- 
ment  donneroit  fans  doute  naiflfance  à 
de  nouvelles  branches  de  commerce  ;  il 
prépareroit  de  nouvelles  découvertes,  & 
enfin  il  ouvriroit  pour  aller  à  la  Chine 
&  aux  étabhflemens  Anglois  des  Indes 
Orientales,  un  paffage  beaucoup  plus 
Court  que  celui  du  cap  de  Eonne-Ëfpé- 
rance  ou  du  détroit  de  Magellan. 

Les  avantages  qui  doivent  accompa^ 
gner  le  fuccès  d'une  pareille  entreprife 
ne  peuvent  fe  manifefter  que  par  un  con- 
cours heureux  de  circonftances  à  venir. 
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Maïs  je  ne  doute  nullement  que  mon 
plan  n'ait  fon  exécution  dans  un  tems 
ou  un  autre.  Au  refte  ,  quelque  éloi- 
gnée qu'elle  foit,  fi  elle  eft  conduite 
convenablement,  ceux  qui  y  réuffiront 
en  retireront  un  gain  immenfe  &  qui  fur- 
paffera  leur  attente;  &  j'aime  à  croire 
que  tandis  qu'ils  fe  féliciteront  de  ce 
fuccès,  ils  jetteront  quelques  bénédic- 
tions fur  celui  qui ,  le  premier ,  leur  en 
a  montré  le  chemin.  Quelque  ftérile  que 
foit  cette  récompenfe  de  mes  travaux, 
je  me  fais  un  plaiflr  de  l'envifager  dans 
l'avenir ,  &  je  goûte  d'avance  une  fa- 
tisfadion  à  laquelle  mes  froides  cendres 
feront  infenfibles. 

Les  tems  à  venir  peuvent  feuls  déve- 
lopper le  degré  de  puiflance  auquel  doit 
parvenir  ce  vafte  pays,  quand  la  cultu- 
re &  les  arts  auront  fuccédé  à  l'état 
fauvage  qu'il  préfente  aduellement  ;  car 
comme  le  fiége  de  la  puifTance  femble 
fe  porter  fans  ceffe  vers  l'Occident ,  on 
ne  peut  douter  qu'à  une  certaine  épo- 
que de  floriffans  Empires  ne  s'élèvent 
dans  ces  vaftes  folitudes,  &c.  que  de 
riches   palais ,    de  magnifiques  temples 
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furmontés  de  dômes  dorés  &  perçans 
les  nues,  ne  fuccédent  aux  miférables 
huttes  des  Indiens  qui  y  font  difperfées 
de  loin  en  loin ,  &  dont  la  feule  déco- 
ration  confifte  dans  leurs  trophées  bar- 
bares   (i). 

Comme  quelques  -  uns  des  pafTages 
précédens  ont  déjà  annoncé  le  peu  de 
fuccès  de  mon  projet  de  pénétrer  par 
terre  jufqu'à  la  mer  Pacifique,  je  me 
crois  obligé  d'ajouter  que  cela  ne  vient 
point  de  ce  que  ce  projet  étoit  impra- 
ticable ;  car  plus  j'ai  été  en  avant,  plus 
je  me  fuis  convaincu  de  la  poflibilité  de 
fon  exécution.  Mais  ce  font  des  circcnf- 
tances  imprévues  qui  nVont  fait  échouer; 
&  quoique  je  n'aie  rempli  qu'une  pe- 
tite partie  de  mes  vues ,  je  me  fuis  aflez 
avancé  pour  faire  des  découvertes  qui 
peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  renou- 
velleront ma  tentative  ,  &  fervir  de  bafe 
à  un  plus  heureux  fuccès.  Je  me  flatte. 


(i)  'Note  du  tradiicleur.  Il  n'y  a  nul  doute  que 
la  révolution  à  laquelle  la  paix  vient  de  mettrele 
fceau,  ne  hâte  ce  moment.  Quelles  reflburces  , 
en  effet,  ne  préfente  pas  ce  vafte  continent  à  tant 
d'hommes  trop  prefTés  dans  nos  Etats  Européens. 
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d'ailleurs ,  que  ce  que  je  vais  dire  n'a 
été  publié  par  aucun  de  ceux  qui  ont 
commercé  avec  les  nations  de  l'intérieur 
de  l'Amérique.  Telles  font  en  particu- 
lier, la  relation  que  je  donne  des  mœurs 
&  ufages  des  JNadoejfis  \  celle  de  la  iitua- 
tion  des  fources  des  quatre  grands  fleu- 
ves qui  prennent  naiffance  à  quelques 
lieues  feulement  les  uns  des  autres,  vers 
le  centre  de  ce  vafte  continent;  favoir, 
la  rivière  Bourbon  qui  fe  jette  dans  la 
baye  de  Hudfon  ,  celle  de  Saint-Laurent, 
le  Miffiffipi  &  rOregon  ou  la  rivière 
de  rOuert  qui  verfe  fes  eaux  dans  la 
mer  Pacifique. 

Les  obikcles  qui  me  forcèrent  de  re- 
venir fur  mes  pas,  avant  d'avoir  accom- 
pli mon  deffein,  font  ceux-ci.  A  mon 
arrivée  au  fort  de  Michillimakinac,  le 
porte  le  plus  éloigné  des  Anglois  vers 
rOueft,  je  m'adrelTai  à  M.  Rogers  qui 
en  étoit  gouverneur ,  pour  qu'il  me  fût 
fourni  un  aiTortiment  d'effets  propres  à 
faire  des  préfens  aux  Indiens  qui  habi- 
tent le  pays  que  j'avois  réfolu  de  par- 
courir. 11  le  fit  autant  qu'il  le  put  au 
moment;  mais  il  me  promit  en  même 
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tems  de  me  procurer  ce  qui  me  man- 
quoit ,  auffi  -  tôt  que  j'aurois  atteint  le 
faut  Saint-  Antoine.  J'ai  appris  dans  la 
faite  que  ce  gouverneur  avoit  accompli 
fa  promeffe,  en  ordonnant  que  ces  effets 
me  fuffent  délivrés  ;  mais  que  ceux  à 
qui  il  les  avoit  confiés  en  avoient  fait 
ufage  pour  eux-mêmes. 

Ainii,  déchu  de  mon  attente  de  ce 
côté,  je  jugeai  néceffaire  de  retournera 
la  P r air ie^e- Chien  (i);  car  il  étoit  im- 
poiTîble  d'aller  plus  avant,  fans  préfens 
à  faire  pour  me  procurer  une  réception 
favorable.  C'eft  ce  que  je  fis  au  com- 
mencement de  17^7.  Mais  j'y  éprou- 
vai le  même  défagrément  de  ne  pouvoir 
m'approvifionner  de  quoi  que  ce  fut. 
Ainfi  ma  courfe  à  rOueft  étant  retar- 
dée par  ce  contre -tems,  je  pris  la  ré- 
folution  d'aller  au  Nord,  pour  recon-' 
noître   la    communication    des  fources 


01  2^ote  du  traduBeur,  Ceft  une  efpece  de 
grand  marché  Indien  fis  fur  le  MifTiiripi ,  où  feraf- 
femblent  îes  traiteurs  ou  marchands  Canadiens, 
&  qu<inrifé  de  nations  Indiennes  pour  leurs  échan- 
ges  mutuels.  Il  y  règne  une  trêve  perpéfiusUe  8c 
fctupuleufement  obfervée. 
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du  Miffiffipi  avec  le  lac  Supérieur  ,  & 
rencontrer  au  grand  portage  ,  fur  la  côte 
Mord^Oueft  de  ce  lac  ,  les  traiteurs  qui 
y  viennent  annuellement  de  Michillima- 
kinac  pour  y  négocier  avec  les  Sioux  ^ 
les  Killifihws ,  les  Mahas ,  les  Ajfinipoih 
&  autres  Indiens  du  Nord-Oueft  qui  s'y 
rendent  dans  la  même  vue.  Je  me  pro- 
polbis  d'y  acheter  des  effets  propres  à 
mon  objet ,  &  enfuite  de  pourfuivre 
mon  voyage  avec  quelqu'une  de  ces 
nations  par  le  lac  de  Pluie,  le  lac  du 
Bois  8c  le  lac  Ouinipique ,  jufqu'aux 
fources  de  la  rivière  de  l'Ouelt,  qui 
tombe,  comme  je  l'ai  dit,  dans  le  dé- 
troit d'Anian  ,  ou  quelque  autre  part 
fur  la  côte  de  la  mer  Pacifique. 

Je  remplis  la  première  partie  de  mort 
defiein,  &  j'atteignis  dans  le  tenis  con- 
venable le  lac  Supérieur,  Mais  par  uîi 
hafard  malheureux,  les  traiteurs  que  j'y 
rencontrai  n'avoient  aucuns  effets  qui 
ne  leur  fulfent  néceffaires  pour  fatisfai- 
re  aux  demandes  qui  leur  étoient  fai- 
tes dans  ces  parties  éloignées.  Ainfî, 
déconcerté  une  féconde  fois  dans  mon 
projet,  je  me  vis  obligé    de  regagner 
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le  même  lieu  d'où  j'avois  commencé 
mon  excurfion.  Je  le  fis,  après  néan- 
moins  avoir  employé  encore  quelques 
mois  à  examiner  &  reconnoître  les  bayes 
&  les  rivières  qui  fe  déchargent  dans 
cet  immenfe  amas  d'eau. 

Comme  on  doit  être  curieux  de  con- 
noître  les  raifons  pour  lefquelles  j'ai 
différé  fi  long-tems  de  communiquer 
au  public  des  découvertes  auffi  intéref- 
fantes  pour  tous  ceux  qui  ont  des  re- 
lations avec  l'Amérique ,  je  vais  les  pu- 
blier de  la  manière  la  plus  fimple  & 
la  plus  candide ,  fans  y  mêler  aucune 
plainte  du  mauvais  traitement  que  j'ai 
éprouvé. 

A  mon  arrivée  en  Angleterre ,  je  pré- 
fentai  une  requête  au  coniéil  de  S.  M. 
pour  être  rembourfé  des  fommes  que 
j'avois  dépenfées  pour  le  fervice  du  gou- 
vernement. Elle  fut  renvoyée  au  bu- 
reau des  commiffaires  du  commerce  & 
des  plantations.  Us  jugèrent,  d'après 
fon  contenu,  les  connoiflances  que  je 
pouvois  donner  affez  importantes  pour 
me  mander  de  paroître  devant  eux.  J'ob- 
tempérai à  ce  mefîage ,  je  fubis  un  long 

examen , 
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examen,  &  je  penfè ^  à  la  fatisfaclioii 
des  commiffaires.  Cet  examen  fini,  jù 
demandai  ce  qu'on  vouloit  que  je  fiffé 
de  mes  papiers.  Le  premier  Lord  mè 
répondit  fans  héfitef  que  je  pouvois  les 
publier  quand  je  Voudrois.  J'en  traitai 
donc  avec  un  libraire.  Mais  à  peine 
l'ouvrage  alloit  être  mis  fous  preffe^ 
que  je  reçus  un  nouvel  ordre  du  bureau 
des  plantations ,  de  mettre  à  fon  greffé 
toutes  mes  cartes  &  Journaux,  avectôuâ 
les  papiers  relatifs  à  mes  découvertes^ 
jPour  obéir  à  œt  ordre ,  je  fus  obligé 
de  racheter  aïfez  chèrement  mon  ma- 
îiufcrit;  je  m'efforçai  dé  faire  joindre 
cette  nouvelle  dépenfe  à  l'état  de  celles 
que  j'avois  déjà  préfentées;  mais  tria 
demande  fut  rejettée,  quoiqu'en  difpo^ 
fant  de  mon  manufcriti  je  n'euffe  fail 
qu'ufer  de  la  permiffion  du  bureau.  En- 
fin, cette  dépenfe,  toute  conlîdérable 
qu'elle  étoit,  refta  à  ma  charge,  &  je 
fus  obhgé  de  me  contenter  de  ce  qu'oçi 
m'alloua. 

Dans  cette  fituatidn  fàchetife ,  je  n'ai 
de  recours    qu'à   la    faveur  du  publîCi 
auquel  je  fais  part  aujourd'hui  de  meâ 
-  '     '     g      . 
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découvertes    &    de   mes    obfervations  l 
dont  heureufement  j'avois  confervé  une 
copie.  Je  le  fais  d'autant  plus  volontiers, 
qu'on  m'a  affuré    que  mes  originaux, 
livrés  au  bureau  des  plantations ,  étoient 
égarés ,  en  forte  que  probablement  ils 
jie  verroient  jamais  Iç  jour.  J'ai  la  con^ 
fiance  que  ces  obfervations  feront  utiles 
^ux  uns ,  &  agréables  aux  autres  ;  uti- 
les à  ceux  qui  ont  intérêt  de  connoî- 
tre  les  pays  ad  jacens  à  leurs  poffeffions , 
agréables   à   ceux  qui,  guidés  par  une 
louable  curiofïté ,    aiment   à  s'inttruire 
des  mœurs  &   des  ufages  des  difFérens 
liabitans  du  globe.  Les  premiers  y  trou- 
veront des   connoiffances    avantageufes 
pour  leur  commerce  3  les  autres  y  trou- 
veront une  ample  matière  à  leur  amu- 
fement  daqs  la  defcription  des  différent 
tes  nations  qui  habitent  ce   vafte  con- 
tinent à  peine  connu     Enfin,   je   dois 
tne   flatter  que  cet    ouvrage   fera   auffi 
favorablement    reçu    que    des    defcrip- 
tions   disies   qui  ne  préfentent   d'autre 
intérêt  que  celui  d'une  ftériîe  nouveau- 
té ,  ou  des  relations  des  voyages ,  dont 
î'UtiUté   ne    fauroit   jamais    compenfer 
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les  dépenfes  immenfes  qu'ils  ont  occa- 

fionnées. 

Afin  de  rendre  cet  ouvrage  auffi  clair 
&  intéreffant  qu'il  eft  poffible,   je  don- 
jie  d'abord  une  relation  de  la  route  que 
j'ai  fuivie  fur    cet  inimenfe   continent. 
Je  décris,    en   paffant,  le  nombre  des 
habitans,  la  fituation  des  lacs,  des  ri- 
vières ,  des  bayes ,  des  montagnes  ,   & 
je  donne  une  idée  des  produftions  prin- 
cipales. Dans  la  féconde  partie,  je  trai- 
tes des  mœurs ,  des  ufages ,  du  carade- 
re  &  des  langues  des  Indiens  ;  ce  que 
je  termine ,  en  donnant  un  didionnaire 
des  principaux  mots  en  ufage  dans  les 
langues  des  Chippeways  &  àes  Nadoeffis. 
la   troifieme  contient   une   defcription 
plus  détaillée  des  animaux  &  végétaux 
qui  m'ont  paru  être  particuliers  à  cette 
partie  intérieure  de  l'Amérique  ,  ou  qui 
m'ont   préfenté  l'objet  de    quelque   re- 
marque  utile.    Je  termine  le  tout  par 
un  fupplément  contenant  quelques  vues 
qui  me  font  furvenues  après  la  rédadion 
de  mon  ouvrage. 

Le  mille  dont  je  fais  ufage  eft  le  mil- 
le commun  d'Angleterre,   dont  s^  au 
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degré,  &  par  conféquent  tant  foit  pea 
plus  fort  que  celui  d'Italie  >  dont  il  en 
faut  60   au  degré. 
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PREMIERE    PARTIE, 
Contenant  le  Journal  de  ce   Voyage^ 


At 


lU  mois  de  Juin  176^,  je  partis  de  Bof« 
ton,  &  je  pris  le  chemin  d'Albany  &  Nia-. 
gara,  pour  me  rendre  à  Michillimakinac» 
fort  fitué  entre  les  lacs  Huran  &  Michigan, 
à  environ  treize  cents  milles  de  Bofton.  Ce 
fort  eft  le  plus  éloigné  de  nos  comptoirs 
vers  le  Nord -^  Oueft  >&  par  cette  raifon, 
je  le  regardai  comme  le  lieu  le  plus  pro- 
pre à  me  fervir  de  point  de  départ ,  pour 
commencer  mon  exeurfion  5  &  pénétrer  dans 


Voyage 

les  régions  peu  connues  que  j'a vois  defleitt 
d'examiner. 

Je  renverrai  mes  ledteurs  à  une  multitu- 
de d'ouvrages  déjà  publiés  ,  &  contenant 
des  relations  de  ces  parties  de  l'Amérique 
qui  5  étant  adjacentes  à  nos  établiilemens 
les  plus  éloignés,  ont  été  fréquemment  dé- 
crites, Ainfi  je  me  bornerai  à  la  defcrip- 
tion  des  parties  les  plus  intérieures  qui  ont 
été  rarement  vifitées ,  &  font  à  peine  con- 
nues. En  faifant  cette  defcription  ,  j'aurai 
foin  de  me  contenir  fcrupuleufement  dans 
les  bornes  de  l'exade  vérité,  &  je  me  gar- 
derai de  ces  exagérations  extravagantes  trop 
fréquemment  employées  par  les  voyageurs, 
pour  piquer  la  curiofité  du  public  ,  &^  fe 
donner  de  Timportance.  J'aurai  auffi  l'at- 
tention de  ne  rapporter  aucune  obfervation 
que  celles  que  j'aurai  faites  moi-même ,  ou 
que  je  tiendrai  des  perfonnes  dont  le  ca- 
radere  de  véracité  m'a  paru  un  sûr  garant 
de  leur  exaditude. 

Michillimakinac,  d'où  j'ai  commencé  mon 
voyage ,  eft  un  fort  entouré  d'une  forte  pa- 
liffade  ,  &  ordinairement  défendu  par  une 
garnifon  de  cent  hommes»  Il  contient  en- 
viron trente  maifons,  dont  une  fert  au  gou- 
verneur, &  l'autre  au  commiffaire.  Il  eft 
auffi  habité  par  plufieurs  négocians,  qui 
Font  choiii  comme  un  pofte  convenable  pour 
commercer  avec  les  nations  voifines.  Son 
nom,  dans  la  langue  des  Indiens  Chippe- 
\s7ays,  fes  voifins,  fignifie  une  tortue;  & 
il  y  a  apparence  qu'il  a  reçu  ce  nom  d'une 
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îfle  qu'on  apperçoit  du  fort,  à  fix  ou  fept 
milles  au  Nord-Eft,  &  qui  préfente  Tap- 
parence  de  ce  reptile. 

Pendant  la  guerre  avec  les  Indiens ,  qui 
fuivit  la  reddition  du  Canada  à  l'Angleter- 
re, ce  fort  fut  enlevé  par  furprife.  L'armée 
Indienne  fous  le  commandement  de  Pon- 
tiac ,  célèbre  guerrier  Indien  ,  &  de  tout: 
tems  attaché  à  la  France,  étoit  compofée 
de  diverfes  nations ,  telles  que  les  Hurons , 
\qs.  Miamis^  les  Chippeways  ^  les  Ottmvays^ 
les  PontQwatimis  ^  les  MiJJjsâges  &  pluiîeurs 
autres.  Les  Indiens  avoient  très -adroite- 
ment concerté  leur  plan.  Ils  s'approchè- 
rent du  fort  comme  amis  ,  &  commencè- 
rent par  un  jeu  de  balle,-  jeu  extrêmement 
ufité  parmi  eux ,  &  affez  reflemblant  à  la 
pauime.  Dans  le  fort  de  leur  jeu  ,  auquel 
affiftoient  quelques  officiers  Anglois  comme 
fpedateurs,  ils  jetterent  la  balle  comme  par 
hazard  au-delà  de  la  paltfTade;  ce  qu'ils 
répétèrent  deux  ou  trois  fois  pour  écartet 
davantage  tout  foupçon  ;  &  quelques  In- 
diens alloient  à  chaque  fois  la  chercher* 
Enfin ,  ayant  par  ce  manège  rafluré  parfai- 
tement la  fentinelle  de  la  porte  du  Sud, 
une  partie  des  Indiens  s'y  jetta,  &:lerefte 
les  fuivant  auiîî-tôt,  ils  fe  mirent  en  pot 
feffion  du  fort  fans  réfiftance.  Ils  eurent 
toutefois  l'humanité  de  faire  grâce  de  la 
vie  à  la  garnifon  &  aux  marchands;  mais 
ils  les  firent  prifonniers  ,  &  les  emmenè- 
rent tous.  Cependant  quelque  tems  après  ^ 
ils  les  conduifirent  à  Montréal,   où  ils  fiî-. 
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rent  rachetés  à  un  prix  modéré.  Le  fort 
fut  auflî  rendu  aux  Anglois,  lors  de  la  paix 
conciue  entr'eux  &  Pontiac,  par  le  com- 
mandant du  détroit. 

Je  fis  dans  ce  lieu  les  difpofitions  nécef- 
faires  pour  pourfuivre  mon  voyage  ,  & 
j'obtins  du  major  Rogers,  commandant  du 
fort,  une  lettre  de  crédit  fur  quelques  mar- 
chands Anglois  &  Canadiens  qui  partoient 
pour  négocier  for  le  Milîîiîîpi  j  il  me  pro- 
mit auffi  un  nouvel  approvifionnement  d'ef- 
fets, quand  je  ferois  arrivé  au  faut  de  Saint- 
Antoine.  Je  quittai  donc  le  fort  le  ?  Sep- 
tembre 1766^  de  compagnie  avec  ces  trai- 
teurs. J'étois  convenu  avec  eux  qu'ils  me 
fourniroient  les  chofes  dont  j'aurois  befoin 
pour  faire  des  préfens  aux  chefs  des  In- 
diens, tandis  que  je  ferois  avec  eux,  con- 
formément aux  ordres  du  gouverneur.  Il 
étoit  arrêté  que  quand  je  ferois  arrivé  à 
l'extrémité  de  leur  route  ,  j'y  trouverois 
d'autres  guides,  &  que  j'y  attendrois  le  nou- 
vel approvifionnement  d'effets  promis  par 
le  major  Rogers. 

Nous  partîmes  donc  enfemble,  &  nous 
arrivâmes  le  ig  au  fort  de  la  baye.  Ce  fort 
eft  fitué  à  l'extrémité  méridionale  d'une 
baye  du  hc  Michijpan^  appelléepar  les  Fran- 
çois la  baye  des  Puants.  Les  Anglois  l'ont 
depuis  nommé  la  Baye -verte  ^  à  caufe  de 
fon  apparence.  Car  en  quittant  Michillima- 
kinac  au  printems  ,  &  dans  un  tems  où  les 
arbres  ont  à  peine  commencé  de  bourgeon- 
ner, on  trouve  en  arrivant  à  la  baye  ,  tout 
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\t  pays  qui  Tavoifine  déjà  couvert  de  ver- 
dure, quoique  la  route  ne  foitque  de  quin- 
ze jours  5  la  végétation  y  eft  déjà  avancée 
comme  en  plein  été. 

Ce  fort  n'eft  pareillement  formé  que  d'u- 
ne paliffade,  &  étant  fort  dégradé  foroit  à 
peine  réfiftanee  contre  la  plus  petite  artille- 
rie. Il  avoit  été  conftruit  par  les  Franqois 
pour  protéger  leur  commerce,  peu  dejtems 
avant  la  reddition  du  Canada  j  &  alors  les 
Anglois  y  mirent  une  garnifon,  compofée 
d'un  officier  &  de  trente  hommes.  Ils  fu-. 
rent  faits  prifonniers  par  les  Ménomonks ^ 
peu  après  la  furprife  de  Michillimakinac , 
ik  depuis  ce  tems ,  le  fort  n'a  plus  eu  de 
garnifon  ni  été  réparé. 

La  baye  dont  je  parle  a  de  longueur 
quatre  .  vingt  dix  milles;  mais  fa  largeur 
varie  beaucoup,  étant  en  quelques  endroits 
de  quinze  milles,  &  en  d'autres  de  vingt 
à  trente.  Elle  court  Nord- Eft  &  Sud-Oueft. 
A  fon  embouchure  dans  le  lac ,  il  y  a  une 
file  d'iiles  qui  va  du  Nord  au  Sud  ;  on  la 
nomme  le  grand  Travers,  Cette  file  d'isles 
eft  d'environ  trente  milles  de  longueur  5 
&  fert  à  faciliter  le  palTage  des  canots ,  en 
les  défendant  des  vents  qui  foufflenc  quel- 
quefois avec  violence  fur  le  lac.  Du  côté 
du  Sud -Eft  eft  le  pafTage  le  plus  favora^ 
ble  &  le  plus  sûr  pour  la  navigation. 

Ces  isles  font,  pour  la  plupart,  petites, 
&  couvertes  de  rochers,  dont  quelques- 
uns  font  d'une  groffeur  furprenante  ,  & 
femblent  avoir  été  travaillés  de  main  d'ar- 
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iftes.  Dans  la  meilleure  &  la  plus  grande 
de  ces  isles  eft  fituée  une  ville  ou  village 
des  Oitaways.  J'y  trouvai  un  des  princi^ 
paux  chefs  de  cette  nation  ,  qui  me  requt 
avec  tous  les  égards  qu'il  eft  polTible  de 
témoigner  à  un  étranger  5  mais  ce  qui  me 
parut  fort  fingulier,  &  qui  paroîtra  tel  à 
tout  homme  non  informé  des  coutumes 
indiennes  ,  ce  fut  Taccueil  que  je  reçus 
lorfque  je  mis  pied  à  terre.  Nos  canots 
s'étant  approchés  de  terre  à  la  diftance 
d'environ  quatre-vingts  toifes,  les  Indiens 
commencèrent  un  feu  de  joie  fort  étran- 
ge. I!  coniîftoit  dans  plufieurs  décharges 
de  leur  moufqaeterie  chargée  à  balles,  mais 
dirigée  de  manière  à  les  faire  paiîer  feule- 
ment quelques  toifes  au-delTus  de  nos  tê- 
tes. Pendant  ce  tems  ,  ils  couroient  d'un' 
arbre  à  l'autre  ,  faifant  feu ,  &  fe  compor- 
tant  comme  au  milieu  d'un  combat  vérita- 
ble. Je  fus  d'abord  extrêmement  furpris, 
&  peu  s'en  fallut  que  je  n'ordonnaflë  à  ceux 
qui  m'accompagnoient  de  leur  ripofter  , 
dans  la  perfuaijon  où  j'etois  que  leurs  in- 
tentions étoient  hoitiles.  Mais  je  fus  dé- 
trompé par  un  des  traiteurs  qui  me  dit 
que  telle  étoit  leur  manière  de  recevoir  les 
chefs  des  autres  nations  5  &  je  pris  plailk 
à  cette  marque  de  diftindion  qu'ils  me  don- 
noient. 

Je  ne  reftai  qu'une  nuit  avec  eux.  Par- 
mi les  préfens  que  }e  fis  aux  chefs,  il  y 
avoit  quelques  liqueurs  fpiritueufes ,  avec 
Jefquelles  ils  fe  mirent  en  belle  humeur ,  & 
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commencèrent  à  former  une  danfe  qui  dura 
prefque  toute  la  nuit.  Le  matin,  lorfque  je 
partis,  le  chef  m'accompagna  jufqu'au  riva^ 
gei  &  aullî-tôt  que  je  fus  embarqué ,  il  fit 
d'une  VOIX  haute  &  avec  une  grande^  io- 
lemnité,  une  fervente  prière  pour  moi.  Il 
me  dit  ,  „  que  le  Grand -Efpnt  te  falle  lai-. 
,  re  un  bon  voyage  j  qu'il  te  donne  un  ciel 
''  fans  nuage  &  des  eaux  tranquilles  pen- 
3',  dant  le  jourj  puifles-tu  coucher  toutes 
^'  les  nuits  dans  luiepeau  de  caftor  ,  y  jouir 

d'un  fommeil  non  interrompu  &  de  rê- 
^  ves  agréables!  Puiiîes- tu  enfin  trouver 
53  une  proteclion  conltante  fous  le  grand 
55  calumet  de  paix!  "  Il  continua  fes  prie- 
res  fur  ce  ton ,  autant  de  tems  que  je  le  pus 
entendre. 

Je  dois  obferver  ^ue  quoique  les  H^uro- 
péens  foient  portés  à  fe  former  une  idée 
très  -  défavorable  de  ces  Sauvages,  comme 
ils  les  appellent,  je  reçus  de  chacune  de 
leurs  tribus  ,  dans  les  parties  intérieures , 
le  traitement  le  plus  honnête  &  le  plushoU- 
pitalieri  je  fuis  même  convaincu  que  jul- 
qu'à  ce  qu'ils  foient  pervertis  par  lesHqueurs 
fpiritueufes  de  leurs  voifins  plus  poHcés ,  ils 
obfervent  cette  conduite  amicale  envers  les 
étrangers.  Leur  haine  invétérée  &  leur  cruau- 
té envers  leurs  ennemis  font  à  la  vérité  pro- 
près  àjetterdes  ombres  fur  ce  tableau  ;  mais 
ce  défaut  eft  héréditaire  parmi  eux  i  &  ayant 
requ  fa  fanction  d'une  coutume abfolument 
immémcrialcilajettéchezeuxde  trop  pro- 
fondes racines  pour  en  être  jamais  extirpée 
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Je  mangeai  chez  ce  peuple  d'un  pain  fort 
extraordinaire.  Les  Indiens  font  en  général 
peu  d'ufage  de  ce  mets  nourrifTant.  Lorfque 
leur  blé  eft  en  lait,  comme  ils  difent,  c'eft- 
à -dire,  juftement  avant  qu'il  commence  à 
înûrir ,  ils  expriment  la  graine  de  la  balle 
dans  laquelle  il  croit  5  &  ils  Técrafent  en  for- 
me de  pâte;  cela  peut  fe  faire  fans  l'addition 
d'aucun  liquide  5  le  lait  qui  coule  du  grain  en 
tenant  lieu.  Ils  forment  enfuite  cette  pâce  eu 
gâteaux,  &  les  enveloppant  dans  des  feuilles 
de  jonc ,  ils  les  mettent  dans  des  fours  chauds 
où  ce  pain  eft  bientôt  cuit.  Je  n'en  ai  jamais 
înangé  d'auffi  délicat  &d'auiîîbon  goût. 

Cet  endroit  n'eft  qu'un  petit  village,  corn.- 
pofé  d'environ  vingt  -  cinq  maifons  ou  caba^ 
îles ,  &  qui  peut  mettre  fur  pied  foixante  ou 
foixante- dix  guerriers.  Je  n'y  trouvai  rien 
de  plus  remarquable. 

LeterreiîiauSud-Eftde  la  baye  Verte  eft 
«nterrein  ordinaire,  couvert  d'une  grande 
quantité  de  cyprès,  de  pins  &  defapins.  Quel- 
ques  -  uns  ont  dit  que  la  communication  entre 
le  lac  Michigan  &}a  baye  Verte  eft  impratica- 
ble à  des  bâtimens  plus  grands  qu'un  fimple 
canot,  à  caufe  des  bancs  de  roches  qui  fe 
trouvent  entre  les  isles  du  Grand-  Travers, 
Mais  en  fondant,  j'ai  trouvé  que  le  paiîage 
étoit  fuffifiuit  pour  des  bâtimens  de  60  ton- 
iieaux  5  &  d'une  largeur  proportionnée. 

La  terre  adjacente  au  fond  de  cette  baye  eft 
très  -  fertile.  Le  pays  eft  uni ,  &  préfente 
une  perfpedive  extrêmement  agréable  & 
étendue. 
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Il  n'y  a  que  peu  de  familles  qui  habitent 
le  fort,  dont  la  fituation  eft  à  l'Oueft  de  la 
rivière  du  Renard^  &  vis-à-vis,  à  PEft  de 
fou  embouchure,  font  établis  les  Franqoi^ 
qui  ciîltiventla  terre,  &  qui  paroiifent  vivre 
très-commodément. 

La  baye  Verte  ou  des  Puants  eft  un  de 
ces  lieux  auxquels  les  François  ont  donné  des 
fobriquets.  Elle  eftappeîlée  par  leshabitans 
des  environs,  la  baye  des  Mcnonomies,  je  ne 
fais  pourquoi  les  François  Font  appelîée  la 
baye  des  Puants,  Suivant  eux ,  ce  n'étoit  point 
dans  la  vue  d'induire  en  erreur  les  étrangers  ; 
mais  parce  que  ,  au  moyen  de  ces  noms  ,  ils 
p ouvoient  eonverfer  entr'eux ,  même  en 
préfence  des  Indiens  9  fans  être  entendus. 
Car  ceux  qui  vont  à  la  traite  ont  obfervé 
que  lorfqu'en  parlant  enfembîe  ,  ils  venoient 
à  la  nommer  3  cela  leur  donnoit  des  foup- 
çons ,  &  les  portoit  à  croire  ou  qu'on  parloit 
mal  d'eux  ou  qu'on  avoit  quelque  m.auvais 
deiTein.  Pour  y  remédier  ,  ils  donnèrent  à 
ces  nations,  ou  aux  lieux  qu'elles  habitent, 
des  noms  particuliers,  La  feule  mauvaife 
conféquence  qui  en  réfulte  eft  que  les  géo- 
graphes Anglois  &  François  donnent,  dans 
les  cartes  de  l'intérieur  de  l'Amérique,  dif- 
férens  noms  aux  mêmes  lieux,  &  par -là 
jettent  dans  l'embarras  ceux  qui  ont  intérêt 
de  les  connoitre. 

Le  lac  Michigan,  dont  la  baye  Verte  fait 
partie  ,  eft  féparée  du  lac  Huron  par  le  détroit 
de  Michillimakinac;  iî  eft  fitué  entre  les  4a 
&  les 46  degrés  de  latitude,   &  entre  les  84 
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&  les  87  degrés  de  longitude  Oueft.  Sapins 
grande  longueur  eft  de  deux  cent  quatre- 
vingts  milles;  fa  largeur  eft  de  quarante, 
&  fa  circonférence  d'environ  fix  cents.  Il 
y  a  une  file  remarquable  de  petites  isles, 
commençant  vis-à-vis  la  ferme  d'Askin, 
&  courant  environ  trente  milles  au  Sud- 
Oueft  dans  le  lac  ;  on  les  appelle  les  Isles 
des  Cajlors,  Leur  fituation  eft  fort  agréable, 
mais  le  fol  en  eft  nu.  Elles  préfentent  ce- 
pendant un  fort  bel  afpeâ:. 

Au  Nord-Ouell  du  lac,  les  eaux  fe  di- 
vifent  en  deux  bayes.  Celle  du  côté  du  Nord 
fe  nomme  !a  baye  des  Noquets ,  &  l'autre 
la  Baye  -  Verte ,  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  eaux  de  ce  lac,  comme  celles  de  tous 
les  autres  ,  font  d'une  extrême  limpidité 
&  d'une  profondeur  fufBfante  pour  d'affez 
grands  bâtimens.  La  moitié  de  Tefpace  du 
côté  de  PEft  qui  s'étend  jufqu'au  lacHuron, 
appartient  à  la  nation  des  Ottaways.  La  li- 
gne qui  les  fépare  des  Chippemays  ,  court  à 
peu  près  Nord  &  Sud,  &  va  depuis  l'ex- 
trêmité  Sud  du  lac  Huron,  à  travers  les 
hauteurs,  jufqu'à  Michiliimakinac,  qu'elle 
partage  par  le  centre.  De -là  il  arrive  que 
lor fq ne  ces  deux  nations  fe  trouvent  en- 
femble  pour  la  traite  auprès  de  ce  fort,  el- 
les campent  chacune  fur  leurs  terres 3  &  à 
peu  de  toifes  de  la  paliiiade. 

Le  pays  adjacent,  foit  à  l'Oueft,  foit  à 
l'Eft  du  lac  Michigan,  n'a  rien  de  remar- 
quable, fi  ce  ri'eft  que  dans  les  lieux  où  il 
eft  entrecoupé  par  des  ruilfeaux  ou  de  pe- 
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tîtes  rivières  fe  jettant  dans  le  lac,  il  eft 
extrêmement  fertile  fur  leurs  bords.  Ceux 
du  lac  produifeiit  une  grande  quantité  de 
cerifes,  appellées  ccnfes  de  fable ,  qui  ne  {^ont 
pas  moins  remarquables  par  la  manière 
dont  elles  croiiîent  que  par  leur  faveur  ex^ 
quife.  Elles  viennent  fur  de  petits  buiilbns, 
dont  la  hauteur  n'excède  pas  quatre^pieds, 
&  dont  les  branches  en  font  chargées  au 
point  de  plier  &  de  fe  repofer  fur  îe  fable. 
Comme  elles  ne  mûriflent  que  fur  le  fa- 
ble, dont  la  chaleur  contribue  apparemment 
à  leur  qualité  ,  les  Franqois  leur  ont  donné 
le  nom  ci  -  deifus.  Leur  grofleur  n'excède 
pas  celle  d'une  balle  de  piitoîeti  mais  on  les 
regarde  comme  fupérieures  à  tous  les  au- 
tres fruits  de  ce  genre ,  pour  être  confits 
dans  des  liqueurs  fpiritucufes.  11  croit  en- 
core à  l'entour  du  lac  beaucoup  de  grofeil- 
ks  rouges  &  noires ,  &  une  grande  abon- 
dance de  genièvre  qui  produit  des  bayes 
de  la  plus  belle  efpece. 

On  voit  auffi  croître  dans  ces  lieux  une 
grande  quantité  de  fumaks ,  dont  la  feuille 
cueillie  à  la  Saint  Michel  ,  lorfqu'eîîe  de- 
vient rouge ,  eft  fort  eftimiée  par  les  natu- 
rels; ils  la  mêlent  à  «peu- près  en  quan- 
tité égale  avec  leur  tabac,  à  la  fum.ée  do- 
quel  elle  com.munique  une  agréable  odeur. 
Près  de  ce  lac  ,  &  alentour  des  autres  , 
croit  auiîî  une  forte  de  fauîes  appelles  par 
les  François  bois  rouge,  L'écorce  de  cet  ar- 
briifeau  ,  lorfqu'il  n'a  qu'un  an ,  eft  d'une 
belle  couleur  écariate  i   mais  à  mefure  que 
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l'arbre  vieillit,  elle  prend  une  couleur  mS- 
lée  de  gris  &  de  rouge.  Les  tiges  de  cet 
arbufte  croiiTent  plufieurs  enfemble  &  s'é- 
lèvent jufqu'à  fix  ou  huit  pieds,  mais  fans 
avoir  plus  d'un  pouce  de  diamètre.  L'écor- 
ce  étant  enlevée  de  deffus  la  tige,  deflechée 
&  mife  en  poudre ,  fert  aux  Indiens  à  la 
înèler  avec  kur  tabac ,  &  forme  pour  eux 
le  meilleur  tabac  d'hyver.  Ils  fe  fervent 
pendant  l'été ,  pour  le  même  objet ,  d'un  buif- 
fbn  qui  croit  vers  les  grands  lacs,  &  qu'ils 
appellent  Segokimac;  il  rampe  fur  terre 
comme  la  vigne,  s'étendant  quelquefois  jut 
qu'à  huit  ou  dix  pieds  5  fa  feuille  eft  de  la 
grandeur  d'un  fchelling,  preique  Tonde  ,  de 
la  fermeté  &  de  la  couleur  de  la  feuille  de 
laurier;  c'eft,  autant  que  je  puis  en  juger 
d'après  Fafped:  de  l'arbre,  un  fempcrvirens. 
Ces  feuilles  étant  deiféchées  &  pulvérifées, 
font  employées  par  les  Indiens  à  les  mélan- 
ger avec  le  tabac  qu'ils  fument  feulement 
pendant  Tété.  Par  ces  trois  équivalens,  les 
pipes  des  Indiens  font  abondamment  four- 
nies toute  l'année,  &  comme  ce  font  de 
grands  fumeurs ,  ils  mettent  beaucoup  de 
foin  à  les  ramaifer  au  tems  propre  &  à  les 
préparer.  ' 

Le  20  Septembre  1766,  }e  partis  de  la 
haye  Verte  ^  &  je  m'acheminai  vers  la  rivie-* 
re  du  Renard^  toujours  en  compagnie  avec 
des  traiteurs  &  quelques  Indiens.  Le  2f 
j'arrivai  au  principal  village  des  Ouinchaços^ 
qui  e(t  fitué  dans  une  petite  isle,  précifé- 
ment  ai  l'extrémité  Eft  du  lac  Ouinebago. 
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La 'reine  qui  préfîde  fur  cette  nation  com- 
me un  Sachem,  me  requt  fort  civilement, 
&  me  traita  d'une  manière  diftinguée  pen- 
dant les  quatre  jours  que  je  reftai  dans  fon 
village. 

Le  jour  après  mon  arrivée ,  je  raflemblaî 
les  chefs  ,  auxquels  je  demandai  la  permiffion 
de  traverfer  leur  pays,  pour  aller  vifiter  des 
nations  plus  éloignées  avec  lefquelles  j'avois 
des  affaires  importantes.  Cela  nie  fut  accordé 
auffi-tôt,  la  demande  leur  ayant  para  une 
forte  de  compliment  fait  à  leur  nation  :  la  rei- 
ne afEfta  à  cette  aflemblée  ;  mais  elle  fit  peu  de 
queftions,  &  fe  borna  à  quelques  avis  peu  im- 
portans  fur  les  affaires  de  la  nation.  Car  les 
femmes  n'aflîftent  point  à  ces  alTemblées  na- 
tionales, à  moins  qu'elles  ne  foient  revêtues 
de  l'autorité  fuprême ,  &  même  alors  il  n'eit 
point  d'ufage  qu'elles  haranguent  comme 
font  les  chefs.  C'étoit  une  femme  fort  âgée  ^ 
petite  de  taille ,  &  qui ,  par  Tajuilement ,  n'é- 
toit  pas  fort  diftinguée  de  plufieurs  jeunes 
femmes  qui  formoient  fa  fuite.  Ces  fuivan- 
tes  de  la  reine  témoignoient  beaucoup  de 
plaifir,  lorfque  je  donnois  des  marques  de 
refped  pour  leur  maitreffe  ,  fur- tout  lorfque 
je  lafaluois  j  ce  que  je  fis  fouvent  pour  me 
concilier  leur  bienveillance.  Dans  ces  occa- 
fîons ,  la  bonne  vieille  femm.e  s'efforqoit  de 
fe  donner  un  air  de  gaieté  &  de  jeuneffe  5 
&  par  fon  fourire  ,  elle  montroit  le  plai- 
firfque  lui  faifoit  le  refped  que  je  lui  témoi- 
gnois. 

Pendant  le  féjour  que  je^  fis  en  ce  lieuv 


ï4 


V    o 


Je  m'occupai  à  quelques  obfervations  fui? 
le  pays,  &  à  faire  les  recherches  les  plus  ^ 
approfondies  qu'il  me  fut  poiîibie  fur  l'ori- 
gine ,  les  ufages  &  la  langue  de  ce  peuple. 
Ces  recherches  m'autorifent  à  conclure  que 
les  Ouinebagos  réfidoient  originairement  dans 
quelqu'une  des  provinces  du  Nouveau  Me- 
xique, &  qu'ayant  été  chaffés ,  foit  par 
des  divifions  inteftines,  foit  par  les  Efpa- 
gnols  ,  ils  s'étoient  réfugiés  dans  ces  par- 
ties plus  feptentrionales ,  depuis  environ 
un  fiecîe. 

Mes  raifons  pour  adopter  cette  fuppofi- 
tion  font,  en  premier  lieu  ,  leur  attache- 
ment inaltérable  pour  les  Indiens  Nâdôeffis^ 
qui  leur  donnèrent  dans  leur  émigration  les 
fecours  les  plus  emprefles,  quoique  leur  ré- 
fidence  adaeliefoit  à  plus  de  fix  cents  mil- 
les de  leur  pays  originaire. 

En  fécond  lieu,  la  différence  de  leurdia- 
ledte  d'avec  celui  de  toutes  les  autres  na- 
tions Indiennes  qu'on  a  jufqu'à  préfent  dé- 
couvertes -,  car  ce  dialede  eft  un  jargon  gut- 
tural &  inarticulé,  qu'aucun  de  leurs  voi- 
lîns  n'entreprend  feulement  d'apprendre.  Ils 
converfent  avec  les  autres  nations  dans  la 
langue  des  Chippeways  ^  qui  eft  la  langue 
régnante  depuis  les  Mohacks  du  Canada ,  juf. 
qu'aux  habitans  des  bords  du  Mîlîîffipi ,  & 
depuis  ks  Hurons  &  les  Illinois,  jufqu^au- 
près  de  la  baye  de  Hudfon. 

En  troiiîeme  lieu,  leur  haine  invétérée 
pour  les  Efpagnols.  Quelques-uns  medi- 
rent  qu'ils  avoicnt  fait  des  excurlîons  dans 
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le  Sud-Oueft  ,  qui  avoieiit  duré  quelques 
lunes.  Un  ancien  chef,  avec  lequel  je  fis  une 
eonnoiflance  plus  particulière  ,  me  raconta 
que,  quarante -fix  hivers  auparavant,  il 
avoit  marché  à  la  tète  de  cinquante  guer- 
riers vers  le  Sud-Oueft,  pendant  trois  lu- 
nes; que  durant  cette  expédition,  pendant 
qu'ils  traverfoient  une  plaine,  ils  découvri- 
rent un  corps  de  cavaliers ,  qui  appartenoit 
aux  hommes  noirs  5  c'eft  ainfi  qu'ils  nom- 
ment les  Efpagnols  (  fans  doute  à  caufede 
leur  couleur  brune  ).  Auffi^tôt  qu'ils  les 
apperqurent,  ils  fe  cachèrent  jofqu'à  la  nuit. 
Alors  ils  s'approchèrent  d'eux  aufli  près  qu'ils 
purent,  pour  diftinguer  leur  nombre  &lcur 
état.  Ayant  trouvé  qu'ils  étoient  trop  nom- 
breux pour  pouvoir  les  attaquer  avec  avan- 
tage en  plein  jour ,  ils  attendirent  qu'ils  fe 
fufTent  livrés  au  fommeiU  alors  ils  fondi- 
rent fur  eux,  &  après  avoir  tué  la  plus  gran- 
de partie  des  hommes ,  ils  prirent  quatre- 
vingts  chevaux  chargés  de  ce  qu'ils  appel- 
lent de  la  pierre  blanche.  C'étoit  apparem- 
ment de  l'argent;  car  il  remarquoitf  que  les 
chevaux  étoient  ferrés  delà  même  matière, 
&  qu'elle  fervoit  auffi  à  orner  leurs  brides. 
Après  avoir  ainii  raifafié  leur  vengeance, 
ils  emportèrent  leur  butin  \  &  s'étant  fufifî- 
famment  éloignés  des  Efpagnols  qui  avoient 
échappé  à  leur  furie,  ils  laiflerent  dans  les 
bois  ce  poids  inutile  &méprifab}e  pour  eux: 
ils  montèrent  les  chevaux ,  &  rejoignirent 
leurs  compatriotes.  Je  conjedure  que  le 
parti  qu'ils  avoient  furpris  étoit  la  caravan* 
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iie  qui  apporte  annuellement  à  Mexico  Par* 
gent  qu'on  retire  des  mines  fîtuées  vers  les 
fourcesdu  Colorado;  &  que  le  combat fe  don- 
na dans  les  plaines  qui  avoifinent  les  four- 
ces  de  la  rivière  de  Santa^  Fe\  ou  de  celle  dd 
Norte,  qui  fe  jette  dans  le  Mexique,  à  TOueft 
du  MiJJiJJîpL 

Les  Ouinebagos  peuvent  mettre  fur  pied 
environ  deux  cents  guerriers.  Leur  village 
contient  à  -  peu  -  près  cinquante  maifons ,  fo- 
lidement  conftruites  avec  des  paliflades ,  & 
Tisle  où  il  eft  fitué  eft  d'environ  cinquante 
acres.  Elle  eft  à  environ  trente -cinq  milles 
de  la  Baye-  Verte,  en  les  comptant  fuivantle 
cours  de  la  rivière. 

Cette  rivière  5  jufqu'à  quatre  ou  cinq  mil- 
les de  la  baye ,  a  un  courant  fort  doux  y  mais 
delà  jufqu'au  lac  d'où  elle  fort,  elle  eft  plei- 
ne de  rochers  &  fort  rapide.  Nous  fûmes 
obligés  en  plufieurs  endroits  de  quitter  nos 
canots ,  &  de  les  porter  aifez  loin.  Sa  largeur 
eft  en  général,  depuis  la  baye  Verte  jufqu'au 
iac  Ouinebago,  d'environ  foixante  -  dix  à  cent 
verges.  Ses  bords  font  très -bons  ,  &  claire- 
nient  boifés  en  chênes  &  en  coudriers. 

Le  lac  Ouincbago  eft  d'environ  quinze  mil- 
les de  longueur,  de  l'Eft  à  l'Oueft,  &  de 
lîx  milles  de  largeur.  A  un  de  fes  angles, 
du  côté  du  Sud  ^  Eft ,  il  reçoit  une  rivière 
qui  prend  fa  fource  près  d'une  des  branches 
de  celle  des  Illinois.  Je  la  nommai  la  ri- 
vière des  Crocodiles,  d'après  une  hiftoire  qui 
court  chez  les  Indiens ,  &;  fuivani  laquelle 
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lis  avoient  tué  quelque  part  fur  fes  bords  un 
animal  extraordinaire,  mais  qui,  d'après 
leur  defcription,  ne  pouvoic  ècre  qu'un  aU 
ligator  ,  ou  un  crocodile. 

La  terre  adjacente  au  lac  eft  très  -  fertile 
&  abondante  en  raifîns,prunes  &  autres  fruits 
qui  croilTent  fans  culture.  Les  Ouinchagos 
y  cultivent  beaucoup  de  b!c  d'Inde,  de  fè- 
ves ,  de  citrouilles  &  de  melons  d'eau  avec 
un  peu  de  tabac*  Le  lac  eft  très  -  poiiTon- 
iteux,  &  il  eft  couvert  fur  la  fin  de  l'année 
de  canards  fauvages  &  de  farcelles.  Cette 
dernière  efpeee  y  eft  fort  norabreufe,  &  eft 
extrêmement  bonne  &  grafles  elle  vaut  beau* 
coup  mieux  que  celle  qu'on  trouve  près  de 
la  mer  ^  parce  qu'elle  acquiert  cette  excellent 
te  graifle  en  fe  nourriifant  de  m  fauvage  qui 
croit  abondamment  fur  les  bords  du  lac. 

Je  pris  enfin  congé  de  la  bonne  vieille 
reine  \  ayant  fait  mes  préfens ,  &  reçu  fes 
adieux ,  je  partis  de  fon  village  le  19  Sep. 
tembre.  Après  avoir  fait  douze  milles  J'ar* 
rivai  au  lieu  où  le  lac  re<;oit  la  rivière  du 
Renard ,  fur  le  côté  Nord.  Nous  remon- 
tâmes cette  rivière  ^  &  le  7  Ocflobre  nous 
arrivâmes  au  grand  portage  gui  la  fépare 
de  la  rivière  Ouifconfin, 

La  rivière  du  Renard^  depuis  ce  portage 
jofqu'à  la  baye  Verte  ^  a  environ  cent  qua- 
tre -  vingts  milles  de  cours.  Depuis  le  lac 
Ouinebago  jufqii'au  portage,  fon  courant 
eft  modéré,  &  elle  eft  toit  profonde;  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'en  quelques  endroits^ 
un  eanot  ne  trouve  de  la  difficulté  à  pa& 
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ier.  Cela  vient  des  embarras  qu'y  caufenfj 
les  tiges  de  riz  qui  font  fort  hautes ,  fort 
épaiifes,  &  fort  abondantes.  Le  pays  des 
environs  eft  très -fertile  &  très -propre  à 
la  culture  ,  excepté  en  quelques  endroits  voi- 
fins  de  la  rivière  où  il  eft  trop  bas.  11  n'eft 
pas  trop  boifé  en  aucune  partie  ;  mais  ii  le 
îeroit  fuffifamment  pour  les  befoins  d'une 
nombreufe  colonie.  Cette  rivière  eft  com- 
me le  rendez- vous  de  la  plus  grande  quan- 
tité d'oifeaux  fauvages  que  j'aie  rencontrés 
aucune  part  dans  mes  voyages.  Le  foleil  en 
eft  quelquefois  obfcurci  pendant  plufîeurs 
minutes. 

A  environ  quarante  milles  du  lac,  en  re- 
montant la  rivière,  on  trouve  un  petit  vil- 
lage de  la  même  nation  des  Ouimhagos. 

Enfin,  les  cerfs  &  les  ours  font  en  grande 
quantité  dans  ce  pays,  &  l'on  prend  un 
grand  nombre  de  caftors  &  d'autres  ani- 
maux à  fourrures  fur  les  ruifleaux  qui  fe 
jettent  dans  cette  rivière. 

La  rivière^  dont  je  parle  eft  remarquable 
pour  avoir  été,  il  y  a  environ  quatre-vingts 
ans,  la  réfidence  des  nations  unies  des  Ot- 
tagamis  &  des  Sâkis,  que  les  Franqois,fui- 
vaut  leur  ufage  de  donner  des  fobriquets, 
avoient  nommées  les  nations  des  Sacs  &  des 
Renards.  Un  Indien  m'en  a  raconté  Tanec-  ' 
dote  fuivante. 

Il  y  a  environ  foixante  ans  ,  me  dit- il  , 
que  des  miflîonnaires  &  des  traiteurs  Fran- 
c;ois  ayant  été  plufîeurs  fois  infultés  par  ces 
Indiens ,  un  parti  François  &  Indien  ^  fous 


DANS  t'AMÉRIQtJE   Seï^TENTBL.        I§ 

le  commandement  du  capitaine  Morand^ 
fit  une  incurfion  chez  eux.  Ce  capitaine 
partit  de  la  baye  Verte  en  plein  hiver,  tems 
où  ils  ctoient  loin  de  foupqonner  une  pa- 
reille vîfitej  &  marchant  jfur  la  neige  jus- 
qu'à leur  village,  ils  les  furprirent,  en  tue- 
tent  ou  prirent  prtfonniers  la  plus  grande 
partie.  En  retournant  à  la  baye  Verte ,  uîî 
des  chefs  Indiens  qui  avoit  la  conduite  d'uil 
nombre  confidérable  de  prifonniers ,  s'arrê- 
ta pour  boire  dans  un  ruifleau.  Fendant  ce 
tems- là,  fes  compagnons  continuèrent  leur 
route  5  ce  qu'une  femme  du  nombre  des 
prifonniers  ayant  obfervé  5  elle  le  faifittout- 
à -coup  avec  fes  deux  mains  par  la  partie 
la  plus  fufceptible  d'un  fentiment  exquis , 
&  le  tint  ainfî  jufqu'à  ce  qu'il  expirât,  Com^ 
me  ce  chef,  par  la  vive  douleur  qu'il  réf. 
fentoit,  fut  d'abord  mis  hors  d'état  d'ap^ 
peller  fes  amis  &  de  donner  aucune  alar-^ 
me,  ils  allèrent  en  avant  fans  foupçonneK 
€e  qui  verîoit  d'arriver ,  &  la  femme  Indien- 
ne ayant  coupé  les  liens  qui  étoient  à  Par- 
riere  -  garde ,  s'échappa  avec  eux.  Cette  hé^ 
roïne  fut  traitée  comme  la  libératrice  de  ft 
nation ,  &  décorée  de  la  dignité  de  chef^ 
avec  la  prérogative  de  tranfmettre  le  même 
honneur  à  fes  defcendans,  diftindion  qui 
n'eft  point  d'ufage ,  &  qui  n'ePc  accordée  que 
dans  des  cas  extraordinaires. 

Pendant  les  douze  milles  que  je  parcou« 
rus  avant  d'atteindre  le  portage.,  j'obfervaî 
nombre  de  petites  montagnes  qui  s'eten-. 
dent  jufqu€  tout  près.  On  ne  peut^  à  la 
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vérité,  le  regarder  que  comme  des  colli- 
nes 5  quand  on  les  compare  avec  celles  du 
derrière  des  colonies  \  mais  comme  c'étoienli 
les  premières  que  je  rencontrois  depuis  ma 
f ortie  de  Niagara  ,  &  après  une  courfe  de 
onze  cents  milles,  je  n'ai  pas  voulu  les  pat 
fer  fous  Glence. 

La  rivière  àa  Renard  ,  à  fon  entrée  dans 
le  lac  Ouinebagoy  eft  large  d'environ  cin* 
quante  verges;  mais  de  là  au  portage,  elle 
diminue  par  degrés,  au  point  de  n'avoir 
plus  que  cinq  à  fix  verges  de  largeur ,  ex* 
cepté  en  quelques  endroits  où  elle  forme  de 
petits  lacs  d'une  profondeur  confidérable» 
Je  ne  me  rappelle  rien  de  plus  remarquable 
concernant  cette  rivière,  finon  que  dans 
une  partie  de  fon  cours ,  elle  ferpente  tel- 
lement pendant  cinq  milles ,  qu'après  avoir 
fait  ce  chemin,  on  n'a  avancé  que  d'un 
quart  de  mille. 

Le  portage  entre  la  rivière  du  Renard  & 
VOuifœnfin ,  n'eft  que  d'un  mille  trois  quarts, 
quoique  dans  quelques  cartes ,  il  paroiffe 
être  de  dix  milles.  Mais  je  ne  puis  m'empê- 
clier  d'obferver  ici  que  toutes  les  cartes  que 
j'ai  vues  font  fort  défedlueufes  en  cette  par- 
tie. Les  rivières  en  général  y  font  repréfen- 
tées  comme  courant  dans  une  diredion  con* 
traire  à  leur  diredion  réelle;  &plufieurs  de 
leurs  branches,  particulièrement  de  celles 
du  Miffiflîpi ,  font  omifes.  Cela  a-t-il  été 
fait  par  les  géographes  François  ,  à  deifein  , 
ou  faute  de  connoilfance  fuflRfante  du  local! 
C'ell  ce  que  jenefaurois  dire.  Mais  à  coup 
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sûr ,  des  voyageurs  qui  compteroîent  fut 
leur  exaditude  dans  les  parties  que  j'ai  vi- 
Ctées  5  feroient  fort  induits  en  erreur.  Ayant 
examiné  avec  beaucoup  de  foin  tout  le  pays 
que  j'ai  parcouru ,  je  puis  aflurer  que  la  carte 
que  je  préfente  eft  la  plus  exade  qu'on  ait 
encore  vue. 

Une  moitié  environ  de  Pefpace  qui  fépa- 
re  les  deux  rivières ,  eft  couverte  d'un  ma- 
rais où  croit  une  grande  quantité  d'herbe 
fort  longue.  Le  furplus  eft  une  pleine  qui 
préfente  qà  &  là  quelques  chênes  &  pins 
croiffant  pêle-mêle,  j'y  obfervai  un  grand 
nombre  de  ferpeos  ibnnettes.  Un  traiteur 
François ,  nommé  M.  Pinnifance,  me  ra«. 
conta  fur  un  de  ces  reptiles  une  hiftoire 
fort  extraordinaire 5  dont  il  avoit  été,  me 
dit -il,  témoin  oculaire.  Uu  Indien  de  la 
nation  des  Menowonies  ayant  pris  un  de  ces 
ferpens,  parvint  à  l'opprivoifer,  &  quand 
il  Peut  fait,  il  le  traita  comme  une  Divinité, 
i'appellant  fon  grand -père,  &  le  portant 
toujours  avec  lui  dans  une  boëte.  Cet  In- 
dien avoit  ainlî  promené  fon  ferpent  pen- 
dant plufieurs  étés,  lorfque  M.  Pinnifance 
le  rencontra  un  jour  au  portage  5  précifé- 
ment  au  moment  où  il  ailoit  à  îa  chaiTe 
d'hiver.  Le  François  fut  fort  étonné  devoir 
rîndien  mettre  à  terre  la  boëte  qui  conte- 
noit  fa  Divinité ,  &  l'ouvrir  pour  lui  donner 
la  liberté ,  en  difant  qu'il  étoit  bien  sûr  du 
tems  de  fon  retour,  qui  feroit  au  mois  de 
Mai  Suivant.  Comme  on  étoit  alors  en  Odo- 
bre,  le  François  dit  à  l'Indien,  dont  la  fim- 
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plicité  l'étonnoit ,  qu'il  imaginoit  qu'il  at- 
tendroit  long-tems  après  le  mois  de  Mai  le 
retour  de  fon  grand  -  père.  Mais  l'Indien  avoit 
iine  telle  contiance  dans  l'obéilTance  de  fon 
animaU  qu'iloffritde  parier  deux  gallons  de 
rum ,  qu'au  tems  marqué  il  reviendroit  & 
irentreroit  dansfaboëte.  On  convint  du  pa- 
ri, &  h  féconde  femaine  de  Mai  fut  prife 
pour  f  époque  du  retour.  Ce  tems  arrivé  ils 
îe  retrouvèrent  au  rendez- vous,  Se  l'Indien 
mît  fa  boëte  à  terre  en  appellant  fon  grand- 
pere.  Le  ferpent  nerenteudit  apparemment 
pas  5  &  le  tems  étant  expiré ,  l'Indien  convint 
qu'il  avoit  perdu.  Cependant  n'étant  point 
découragé,  il  offrit  de  parier  le  double  que 
fon  grand'perc  arriveroit  dans  deux  jours 
au  plus  tard.  On  en  convint  encore  &  voilà 
qu'au  fécond  jour,  vers  les  une  heure  après 
midi  le  ferpent  arriva ,  &  rentra  de  lui-mê- 
me dans  la  boëte  qui  avoit  été  mnfe  à  fa  portée. 
Ce  François  jiiroit  que  rien  n'étoit  fi  vrai  que 
cette  hiftoire ,  &  d'après  les  récits  que  j'ai  en- 
tendu faire  de  la  docilité  de  ces  animaux  ,  je 
ne  vois  aucune  raifon  de  douter  de  fa  vérité. 
J'ai  obfervé  que  la  branche  principale  de 
la  rivière  du  Rencu d  vÏQiM  au  Sud-  Oueft  ,  & 
que  celle  de  VOaif confia  vient  du  Nord  -  Eft. 
j'ai  auffi  remarqué  queplufieurs  des  petites 
branches  de  ces  deux  rivières,  couroient  en 
f  defcendantà  quelques  pieds  l'une  de  l'au- 
tre un  peu  au  Sud  du  portage.  C'eft  un 
exemple  que  l'Amérique  feule  nous  préfen- 
te, favoir,  que  deux  rivières  puiflent  pren- 
dre leurs  fojLirces  auffi  près  Tune  de  l'autre; 
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&  après  avoir  coulé  en  fens  contraire,  fe 
décharger  dans  des  mers  aufïî  prodigieufe^ 
ment  éloignées.  Car  la  première,  après  avoir 
traverfé  plufieurs  immenfes  lacs,  &  après 
avoir  couru  près  de  deux  mille  milles,  tom- 
be dans  le  golfe  de  Saint -Laurent*,  &  l'au- 
tre, après  avoir  joint  le  Miffiffipi,  &  après 
avoir  coulé  à  -  peu  ^  près  le  même  nombre 
de  milles,  tombe  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que. J'eus  occafion  l'année  fuivante  de  fai- 
re une  obfervation  femblable  fur  la  proxi^ 
mité  de  différentes  branches  du  fleuve  de 
Saint .  Laurent  &  de  celui  du  Miffiffipi  ;  & 
je  puis  l'apporter  en  preuve  de  Terreur  de 
l'opinion  où  font  quelques  géographes  que 
des  rivières  prenant  leur  naiiTance  auffiprès 
l'une  de  l'autre  doivent  leur  origine  à  la 
même  fource.'  Car  j'apperçus  une  fépara- 
tion  bien  vifible  entre  ces  différentes  four- 
ces  ,  quoiqu'en  quelques  endroits  elles  s'ap- 
prochaiTent  tellement  que  j'aurois  pu  en- 
jamber de  l'une  à  l'autre. 

Le  8  Oâobre ,  nous  mîmes  nos  canots  à 
l'eau  dans  i'Ozif/ro/7jîrt,  qui,  en  cet  endroit, 
a  déjà  plus  de  cent  verges  de  largeur  j  Se  le 
lendemain ,  nous  arrivâmes  au  grand  villa« 
ge  de  Sàkis.  Ce  village  indien  eft  le  plus 
grand  &  le  mieux  conftruit  que  j'aie  ja«. 
mais  vu.  Il  contient  environ  quatre -vingt 
dix  maifous,  dont  chacune  eft  aiîez  vafte 
pour  plufieurs  familles.  Elles  font  conftrui- 
tes  de  planches  travaillées^proprement  aifem- 
blées,  &  couvertes  d'écorce  d'une  manière 
il  compare,  que  les  pluies  les  plus  fortes  nV 

li  4 


H  Voyage 

peuvent  pénétrer.  Au-devant  des  portes, il 
y  a  des  appentis  commodes  5  danslefquels  le$ 
habkans  s'affey  ent ,  quand  le  tems  le  permet, 
^  fument  leurs  pipes.  Les  rues  font  réguliè- 
res &{pacieufes,  enforte  que  cette  ville  ou 
village  paroît  plutôt  Fbabîtation  d'un  peu- 
ple civilifé  que  d'une  nation  fauvage.  Le  ter^ 
rein  des  environs  eft  excellent*  Dans  leurs 
plantations  qui  font  adjacentes  à  leurs  mai- 
ions ,  (&  qui  font  proprement  tenues  ^  ils  cul- 
tivent  du  mays ,  des  fèves ,  des  melons ,  &;c. 
enforte  que  ce  lieu  eft  eftimé  le  n)ârché  le 
mieux  fourni  où  les  traiteurs  puifTent  trou- 
ver ce  dont  ils  ont  befoin,  à  huit  cents 
liiilles  de  diftance  à  la  ronde. 

Le§  Sâkîs  peuvent  lever  trois  cents  guer^ 
tiers,  qui  font  généralement  employés  tous 
les  étés  à  faire  fur  les  Illinois  &  les  Partis 
(J I  ) ,  des  incurfions  dont  ils  reviennent 
d'ordinaire  avec  nombre  de  prifonniers. 
Mais  ces  nations  leur  rendent  bien  la  pa- 
reille, &  à  leur  tour-"  détruifent  un  grand 
nombre  de  Sâkis:  ce  qui  eft  fans  doute  la 
çaufe  pour  laquelle  ils  fout  toujours  en  pe^ 
tit  nombre. 

Pendant  le  féjour  que  je  fis  en  ce  lieu  ,  je 
reconnus  quelques  montagnes  quifontà  en- 
viroil  quinze  milles  au  Sud  ,  &  qui  fontabon^ 
dantes  en  mine  de  plomb.   Je  montai  fur 


(  I  )  Note  du  Traduaeîtr.  Les  Panîs  font  une 
nation  établie  vers  rembouchuie  du  Miffouri  dans 
le  MiffilTipi. 
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une  des  plus  élevées ,  d^où  j'eus  une  vue  éten- 
due du  pays.  Onn'apperqoitfortauloin  que 
des  monticules  dépouillés  d'arbres ,  qui  » 
dansTéloignement,  refleniblent  à  des  meu- 
les de  Foin.  Qiielques  -  uns  des  vallons  oG- 
frent  feulement  des  bouquets  de  fapins  &  de 
chênes  rabougris.  Le  piomb  y  eft  iî  abon- 
dant, que  j'en  trouvai  des  morceaux  dans 
les  rues  du  village  de  Sâkis  5  &:  il  me  fembla 
auffi  bon  que  celui  des  autres  pays  (  i  ). 

Le  lo  O<5lobre  5  nous  nous  remimes  eu 
route  en  defcendant  ia  rivière  5  &  le  lende- 
main nous  atteignîmes  le  premier  village  des 
Ottagamis.  Ce  village  contient  environ  cin- 
quante maifons  \  mais  elles  étoient  la  plupart 
défertes,  parrappréhenfion  de  ta  petite  vé- 
role qui  venoit  d'y  faire  beaucoup  de  ravage , 
&  avoit  emporté  la  moitié  deshabitans.  Les 
autres  s'étoient  retirés  dans  les  bois  ^  pour 
éviter  la  contagion. 

Nous  entrâmes  enfin  dans  la  rivière  du 
MijfJlffipi  le  I  f  du  même  mois.  Louijconfin^  de* 
puis  le  portage  jufqu'au  lieu  où  il  rencontre 
le  Miffiffipi ,  a  un  cours  rapide  ^  quoique 
tranquille  (a).  Ses  eaux  foiit  extrêmemene 


(  I  )  'Note  dit  TraduBeur.  Cela  paroît  fort  ex- 
traordinaire ,  à  moins  que  ce  plomb  ne  foit  natif.ou 
que  les  Indiens  n'aient  Tart  de  travailler  la  mine  de 
piomb. 

(2)  Note  du  Tradu^eur.  Ceci  paroît  un  para-, 
doxe.  Mais  on  n'a  qu'à  voir  le  Rhône  près  d'Avi» 
gnon.  11  coule  avec  la  vîteffe  d'une  fîeçhe,  &,  eft 
comme  une  glace  de  mkoir. 


a5 


V    o 


A     G     B 


claires,  &  lailTent  appercevoir  un  fond  ds 
beau  fable,  alfez  libre  de  roches.  Le  peu 
d'isles  qu'on  y  rencontre,  préfentent  un 
bon  terrein ,  &;  un  peu  boifé.  Les  terres  de 
fes  bords  font  en  général  excellentes  j  à 
quelque  diftance  ,  il  y  a  beaucoup  de  mon- 
tagnes qu'on  dit  abondantes  en  mine  de 
plomb. 

Environ  cinq  milles  après  îa  jondlion  des 
deux  rivières  (  en  remontant  le  Miffiflipi), 
je  remarquai  les  ruines  d'un  grand  village 
dans  une   fituation  fort  agréable.  Je  m'in- 
formai des  Indiens   voifins,  pourquoi    elle 
étoic  ainfi  abandonnée;  ils  me  répojidirent 
qu'environ  trente  ans  auparavant ,  le  Grand-m 
Efprit  avoit  apparu  au  fommet  d'une  py- 
ramide de  rochers  qui  eft  à  quelque  diftan- 
ceàrOueft,  &    qu'il   leur  avoit  ordonné 
d'abandonner  leurs  habitations  ,  parce  qu'il 
avoit  affaire  du  terrein  où  elles  étoient  conf- 
truites.  Ils    m'ajoutèrent  que  pour  preuve 
que  celui  qui  leur  donnoic  cet  ordre  étoit 
le  Grand -Efprit  5  il  leur  avoit  dit  que  bien- 
tôt après  il  croitroit  de  l'herbe  fur  ces  ro- 
chers mêmes  qu'ils  favoient  être  nus  &  fté- 
riles.     Les    Indiens   obéirent  refpedlueufe- 
ment-,  «&  en  effet  5  peu  après  ils  apperqurent 
ce  changement  raerveiîieux.  On  me  mon- 
tra même  l'endroit  ;  mais  la  croilTance  de 
l'herbe  ne  me   parut  avoir  rien   de  furna- 
tureL  Ce  fut  fans  doute  un  itratagème  des 
François  ou  des   Elpagnols ,   pour  remplir 
quelque  vue  de  pèche.  Mais  j'ignore  com- 
ment ils  s  y  prirent. 
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Cette  nation  ^  après  avoir  ainfi  abandon^ 
né  fon  village  au  Grand- Efprit,  alla  s'éta- 
blir  plus  bas ,  &  en  conftruifit  un  nouveau 
fur  le  bord  du  Miffiffipi  >  près  de  l'embouchu- 
ïe  de  VOuifconfin^  dans  un  lieu  appelle  pat 
les  François  la  Prairie  des  Chiens,  C'eft  uîî 
très  -  grand  village  qui  contient  environ  trois 
cents  familles.  Les  maifoos  font  très -bien 
conltruites  fuivant  la  manière  indienne  ,  & 
agréablement  fituées  furunterrein  qui  four- 
nit abondamment  tout  ce  qui  eft  néceflaireà 
la  vie,  JY  vis  plufieurs  chevaux  d'une  belle 
forme.  Ce  village  eft  le  grand  rendez^ vous 
où  toutes  les  tribus  adjacentes,  &  même  cel- 
les qui  habitent  les  branches  les  plus  éloi^ 
gnéesdu  Miffiffipi,  s'affemblent  chaque  an- 
née à  la  fin  de  Mai ,  pour  y  porter  leurs  four- 
rures &  les  vendre  aux  traiteurs.  Mais  ils 
n'y  concluent  pas  toujours  leurs  marchés  ; 
car  cela  dépend  d'un  coofeil  général  des  chefs 
qui  décident  lequel  leur  fera  le  plus  avanta- 
geux, ou  de  vendre  les  marchandifes  en  ce 
lieu,  ou  de  les  tranfporter,  foit  à  la  Loui- 
fiane,  foie  à  Michilîimakinac.  D'après  H 
décifion  de  ceconfeil,  ils  vont  plus  loin ,  ou 
retournent  chez  eux  après  avoir  traité. 

Le  À/î//?//?/?ia  un  demi-mille  de  largeur, à 
fa  jondion  avec  F  Ouifconfin  ,  près  de  laquelle 
eft  une  montagne  fort  élevée.  Mais  vis-à- 
vis  le  village  décrit  ci  «  defî^us ,  il  paroit  avoir 
plus  d'un  mille  3  &  contenir  beaucoup  d'isîes 
dont  le  fol  eft  extrêmement  riche  &  légère- 
ment boifé. 

Un  peu  plus  haut ,  du  côté  oppofé ,  le  Mif-' 
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jÇ]^/?£  reqoît  encore  une  rivière  appellée  paff 
les  Franqois  la  rivière  Jaune.  Les  traiteurs  qui 
m'avoient  accompagné  jufques-là,  yétabii* 
rentleurréfidence  pour  l'hiver.  C'eft  pour- 
quoi j'achetai  un  canot  j  &  avec  deux  domef- 
tiques,  dont  Tun  étoit  un  Canadien  François, 
&  l'autre  un  Indien  de  la  nation  des  Mohâks 
du  Canada  5  je  repris  ma  route  le  19  en  re- 
montant le  MiJJtJJlpi. 

Le  dixième  jour  après  m'ètre  féparé  des 
traiteurs,  je  faillis  à  avoir  une  mauvaife  aven- 
tore.  J'avoîs  mis  pied  à  terre ,  comme  je  fai- 
fois  tous  les  foirsi  &  ayant  fait  dreirer  ma 
iQïitQ ,  j'ordonnai  quand  il  fut  nuit ,  à  mes 
gens  d'aller fe  repofer,  quanta  moi,  je  m^é- 
tois  mis  à  rédiger  tes  minutes  de  ce  que  j'a- 
vois  obfervé  les  jours  précérfens,  à  la  lumiè- 
re d'an  flambeau  que  j'avois  gardé  aîlum.é^ 
Vers  les  dix  heures  du  loir,  ayant  fini  ce  tra- 
vail, je  fortis  de  ma  tente  pour  voir  quel  tems 
il  {liifoit.  Comme  je  jectai  les  yeux  fur  le  bord 
du  fleuve  3  je  crus  appercevoir ,  à  la  lueur  des 
étoiles  qui  étoient  très  -  brillantes  ,  quelque 
chofe  qui  reirembloit  à  un  troupeau  d'ani- 
maux defcendant  d'une  colline  qui  étoit  à 
quelque  diftance.  Pendant  que  je  m'étonnois 
de  cette  apparence  finguîiere,  un  d'eux  fe  le- 
va fur  fes  pieds  5  &  me  découvrit  la  forme  hu- 
maine. Tous  les  autres  furent  auiîî-tôt  de- 
bout, &j'en  comptai  dix  à  douze  courant 
vers  moi.  Je  rentrai  fur  le  champ  dans  ma 
tente,  &  éveillant  mes  gens  ,  je  leur  ordon- 
nai de  prendre  leurs  armes  &  de  me  fuivre. 
Comme  ma  première  crainte  fut  pour  mon 
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canot ,  je  courus  du  côté  de  Teau  ,  &  je  trou- 
vai en  effet  un  parti  d'Indiens  qui  étoit  fur  le 
point  de  le  piller.  Avant  que  de  les  atteindre , 
je  commandai  à  mon  monde  de  ne  point  fai- 
re feu  que  je  ne  Teufle  ordonné ,  ne  voulant 
pas  commettre  les  premières  hoftilités  fans 
néceffité  abfolue.  Je  m'avanqai  (ionc  avec  ré- 
folution  prefque  jufqu'à  la  portée  de  leurs 
lances  ,  car  ils  n'avoient  pas  d'autre  arme  j 
&  donnant  eflbr  à  ma  colère,  je  leur  deman- 
daiavecpne  voix  forte  ce  qu'ils  vouloient» 
Ils  furent  atterrés;  &  voyant  bien  qu'ils  ne 
pouvoient  s'attendre  qu'à  une  réception  très- 
chaude  ,  ils  tournèrent  tête  &  prirent  la  fui- 
te. Nous  les  pourfuivimes  jufqu'à  un  bois 
adjacent  où  ils  entrèrent ,  &  nous  n' entendî- 
mes plus  parler  d'eux.  Cependant,  de  crain- 
te de  leur  retour,  nous  veillâmes  tourna- 
tour  le  refte  de  la  nuit.  Le  jour  fuivant ,  mes 
gens  eurent  de  grandes  appréhenfions ,  &me 
conjurèrent  de  retourner  vers  les  traiteurs. 
Mais  je  leur  répondis  que  s'ils  ne  vouloient 
pas  être  regardés  comme  de  vieilles  femmes , 
ce  qui  eft  un  grand  outrage  chez  les  Indiens, 
il  falloit  qu'ils  mefuiviifent;  car  pour  ce  qui 
jne  concernoit,  j'étois  réfolude  pourfuivre 
jna  route  comme  un  brave  Anglois,  qui, 
une  fois  engagé  dans  une  aventure ,  ne  re- 
cule jamais.  Sur  cela  ,  ils  rentrèrent  dans 
le  canot  ;  &  je  veillai  fur  te  rivage  ,  pour  les 
préferver  d'une  nouvelle  attaque.  J'ai  de- 
puis fu  que  ce  parti  d'indiens  qui  nous  avoit 
voulu  piller,  étoit  une  de  ces  troupes  erran- 
tes d'Indiens ,  qui ,  ayant  été  chaffés  de  leurs 
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nations  pour  difFérens  crimes ,  s'étoientaflb- 
ciés,  &ne  vivotent  que  de  pillage  3  ce  qui 
incommodoit  beaucoup  les  voyageurs,  & 
non.  -  feulement  les  Européens  ,  mais  auffiles 
Indiens  qu'ils  n'épargnoient  pas  davantage* 
Les  traiteurs  m'avoient  prévenu  d'être  fut 
mes  gardes,  &  je  donne  îe  même  avisa  ceux 
qui  pourroient  être  dans  le  cas  de  voyager 
dans  les  mêmes  lieux. 

Le  premier  de  Novembre  j'arrivai  au  hc 
Pépin,  qui  eft plutôt  une  partie  du  Milliffi^ 
pi  fort  large  en  cet  endroit  qu'un  vrai  lac* 
Ce  fontles  François  qui  l'ont  ainfi  nommé  j 
il  elï  à  deux  cents  milles  de  fembouchure  de 
YOuifconJin.  Le  MiJJJjJJpi  ^  au-deiîus  de  ce 
lac  5  a  un  courant  fort  doux  i  mais  fa  largeur 
ell  fort  variable ,  étant  dans  des  endroits  de 
plus  d'un  mille ,  &  dans  d'autres  à  peine  d'un 
quart.  Cefleuveade chaque  côté  une  file  de 
montagnes  tout  le  longdefon  cours;  &  ces 
montagnes  tantôt  s'approchent  d'aflezprès, 
tantôt  s'éloignent  coniîdérabîement.  Le  ter- 
rein  entre  ces  montagnes  eft  en  général  cou- 
vert d'herbe  3  avec  quelques  bouquets  de 
boisdifperfés  qk  &là,  près  defquels  on  voit 
des  troupeaux  de  cerfs  &  d'élans  qui  pailTent 
tranquillement  dans  ces  vaftes  folitudes.  En 
plufieurs endroits,  on  apperçoitdes  pyrami- 
des  de  rochers  qui  reifemblcnt  à  de  vieilles 
tours  en  ruines:  dans  d'autres  on  voit  des 
précipices  elfrayans  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'eft  que  tandis  qu'un  côté  préfente 
cetafped,  le  côté  oppofé  eft  couvert  de  la 
plus  belle  verdure  jufqu'à  fon  fommet»  Oi| 
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jouit  de  là  d'une  vue  dont  la  beauté  &  l'éten- 
due furpaflent  tout  ce  que  l'imagination  peut 
fe  figurer.  Qu'on  fe  repréfente  des  plaines 
verdoyantes,  des  prairies  couvertes  de  fruits, 
des  isles  nombreufes ,  le  tout  rempli  d'une 
prodigieufe  variété  d'arbres  fruitiers  ,  com- 
me des  noyers ,  des  érables  à  fucre ,  des  vi- 
gnes chargées  de  riches  grappes ,  &  des  pru- 
niers fuccombanc  fous  le  poids  de  leurs  fruits; 
qu'on  fe  figure  ce  riche  fpedacle ,  rehaufle  de 
la  perfpedive  d'un  fuperbe  fleuve  roulant 
majeltueufement  fes  eaux  auifi  loin  que  la 
vue  peut  s'étendre  y  tel  eft  l'afpeâ:  dont  on 
Jouit  du  fommet  de  ces  montagnes,  &  qui 
excite  tour- à -tour  l'admiration  &  l'éton- 
nement. 

Le  lac  Pépin  a  environ  vingt  milles  de  lon- 
gueur, fur  fix  de  largeur  5  il  eft  très-pro-» 
fond  en  quelques  endroits  ,  &  très -abon- 
dant en  poiifon.  Il  eft  fréquenté  ainfi  que  fes^ 
bords ,  par  une  grande  quantité  d'oifeaux , 
comme  des  cigognes ,  des  cygnes ,  des  oies; 
&  des  canards  j  &  dans  les  bouquets  de  bois 
qui  le  bordent  5  on  trouve  beaucoup  de  din- 
dons &  de  perdrix.  Les  plaines  adjacentes 
font  peuplées  des  plus  grands  buffles  que 
j'aie  jamais  vus.  J'y  remarquai  les  ruines  d'un 
comptoir  franqois  où  demeuroit  le  capitaine 
Saint -Pierre,  qui  avoit  établi  avec  les  Na-^ 
doejjis un  commerce  fort  avantageux,  avant 
la  rédudion  du  Canada. 

Environ  foixante  milles  au  -  deiTous  de  ce 
lac  ,  on  remarque  une  montagne  fortfingu- 
liere.  Car  elle  eft  plantée  toute  feule  au  mi- 
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lieu  du  fleuve,  &  Ton  diroit  qu'elle  a  gliiîS 
duriva-ge  adjacent  au  milieu  du  courant.  On 
îie  peut  pas  l'appellerune  isle,  car  elies'élc^ 
ve  dès  le  bord  à  une  hauteur  confidérable» 
Les  Indiens  &  les  François  rappellent  la  mon-' 
ta^ne  de  la  Rivière» 

Un  jour,  ayant  mis  à  terre  furie  bord  du 
Mijfîjjipi^  quelques  milles  au- delTous  du  lac 
'  Fcpin^  pendant  que  mes  gens  me  préparoient 
mon  diner,  je  m'écartai  pour  prendre  une 
vue  du  pays  adjacent.  A  peine  avois-je  ua 
peu  marché,  que  je  rencontrai  une  belle 
plaine,  unie  &  découverte,  dans  laquelle 
j'apperçus  à  une  petite  diftance  une  élévation 
qui  avoit  l'apparence  d'un  retranchement. 
En  l'examinant  de  plus  près ,  je  trouvai  beau- 
coup de  raifons  pour  me  periuader  qu'elle 
avoit  fervi  à  cet  ufage  5  il  y  a  plufieurs  fie-* 
des.  Car  quoiqu'elle  fût  alors  couverte  d'her- 
bes, il  me  fut  facile  dereconnoître  que  c'é* 
toitun  parapet  de  quatre  pieds  de  haut,  s'é- 
tendant  bien  près  d'un  mille,  &  propre  à 
couvrir  quatre  à  cinq  mille  hommes.  Sa  for- 
me eftà-peu-près  circulaire,  &  fes  flancs- 
atteignent  la  rivière.  Qiïoique  le  tems  l'ait 
beaucoup  défiguré ,  on  y  reconnoît  cepen- 
dant encore  les  angles  5  &  cet  ouvrage  paroîfe 
auffi  régulier  &aullî  bien  fait  d'après  les  rè- 
gles de  l'art  militaire,  que  fi  Vauban  lui- 
même  eût  préfidéà  fa  conltrudion.  SonfoC* 
fé  à  la  vérité  n'étoit  pas  vifible  ;  mais  une 
infpedion  curieufe  me  donna  lieu  de  croire 
en  difcerner  encore  quelques  traces,  &  fat 
fituation  me  convainquit  que  cet  ouvrage 

n'avoii 


DANS  l'Amérique  Seftentr,    ?? 

n'avoitpu  être  qu'un  retranchement:  car  il 
avoitleplatpaysenface,  &le  derrière  étoit 
couvert  par  la  rivière  \  il  n'y  avoit   aucune 
éminence  qui  pût  le  commander ,  &  enfin 
Ton  ne  voyoit  dans  le  voifinage  que  queU 
ques   chênes.   Dans  quelques  endroits  il  y 
avoit  de  petits  fentiers  qui  le  traverfoient , 
&  qui  étoient   Touvrage   des  daims  &   des 
élans.  Enfin  ,  d'après  la    profondeur  de  la 
couche  de  terre  dont  il  étoit  couvert,  je 
puis  conclure  fa   haute  antiquité.  J'exami- 
nai tous  Tes  angles  &  toutes  tes  parties  avec 
attention,  &  je   me   reproche  aujourd'hui 
de  n'avoir  pas  campé  fur  le  lieu ,  pour  le- 
ver  le  plan   exaû   de  ce  fingulier  monu^ 
ment.   Pour  prouver   que  cette  defcription 
n'eft  pas  l'ouvrage  d'une  imagination  échaui- 
fée,  ou  le  rapport   chimérique  d'un  voya- 
geur qui  fe  trompe  .j'ajouterai  qu'après  mon 
retour,   j'appris    que  M.   Saint-Pierre,  le 
capitaine  François  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
&  d'autres   traiteurs ,  avoient  eu  la  même 
idée,  &  avoient  formé  les   mêmes  conjec- 
tures, quoiqu'ils   n'euflent  pas  examiné  la 
chofe  avec  autant  d'attention  que  moi.  Com- 
ment un  pareil  ouvrage  peut- il  exifter  dans 
un  pays  qui,  fuivant  l'opinion   reque ,  n'a 
été  jufqu'à  préfent  que  le  féjour  de  barba-^ 
res  &  grofEers  Indiens ,  dont  toute  la  fcien-> 
ce  militaire  ,  depuis  deux  fiecles,  ne  s'étend 
pas  au-delà  de  l'art  de  bander  un  arc,  & 
de  fe  former  un  retranchement  d'un  buif-- 
fon?   je  l'ignore  i  mais  j'ai  donné  une  rela» 
tion  auffi  exade  qu'il  m'a  été  poffible  d'uttf 
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apparence  auflîfinguHere;  &  jelaifleà  ceux 
qui  examineront  un  jour  les  mêmes  régions , 
le  foin  de  découvrir  fi  c'eft  une  produdion  de 
fart  ou  de  la  nature.  Peut-être  les  vues  que 
jeviensdepréfenter  engageront- elles  à  une 
recherche  plus  particulière  ,  &  pourront  don- 
rîcr  furFancien  état  de  ces  pays,  des  idées 
bien  différentes  de  celles  qu'on  en  a  commu- 
nément, en  les  regardant  comme  la  demeure 
dépeuples  fauvages,  depuis  l'époque  la  plus 
reculée. 

Le  lit  du  MiJJlffipi  r,  jufqu'à  Tembouchure 
de  In  rivière  de  Sainte^  Croix  ^  qui  eil  à  tren- 
te milles  au- deflus  du  lac  Pcpin^  eil  rempli 
d'isles  dont  quelques  -  unes  font  fort  longues. 
Elles  font  couvertes  de  quantité  d'érables  à 
fucre  ,  fervantd^appuià  desfeps  de  vigne» 
qui,  chargés  de  grappes,  s'élèvent  jufqu'à 
leurfommet.  De  cette  partie  du  fleuve,  on 
n'apperqoit  des  montagnes  que  dans  l'éloi- 
gnement,  &  elles  font  peu  élevées.  Près  de 
la  rivière  de  Sainte-  Crc?i:x:  réfident  trois  tri- 
bus de  NadoeJJîs^  que  par  cette  raifon  l'on 
appelle  les  NadoeJJls  de  la  Rivière. 

Cette  nation  eît  aujourd'hui  compofée  de 
onze  tribus.  Elles  étoient  autrefois  douze; 
mais  les  Affinipoeh  s'étant  brouillés  avec  les 
autres  &  s'étant  féparés  d'elles  ,  il  n'en  refte 
à  préfentque  onze.  Celles  que  je  rencontrai 
en  ce  lieu  s'appellent  les  Nadoejjîs  de  la  Ri^ 
vure^  &  les  autres  huit  portent  le  nom  de 
Fadoelfis  des  plaines.  Elles  habitent  plus 
loin  à  l'Oueft.  Les  noms  indiens  des  premie* 
resfont  Nehogata\vonas ,  Mataouantôas ,  & 
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Schafouintôas.  Elles  peuvent  mettre  fur  pied 
quatre  cents  guerriers. 

Un  peu  avant  de  rencontrer  ces  tribus  de 
NadotJJis^  je  tombai  dans  un  parti  de  la  fe« 
conde  ,  confiftant  dans  environ  quarante 
guerriers  &  leurs  familles.  Je  reftai  avec  eux 
un  jour  ou  deux;  &  pendant  cetems,  cinq 
ou  fix  de  leurs  guerriers  qui  étoient  allés  fai- 
re une  courfe ,  revinrent  avec  beaucoup  de 
précipitation,  &  informèrent  leurs  compa- 
gnons qu'ils  avoient  rencontré  un  fort  parti 
de  Chippeways  aifez  nombreux,  difoient- 
ils ,  pour  les  avaler  tous  ;  &  que  ce  parti  étoic 
fur  leurs  talons  ,  &  tout  prêt  à  tomber  fur 
leur  camp.  Les  chefs  me  confulterent  ,  & 
me  témoignèrent  fouhaiter  que  je  me  mifle  à 
leur  tête  &  que  je  les  conduifiife  à  l'ennemi. 
Comme  j'étois  étranger ,  &  que  je  n'avois 
nulle  envie  d'exciter  la  vengeance  d'aucune 
nation ,  je  fus  fort  embarrafle ,  &  je  l'avoue, 
jamais  je  ne  me  fuis  trouvé  dans  une  auffi 
grande  perplexité.  En  elFet ,  fi  je  refufois  d'ai- 
der les  NadoeJJîs ,  je  m'attirois  fur  moi  -  mê- 
me leur  inimitié;  d'un  autre  côté,  fi  je  corn- 
battois  les  Chippeways ,  je  me  faifois  un  en- 
nemi de  ce  peuple;  &  quand  même  j'aurois 
échappé  cette  fois  à  leurs  armes ,  je  courois  le 
rifque  d'éprouver  leur  vengeance  dans  une 
autre  occafion.  Dans  cette  extrémité  je  pris 
un  parti  mitoyen  ;  &  je  propofai  aux  chefs 
NadoeJJis  de  confentir  que  j'allaffe  trouver 
leurs  ennemis  pour  tâcher  de  calmer  leur 
vengeance.  Ils  y  confentirent  avec  quelque 
peine,  étant  perfuadésque  la  haine  invété« 
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rée  qui  régnoîtëntr^ux  rendroit  mes  efFortè 
inutiles. 

Je  pris  avec  moi  mon  Franqois  qui  enten- 
doit  &  parloit  la  langue  des  Chippeways ,  &  je 
m'acheminai  du  côté  où  ils  dévoient  être. 
Pendant  ce  tems,  ksNadoeJls  refterent  en 
arrière  à  quelque  diftance.  Comme  je  m'ap- 
prochois  des  premiers  avec  le  calumet  de 
paix,  un  petit  parti  de  leurs  chefs,  au  nom- 
bre de  huit  ou  dix,  s'avança  vers  moi  d'une 
manière  amicale.  J'eus  avec  eux  ,  par  le 
moyen  de  mon  interprête  une  longue  con- 
verfation,  dont  le  réfultat  fut  que  leur  ref- 
fentiment  s'adoucit,  &  qu'ils  convinrent 
de  retourner  fur  leurs  pas ,  fans  mettre  à 
exécution  leurs  cruels  projets.  Pendant  cette 
conférence,  je  m'apperçus  aifément,  quoi- 
qu'ils fuffent  écartés  les  uns  des  autres,  qu'ils 
etoient  en  fort  grand  nombre,  &  que  plu- 
fîeurs  d'entr'eux  avoient  des  armes  à  feu.^ 

Après  avoir  ainfiréuffi  dans  ma  négocia- 
tion,  je  retournai  aux  Nadoejjis ,  &  je  les  en- 
gageai à  tranfporter  leur  camp  dans  quelque 
autre  lieu ,  pour  prévenir  de  la  part  de  leurs 
ennemis  quelque  retour  de  vengeance.  Ils 
fuivirent  mes  avis  ,  &  plièrent  leurs  tentes* 
Lorfque  je  les  vis  embarquer  dans  leurs  ca- 
nots je  pourfuivis  ma  route. 

Je  dus  à  cette  aventure  la  bonne  réception 
que  me  firent  les  Nadoeffis  des  plaines,  ainfî 
que  les  égards  &  même  les  honneurs  dont  ils 
me  comblèrent  pendant  le  féjour  que  je  fis 
chez  eux  ;  lors  même  que  j'arrivai  plufieurs 
mois  après  5  au  village  Chippcway  près  des 
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lacs  des  Ottawas  ,  je  trouvai  que  ma  réputa- 
tion m'avoit  précédé  dans  ce  lieu.  Les  chefs 
me  reçurent  avec  grande  cordialité,  &  la 
plupart  me  remercièrent  d'avoir  prévenu  un 
grand  mal.  Us  me  dirent  que  la  guerre  en- 
tr'eux  &  les  NadoeJJIs  duroit  déjà  fans  inter- 
ruption depuis  quarante  hivers;  qu'ils^au- 
roientbien  defiréy  mettre  fin;  mais  qu'elle 
étoit  fans  cefle  renouvellée  par  les  jeunes 
guerriers  de  Tune  ou  l'autre  nation  qui  ne 
pouvoient  réprimer  leur  ardeur  de  combat- 
tre quand  ils  fe  rencontroient.  Ils  m'ajoutè- 
rent qu'ils  defiroient  fincerement  que  quel- 
que chefdedifpofition  pacifique  comme  moi, 
&  doué  du  même  degré  de  prudence  &  de  ré- 
foîution ,  voulût  être  médiateur  entre  les 
deux  nations;  car,  par  une  femblable  entre- 
niife,  on  pourroit  établir  entr'eux  une  paix 
que  de  leur  part  ils  fouhaitoient  fincerement  ; 
mais  comme  depuis  ce  tems  je  n'ai  ^vu  aucun 
Nadoefis^  je  n'ai  pu  fuivre  une  négociation 
fî  avantageufe  aux  deux  nations. 

Environ  trente  milles  au -deflbus  du  faut 
Saint  -  Antoine  ,  auquel  j'arrivai  dix  jours 
après  avoir  quitté  le  lac  Pépin,  on  rencontre 
une  caverne  d'une  profondeur  étonnante. 
Les  Indiens  l'appellent  Ouacon-Tibi  ^  c'eft- 
à-dire,  la  demeure  du  Grand -Efprit.  L'en- 
tréea  environ  dix  pieds  d'ouverture,  &  la 
hauteur  eft  de  cinq.  La  voûte  intérieure  a 
trente  pieds  de  large  &  quinze  de  hauteur.  Le 
fond  ou  fol  eft  d'un  beau  fable  net.  A  vingt 
pieds  environ  de  l'entrée  commence  un  lac 
dont  l'eau  eft  très-  claire  &  qui  s'étend  à  une 
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profondeur  inaccefTxble;  car  robfcurité  d\x 
lieu  "empêche  toute  tentative  de  la  fonder. 
Je  jettai  un  petit  caillou  aufE  louî  qu'il  me  fut 
poffible ,  &  j'entendis  fort  bien  qu'il  étoit 
tombé  dans  l'eau.  Cependant,  malgré  fa  pe^ 
titeife ,  il  ne  laiiFa  pas  d'exciter  un  bruit  éton- 
nant  &  terrible  qui  fut  répercuté  de  tous  cô- 
tés dans  ces  régions  ténébreufes.  Je  trouvai 
dans  cette  caverne  des  hiéroglyphes  indiens 
gravés  ,  dont  Tantiquité  étoit  atteftée  par  la 
moulfe  dont  ils  étoient  recouverts  j  ce  qui 
m'empêcha  de  les  deflîner.  Ils  étoient  taillés 
d'une  manière  groilîere  fur  les  parois  inté- 
rieures de  la  caverne,  qui  font  d'une  pierre 
fi  douce  que  le  couteau  peut  y  pénétrer.  Cet- 
te pierre  efi:  commune  dans  tous  les  envi- 
rons du  MiJJÎjfipi  :  la  caverne  n'eft  acceffible 
que  par  une  étroite  montée  qui  prend  du  bord 
de  la  rivière. 

A  peu  de  diftance  de  cette  remarquable  ca- 
verne  eft  le  cimetière  de  plofieurs  tribus  des 
Nadoejis.  Car  quoique  ce  peuple  n'ait  guère 
deréfidencefixe,  &  qu'il  n'habite  que  peu 
de  mois  le  même  lieu  ,  ils  portent  toutefois 
lesolfemens  de  leurs  morts  dans  cet  endroit: 
ils  ontoccafion  de  le  faire ,  lorfque  les  chefs 
des  différentes  tribus  fe  rafîemblent  pour  te- 
nirconfeil  &  régler  leurs  affaires  communes 
pour  fêté  fuivant. 

Dix  milles  au  -  de/Tous  du  faut  Saint-  An- 
toine,  le  Miflîffipi  reçoit  la  rivière  Saint- 
Pierre  ,  nommée  par  les  naturels  du  pays 
Ouaddop amené fotor  ,  qui  vient  de  fOueft.  Le 
P-Hennepinfa  omife ,  quoique  ce  foit  une 
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belle  &  large  rivière.  Cette  omiffion  a  pu  être 
occafionnée  par  une  petite  isle  qui  eft  à  fon 
embouchure,  &  qui  la  mafque  de  telle  ma- 
nière, qu'elle  m'auroit  échappé  à  moi-mê- 
me, fî,  pour  prendre  une  vue  du  pays,  je 
n'étois  monté  fur  une  des  éminences  oppo- 
iees  qui  font  d'une  hauteur  confidérable. 

Prefque  vis-à-vis  cette  rivière,  la  glace 
m'obUgea  de  quitter  mon  canot ,  &  de  faire 
parterre  lerefte  du  voyage  jufqu'au  faut,  au- 
quel j'arrivai  le  17  Novembre.  Le  Miffiffipu 
dans  cet  intervalle  de  chemin ,  a  un  cours 
plus  rapide  que  dans  les  autres  parties  que 
j'avois  parcourues,  &  fon  lit  !eft  prefque 
exempt  d'isles. 

Avant  que  de  quitter  mon  canot,  je  ren- 
contrai un  jeune  prince  de  la  nation  des  Oui-' 
nebagos ,  qui  alloit  en  ambaffade  vers  quel- 
ques tribus  des  NadoeJJis,  Comme  il  avoit 
deifein  ,  ainfi  que  moi ,  devoir  le  faut,  nous 
convînmes  d'y  aller  enfemble.^  Sa  curiofite 
avoit  été  enflammée  par  les  récits  qu'il  en 
avoit  entendu  faire  à  quelques  -  uns  des  chefs 
de  fa  nation;  c'eft  pourquoi  il  quitta  en  ce 
lieu  fa  famille ,  (  car  les  Indiens  ne  voyagent 
guère  fans  elle  )  ,  &  la  laiifa  fous  la  garde  de 
mon  Indien  Mohack  y  nous  marchâmes  en- 
fuite  de  compagnie  vers  le  faut ,  fuivis  feule- 
ment de  mon  domeftique  François, 

Nous  pondons  entendre  diftinélement  le 
bruit  du  faut,  quinze  milles  avant  d'y  arri- 
ver. Je  fus  furpris  &  frappé  au  -  delà  de  tou- 
te expreffion  ,  lorfque  je  me  trouvai  à  portée 
de  cefuperbe  fpeétacle  ;  mais  il  me  futimpof- 
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iîble  de  me  livrer  à  ces  premiers  fentimens. 
Mon  attention  fut  abforbée  par  la  conduite 
de  mon  compagnon  de  voyage. 

EnefFet,  le  prince  n'eut  pas  plutôt  gagné 
la  pointe  qui  domine  cette  étonnante  cafcade, 
qu'il  s'adrefla  à  haute  voix  au  Grand  -  Efprit , 
dont  il  regardoit  ce  lieu  comme  une  des  prin- 
cipales demeures.  Il  lui  dit  qu'il  venoit  de 
fort  loin  pour  lui  adrefler  Tes  adorations  & 
dans  le  deffein  de  lui  faire  les  plus  grandes  of- 
frandes quifuffent  en  fon  pouvoir.  En  con- 
féquence,  il  commença  à  jetter  fa  pipe  dans 
le  courant  3  ainfi  que  fon  rouleau  de  tabacs 
îl  fe  dépouilla  enfuite  des  bracelets  qu'il  avoit 
à  fes  bras  &  à  fes  poignets ,  puis  de  fon  collier, 
qui  étoit  compofé  de  perles  &  de  fil  d'argent , 
&  enfin  de  fespendans  d'oreilles.  Il  préfenta 
ainli  à  fa  Divinité  tout  ce  qu'il  avoit  de  pré- 
cieux dans  fon  habillement.  Pendant  ce  tems» 
il  frappoit  fréquemment  fa  poitrine,  il  éle- 
Yoitfes  mains  au  ciel,  &  paroiiToit  violem- 
îiient  agité» 

Il  continua  de  cette  manière  aflez  long- 
tems  fes  adorations  ,  &  il  les  termina  par  des 
ferventes  prières  au  Grand  ~  Efprit,  pour 
qu'il  nous  aecordâtfaproteélion  pendant  nos 
voyages,  qu'il  nous  donnât  un  beau  foleil, 
vn  ciel  ferein  &  des  eaux  claires  &  nulle- 
ment troublées.  Enfin  il  ne  voulut  point  quit« 
ter  la  psaee,  qu'il  n'eût  fumé  avec  moi  unç 
pipe  en  l'honneur  du  Grand  -  Efprit. 

Je  fus  extrêmement  furpris  decetaâe  de 
religion  de  la  part  d'un  Indien  auilî  jeune; 
&  bien  loin  d'être  tenté  d'en  rire,  comme  je 
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voyois  mon  catholique  François  le  faire  fous 
cape,  je  conçus  pour  ce  prnice  un  fentiment 
de  refped.  . 

En  etFet,  toute  la  conduite  de  ce  jeune 
prince  m'étonna  &  me  charma  à  !a  fois.  Pen- 
dant quelques  jours  que  nous  refiâmes  eo- 
femble,  fon  attention  fembloit  concentrée  à 
me  donner  toute  l'affiftance  qui  étoit  en  fon 
pouvoir,  &  dans  ce  peu  de  tems,  il  m'en 
donna  des  preuves  fans  nombre  ;  enforte 
que,  à  mon  retour  du  faut,  je  ne  me  féparai 
de  lui  qu'avec  le  plus  grand  regret.  Quand 
jeconfidere  les  manières  engageantes,  quoi- 
que fans  art,  de  cet  Indien,  non  policé  par 
nos  mœurs  européennes  ,  je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  faire  une  comparaifon  entre  lui  & 
plufieurs  habitans  les  plus  polis  des  contrées 
civiliféesj  &  cette  comparaifon  n'eftpas  ,  je 
l'avoue,  en  faveur  des  derniers. 

Le  fout  de  Saint-  Antoine  a  requ  ce  nom  dii 
P.  Hennepin,  miffionnaire  François,  qui 
voyagea  en  1 680  dans  ces  régions  ,  &  qui  fut 
îe  premier  Européen  que  virent  les  naturels. 
Cette  maife  étonnante  d'eaux,  qui  a  plus  de 
deuxeent  cinquante  verges  de  largeur  ,  for- 
me une  fuperbe  catarade.  Elles  tombent 
d'environ  trente  pieds  de  hauteur^  &  les  ra- 
pides qui  font  au  -  deifous  dans  un  efpace  de 
plus  de  trois  cents  verges ,  rendent  la  det 
cente  beaucoup  plus  conlidérable:  enforte 
quelacatarade  vue  de  loin,  paroit  beaucoup 
plus  haute  qu  elle  n'eft  réeOenieiit.  Le  voya- 
geur ci-deflus  lui  donne  foixante  pieds  de 
hauteur.  Mais  il  s'eft  beaucoup  tirompé  ,  en 
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eftimant  à  fix  cents  pieds  le  faut  de  Niagara 
qui  n'eft  réellement  que  de  cent  quarante , 
enforte  que  je  crois  que  ce  bon  père  ne  fç 
fonde  aflez  fouvent  dans  fes  récits  que  fur 
mw  infpedlion  aflez  légère,  ou  le  rapport 
d'autrui. 

Au  milieu  du  faut  eft  une  petite  isle ,  d'en- 
viron quarante  pieds  de  large  &  un  peu  plus 
longue ,  fur  laquelle  croiffent  quelques  fapins 
de  diverfes  efpeces  5  &  environ  moitié  che- 
min entre  cette  isle  &  la  rive  orientale  ,  eft 
un  rocher  fitué  précifément  au  bord  de  la 
chute  dans  une  pofition  oblique,  &  qui  pa- 
roît  avoir  cinq  ou  fix  pieds  de  large  fur  trente 
à  quarante  de  longueur.  Ce  faut  eft  fort  dif- 
férent de  tous  les  autres  connus  ,  en  ce  que 
Ton  peut  en  approcher  d'auflî  près  que  Pon 
veut,  fans  y  rencontrer  aucun  obftacîe  de 
rochers  ou  de  précipice. 

Le  pays  d'alentour  eft  de  la  plus  grande 
beauté.  Ce  n'eft  point  une  plaine  fans  inter- 
ruption, où  l'œil  ne  trouve  aucun  repos» 
Mais  il  eftcompoféde  pluiieurs  collines  en 
amphithéâtre,  qui ,  dans  l'été,  font  couver- 
tes d'une  belle  verdure,  entremêlée  de  bou- 
quets de  bois  qui  produifent  une  agréable 
variété.  Cette  perfpedive,  lorfqu'elle  com^ 
prend  le  faut  qui  peut  être  vu  d'une  diftance 
de  quatre  milles  ,  préfente  un  tableau  auquel 
rien  ne  peut  être  comparé  dans  l'univers. 
J'aurois  fort  defiré  pouvoir  en  jouir  dans  un 
tems  plus  favorable,  &  îorfque  les  arbres  & 
les  buiiTons  font  revêtus  de  la  brillante  pa- 
rure du  printems  ',  cela  auroit  fans   doute 
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beaucoup  ajouté  auplaifir  que  je  reçus  ;  mais 
je  ne  laiflai  pas  de  trouver  le  Tpedacle  au* 
deflus  de  ce  que  me  promettoit  mou  imagû 
nation.  J'ai  tâché  de  donner,  par  cette  de& 
cription,  une  idée  de  ce  point  de  vue  en- 
chanté. Mais  toute  defcription,  quelle  qu'eU 
leibit,  ouvrage  de  la  plume  ou  du  pinceau, 
fera  toujours  fortau-deflbusde  la  réalité. 

A  peu  de  diftance  du  faut  dl  une  petite 
isle  ,  d'une  acre  &  demie  environ ,  où  croif- 
fent  quantité  de  chênes,  dont  les  branches 
font  chargées  de  nids  d'aigles  ,  au  point  de 
fuccomber  fous  leur  poids.  La  raifon  pour 
laquelle  les  aigles  s'y  raifemblent  ainfi,  eft 
qu'ils  y  font  à  l'abri  de  toute  attaque ,  foit 
des  hommes ,  foit  des  animaux  ,  leur  retrai- 
te étant  inacceffible  à  caufe  des  rapides  qui 
l'environnent.  Une  autre  raifon  eft  qu'ils  y 
trouvent  une  nourriture  abondante  dans  les 
poiflbns  ou  les  bêtes  qui  font  mifes  en  pièces 
par  la  chute ,  &  entraînées  fur  le  rivage 
adjacent. 

Après  avoir  fatisfait  ma  curiofité  autant 
qu'il  étoitpoifible,  je  remontai  le  fleuve  en- 
core foixante  milles  plus  haut,  toujours  ac- 
compagné de  mon  jeune  ami  Ouincbago  ,  juf- 
qu'à  la  rivière  Saint  -  François;  c'eft  le  nom 
que  lui  donna  le  P.  Hennepin  :  &  ce  fut  le 
terme  de  fon  voyage,  ainfi  que  du  mien  » 
vers  le  Nord-Oueft.  La  faifon  étoit  fort 
avancée,  &lefroidfort  vif  ;  ce  qui  m'empê- 
cha de  faire  toutes  les  obfervations  que  j'au- 
rois  faites  fans  cela. 

Il  eft  à  propos  d'obferver ,  que  dans  le  pe- 
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tit  voyage  que  je  fis  au  faut,  en  remontant 
quatorze  milles  le  bord  du  Miffiffipi,  je  ren- 
contrai  une  rivière  appellée  la  Rivière  du 
Rum^  large  d'environ  vmgt  verges,  &  qui 
vient  du  Nord-Eft.  Le  20  Novembre  ,  je 
parvins  à  une  rivière  appellée  ta  Rivière  des 
Oies^  d'environ  douze  verges  de  largeur;  & 
le  21  ,  j'atteignis  celle  de  Saint  -  François  , 
qui  en  a  environ  trente.  Là ,  le  Miffiffipi  fe 
rétrécit  ,  n'ayant  pas  plus  de  quatre  -vingt- 
dix  verges  de  largeur;  &paroît  compofé  de 
nombre  de  petites  branches.  La  glace  m'em- 
pêcha d'examiner  leur  profondeur. 

Le  pays  eft  inégal  en  quelques  parties  5 
mais  cependant  fans  montagnes  élevées  ,  & 
il  elt  paflablement  bon.  J'y  remarquai  beau- 
coup de  daims  &  de  caribous,  quelques 
élans,  ainfi  que  nombre  de  caftors,  de  lou- 
tres &  d'autres  animaux  à  fourrures.  Au 
Nord  ~  Eft ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  petits 
lacs  appelles  les  milles  Lacs;  le  pays  d'alen- 
tour, quoique  peu  fréquenté,  ett  un  des 
meilleurs  qu'ily  aitpour  la  chafle,  &  il  eft 
rare  que  les  chaflTeurs  en  reviennent  fans  être 
chargés  au -delà  de  leurs  efpérances. 

Le  Miffiffipi  n'a  jamais  été  vifité  plus  haut 
que  la  rivière  Saint  -  François  ;  &  cela  uni- 
quement par  le  P.  Hennepin&  moi.  On  ne 
doit  qu'aux  Indiens  la  connoiffance  que  nous 
pouvons  donner  des  parties  plus  feptentrio- 
iiales  de  ce  fleuve. 

Comme  cette  rivière  n'eft  navigable  pour 
des  bâtimens  d'un  certain  port ,  que  juf. 
qu'aux  fourches  de  TOhio  ,  &  même  que  ce- 
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lac  eft  difficile ,  à  caufe  de  la  rapidité  du  cou- 
rant &  des  embarras  (  i  )  de  la  rivière  ,  les 
établiliemens  faits  à  cette  hauteur  du  Miflîf- 
fipi  feroient  inconteftablement  à  l'abri  des 
attaques  de  toute  puiffance  maritime  :  cepen^ 
dant  leurs  poflefleurs  auroientlaplus  grande 
facilité   pour  tranfporter  leurs  produdions 
dans  des  ports  de  mer ,  le  courant  de  la  ri- 
vière  depuis  fa  fource  jufqu'au   golfe   du 
Mexique  étant  extrêmement  favorable  pour 
faire  ce  trajet  en  peu  de  tems.  Cela  peut  en- 
core être  facilité  dans  la  fuite  par  des  canaux , 
ou  des  coupures  aflez  courtes ,  &  l'on  peut 
ouvrir    des   communications    entre  ^ew- 
York  &  le  Canada ,  par  la  voie  des  lacs.  Les 
fourches   de  l'Ohio  font  neuf  cents  milles 
au -deflus  de  l'embouchure  du  fleuve,  &  le 
Miflburi  deux'  cents  milles   plus  haut.  De 
cette  dernière ,  il  n'y  a  que  vingt  milles  juf- 
qu'à  la  rivière  des  Illinois  ;  &  de  là  jufqu'à  la 
rivière  d'Ouifconfin  5   il  y  en  a  environ  huit 
cents. 

Le  ay  Novembre ,  je  retournai  à  mon  ca- 
not, que  j'a vois  lailTé  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Saint  -  Pierre  ,•  &  ce  fut  là  que  je  me 
réparai  avec  regret  de  mon  jeune  prince  Oui-' 
nebago.  Cette  rivière  étant  libre  de  glaces , 


(  I  )  Note  du  TraduBeur,  On  appelle  embarras 
fur  cette  rivière  des  amas  d'arbres  entiers  arrachés 
parle  fleuve  ,  &  arrêtés  les  uns  &  les  autres  au  tra- 
vers du  courant.  On  eft  quelquefois  obligé  de  s*|" 
faire  jour ,  la  hache  à  la  main. 
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à  caufe  de  fa  fituation  plus  au  Sud ,  je  ne 
trouvai  aucun  obftacle  à  mon  paiTage.  Ainfî 
je  la  remontai;  &  ayant  fait  quarante  mxU 
Its ,  je  rencontrai  le  ag  une  petite  rivière 
qui  sujette  en  venant  du  Nord.  Comme  elle 
n'a  voit  point  de  nom,  je  lui  donnai  le  mien, 
&  le  ledeur  la  trouvera  fur  ma  carte  fous  le 
nom  de  la  rivière  de  Carver.  Environ  qua- 
rante milles   plus  haut,  je  rencontrai   les 
fourches  des  rivières  du  Marbre  verd  Se  du 
Marbre  rouge ,  qui  fe  réuniifent  quelque  peu 
avant  de  tomber  dans  celle  de  Saint- Pierre. 
Cette  rivière  a  environ  cent  verges  à  ion 
entrée  dans  le  MiffifTipi;  &  cette  largeur  eit 
prefque  par-  tout  la  même  ,  dans  Pefpace  que 
yen  ai  parcouru.  Elle  a  beaucoup  de  profon- 
deur,  &  en  quelques  endroits  elle  coule  fort 
rapidement.  On  rencontre  à  cinquante  miU 
les   de  fon  embouchure  quelques  rapides, 
&  beaucoup  plus  haut,  on  en   trouve   en- 
core  quelques  autres. 

Je  remontai  cette  rivière  environ  deux 
cents  milles  pour  parvenir  aux  Nadoejjîs 
dts  Plaines^  qui  font  un  peu  au-delà  des 
fourches  des  deux  rivières  an  Marbre  verd  & 
du  Marbre  rouge ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
&  dont  une  branche  venant  du  Sud  s'ap- 
proche à  un  mille  près  du  Mijfouri.  Les 
relations  que  j'ai  reçues  des  Indiens  me 
donnent  lieu  de  croire  que  la  rivière  Sainu 
Fierre  &  le  MjJJouri  ^  quoique  fe  jettant 
dans  le  MiJJiJJipi  à  douze  cents  milles  l'un 
de  l'autre  ,  ont  néanmoins  leurs  fources 
fort  voifines,  &  à  un  mille   de  diftance. 
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La  branche  Nord  de  la  rivière  Saint  ^  Pierre 
tire  la  fîenne  de  plufieurs  lacs  fis  près  des 
montagnes  brillantes^  &  ce  font  aullî  quel- 
ques-uns de  ces  lacs  qui  donnent  naiflance 
à  la  rivière  de  Bourbon  qui  fe  jette  dans 
la  baye  de  Hudfon. 

Les  connoiflances  que  j'ai  acquifes  de- 
Nadoejfis  chez  lefquels  j'arrivai  le  7  Décem- 
bre, &  dont  j'appris  la  langue  parfaitement 
en  cinq  mois  5  les  relations  que  j'ai  reçues 
dans  la  fuite  5  foit  des  AJJînipocls^  qui  parlent 
la  même  langue,  étant  une  tribu  révoltée 
des  Kadoejfis ,  foit  des  Killijlinos ,  qui  par- 
lent la  langue  des  Chippcways ,  &  qui  habi- 
tent les  bords  de  la  rivière  de  Bourbon; 
ces  connoiifances,  dis -je,  &ces  relations, 
combinées  avec  mes  obfervations  propres, 
me  mettent  en  état  d'alfurer  que  les  qua- 
tre principaux  fleuves  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale, favoir,  \q  fleuve  Saint  ••  Laurent^ 
le  MiJJïJJlpi^  la  rivière  Bourbon  ^  &  V  Oregon 
ou  la  rivière  de  POuefl^  prennent  leurs  four- 
ces  dans  un  petit  efpace  de  terrein  affez 
circonfcrit.  Celles  des  premières  ne  font 
pas  à  trente  milles  les  unes  des  autres;  cel- 
les de  la  dernière  toutefois  eft  un  peu  plus 
éloignée  dans  l'Oueft. 

On  en  doit  conclure  que  cette  partie  de 
l'Amérique  Septentrionale  eft  la  plus  éle- 
vée de  ce  continent.  Mais  ce  qui  n'a  peut- 
être  pas  d'exemple  dans  aucune  autre  par- 
tie  du  monde,  c'eft  que  quatre  rivières  de 
cette  grandeur  aient  leurs  fources  à  fi  peu 
de  diftance  ,  &  que  chacune  prenant  un 
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cours  différent  tombe  dans  une  mer  diffé- 
rente ,  après  environ  deux  mille  milles  de 
cours.  Car,  du  lieu  de  leurs  fources  à  la 
baye  de  Saint -Laurenc  à  l'Eft,  au  golfe  du 
Mexique  au  Sud ,  à  la  baye  de  Hudfon  au 
Nord,  &  au  détroit  d'Anian  ou  à  la  mer 
Pacifique  à  TOueft,  il  y  a  tout  au  moins 
la  diftance  énoncée  ci-deflus. 

Le  7  de  Décembre  1767,  j'arrivai,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit,  au  terme  le  plus  éloi- 
gné  de  mon  excurfion  àl'Oueft,  &  j'y  ren- 
contrai un  parti  conGdérable  de  NadoeJ/Jsy 
avec  lefquels  je  réfidai  fept  mois.  Ils  fai- 
foient  partie  d'une  des  huit  tribus  des  Na-^ 
docjfis  de  la  plaine ,  qui  font  diftinguees  par 
les  noms  de  Ouapintoas ^  Tintons^  Afrahcou-^ 
tans ,  Mahas  Se  Schians,  Les  trois  autres  qui 
rendent  plus  haut  le  long  de  la  rivière 
Saint  -  Pierre ,  font  les  Schianefez  ,  les  Tchon-» 
^ofcetons  &  les  Ouaddapajejiins.  Les  plaines 
qu'ils  habitent  font  immenfesv  &  fuivant 
leur  rapport,  s'étendent  jufqu'à  la  rner  Pa- 
cifique. La  nation  des  Nadoejps  réunie,  peut 
mettre!  fur  pied  plus  de  deux  mille  guer- 
riers. Les  AJJîmpoels  ,  révoltés  contr'eux , 
ne  montent  qu'à  environ  trois  cents  j  &  li- 
gués avec  les  KlUîJiinos ,  ils  vivent  en  une 
guerre  ouverte  &  continuelle  avec  les  au- 
tres onze  tribus. 

En  remontant  la  rivière  Saint  -  Pierre  , 
lorfque  j'approchai  du  Heu  où  campoit  ce 
parti  de  Nadocjfis ,  j'apperqus  deux  ou  trois 
canots  qui  delcendoient  la  rivière.  Mais  les 
Indiens  qui  les  conduifoient  ne  nous  eurent 

pas 
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pas  plutôt  découverts  5  qu'ils  ramèrent  vers 
le  rivages  &  fautant  à  terre  avec  précipita- 
tion, ils  abandonnèrent  leur  canot  au  cou- 
rant du  fleuve.  Peu  de  minutes  après,  j'en 
i^écou  vris  quelques  autres ,  qui ,  iî  -  toc  qu'ils 
nous  eurent  apperqus ,  fuivirent  l'exemple 
de  leurs  compatriotes» 

Je  crus  alors  qu'il  coriveiloit  d'avance^ 
avec  précaution,  &  je  côtoyai  le  bord  de  la 
rivière  oppofé  à  celui  où  les  Indiens  avoient 
abordé.  Je  continuai  cependant  ma  route  , 
mettant  ma  confiance  au  calumet  de  paix 
qui  étoit  fixé  à  la  proue  de  mon  canot ,  &  au 
pavillon  anglois  arboré  à  la  poupe  ^^  qui 
prouvoitma  fécurité.  Après  avoir  ramé  en- 
core environ  un  mille  au  détour  d'une  poin- 
te,  j'apperqus  un  grand  nombre  de  tentes,» 
&  plus  de  mille  Indiens  à  une  petite  diftance 
du  rivage.  Etant  alors  en  face  d'eux  ^  j'or- 
donnai à  mes  rameurs  d'aller  droit  au  bord  , 
voulant  les  convaincre  par  -  là  que  je  n'avois 
aucune  défiance. 

Je  n'eus  pas  plutôt  atteint  le  bord,  que 
deux  des  chefs  fe  détachant  de  la  troupe ,  me 
préfenterent  la  main,  &  me  conduifirent  à 
une  tente  au  milieu  d'une  multitude  éton- 
née, qui  n'a  voit  pour  la  plupart,  jamais  vu 
BU  homme  blanc.  Nous  y  entrâmes  s  &  fui- 
vant  l'ufage généralement  établi  parmi  tous- 
ces  peuples,  nous  commençâmes  à  funîer  le 
calumet  de  paix.  Il  n'yavoit  pas  long- tem» 
que  nous  étions  aiEs ,  lorfque  la  foule  devint; 
Il  coniîdérable ,  foit  à  l'entour  de  la  tente,  foie 
au- deflus ,  que  nous  faiîlimes  d'être  écraféi 
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par  fà  chute.  Ceft  pourquoi  nous  retourna 
mes  dans  la  plaine,  où  ayant  fatisfait  la  eu- 
riofité  du  peuple,  fonéîonncment  commen- 
ta à  diminuer  5  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'ont 
îie^  continuât  de  me  traiter  avec  beaucoup 
d'égards. 

Cette  réception  amicale  &  hofpitaliere  desr 
chefs,  &  la  faifon  déjà  avancée,  me  déter- 
minèrent à  fixer  ma  réîîdence  chez  ce  peuple 
pendant  l'hiver.  Pour  rendre  mon  féjour 
aufE  agréable  &  utile  qu'il  fe  pourroit ,  mes 
premiers  foins  furent  d'apprendre  fa  langue. 
Je  le  fis  aifez  promptement  pour  me  faire 
bientôt  entendre  parfaitement}  il  eft  vrai 
que  j'avois  déjà  acquis  quelque  légère  con- 
ïioiifance  de  la  langue  des  Indiens  qui  vivent: 
fur  les  derrières  de  nos  établiffemens.  Cette 
circonftance  me  fit  trouver  chez  ces  Indiens 
tous  les  agrémens  que  pouvoit  me  procurer 
leur  manière  de  vivre  ;  car  rien  ne  difpofe  (î 
favorablement  les  habitans  d'un  pays  pour 
un  étranger,  que  fes  efforts  pour  parler  leur 
langue.  Par  ce  moyen,  je  ne  manquai  pas 
d'amufomens  propres  à  me  faire  paiTer  agréa- 
blement un  auffi  long-tems  chez  ces  bons 
Indiens.  Je  chaiTois  fouvent  avec  eux ,  & 
d'autres  fois ,  j'étois  fpedateur  de  leurs  ré- 
créations &  de  leurs  jeux  que  je  décrirai  dans 
in  fuite. 

Quelquefois  je  m'afleyois  parmi  leurs  chefs; 
&  pendant  que  nous  fumions  le  calumet  de 
paix ,  ils  me  racontoient  leurs  exploits  de 
guerre;  &  à  mon  tour,  je  les  entretenois  de 
la  relation  de  mes  aventures  &  de  la  defcrip* 
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tîon  des  batailles  données  entre  les  Anglois 
&  les  Frangois ,  dans  plufieurs  defquelles  j'a* 
vois  joué  un  rôle.  Ils  donnoient  toujours 
une  grande  attention  à  ces  détails ,  &  me  fai- 
foient  des  queftions  très  pertinentes  concer» 
nant  la  manière  dont  les  Européens  font  la 
guerre. 

Je  m'infinuoisainfîde  mon  mieux  auprès 
d'eux  ,  dans  le  deflein  de  me  procurer  des 
informations  relatives  à  l'objet  que  j'avois 
principalement  en  vue  ;  favoîr ,  d'acquérir 
une  connoiiTance  de  la  fituation  &  des  pro- 
ductions de  leur  pays  5  ainfi  que  de  ceux  qui 
font  plus  à  rOueft:  &  je  ne  fus  point  trompé 
dans  mon  attente  ;  car  je  me  procurai  par 
leur  moyen  des  connoiffances  fort  utiles.  Ils 
eurent  même  la  complaifance  de  me  tracer  la 
carte  des  pays  qu'ils  connoilToient.  Mais 
comme  je  ne  pouvois  avoir  une  grande  idée 
de  leurs  talens  géographiques ,  je  n'y  fis  pas 
beaucoup  de  fond;  c'eit  pourquoi  je  n'ai  pas 
jugé  néceflaire  de  la  donner  au  public.  Je  me 
fuis  feulement  fervi  pour  la  mienne ,  des  dé- 
tails qui  m'ont  été  confirmés  par  d'autres  ou 
par  mes  propres  obfervations.  Ils  deffinerenc 
ces  cartes  avec  un  morceau  de  charbon  tiré 
du  foyer,  fur  l'écorce  intérieure  d'un  mé- 
lèze, laquelle  eft  flexible  comme  du  papier, 
&  remplit  le  même  objet,  quoiqu'elle  foit  ua 
peu  jaune.  Ces  efquifles  étoient ,  comme  on 
le  prévoit,  faites  d'une  manière  groffiere; 
mais  elles  n'étoient  guère  moins  propres  à 
donner  une  idée  du  pays,  que  des  cartes 
drelTées  par  des  deflînateurs  plus  habiles, 
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,  Je  quittai  rhabitation  de  ces  Indiens  hofi 
pitaîiers  à  la  fin  d'Avril  1 757  ;  mais  Je  ne  me 
réparai  pas  d'eux  encore  de  quelques  jours; 
je  fus  accompagné  dans  mon  voyage  par  trois 
cents  d'eotr'eux,  parmi  lefquels  étoient  plu- 
iîeurs  chefs,  jufqu'à  l'embouchure  de  la  ri-^ 
vicre  Saint^Picrre,  Car  au  commencement  du 
printems  de  chaque  année ,  ces  tribus  vont 
à  la  grande  caverne  dont  j'ai  déjà  parlé ,  pour 
y  tenir  avec  les  autres  un  grand  conleil  fut 
leurs  opérations  de  Tannée  fuivante,  &  ea 
même  tems ,  ils  portent  avec  eux  leurs  morts, 
enveloppés  dans  des  peaux  de  buffle ,  pour 
les  enterrer.  Indépendamment  de  ceux  qui 
m'accompagiioient,  plufieurs  avoient  déjà 
pris  les  devants  j  &  les  autres  dévoient  fuivre» 

Je  n'ai  jamais  voyagé  avec  une  compagnie 
auffi  gaie  &  auffi  heureufe.  Mais  cette  gaieté 
fut  interrompue  par  une  alarme  foudaine, 
occalîonnée  par  une  violente  tempête  qui 
s'éîeva  un  jour.  Nous  venions  de  prendre 
terre,  &  nous  nous  préparions  à  dreffer  nos 
tentes  pour  îa  nuit ,  lorfqu'un  nuage  obfcur 
couvrit  le  ciel,  &  vomit  une  quantité  d'é- 
clairs ,  de  tonnerre  &  de  pluie  ,  telle  que  de 
ma  vie  je  n'ai  rien  vu  de  femblable. 

Les  Indiens  forent  étrangement  épouvan-i' 
tés  5  &  coururent  chercher  les  abris  qu'ils 
purent,  car  il  n'y  avoit  encore  que  quelques 
tentes  d'élevées.  Frappé  du  danger  qu'il  pou- 
voir y  avoir  à  me  tenir  près  de  quelque  corps 
fufceptible  de  fervir  de  condudeur  au  fluide 
éleélrique  dont  le  nuage  paroiffoit  excefîive- 
ment  chargé,  je  m'éloignai,  autant  qu'il  me 
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fut  poflîble ,  de  tout  mon  couvert,  aimant 
mieux  être  expofé  à  la  fureur  de  Torage,  que 
de  courir  le  rifque  de  recevoir  un  coup  mor- 
tel. Les  Indiens  furent  fort  furpris,  &  tirè- 
rent de  là  des  conféquences  favorables  à  l'o^ 
pinion  qu'ils  avoient  déjà  conçue  de  ma  réfo- 
iucion.  Cependant  je  conviendraique  je  n'ai 
jamais  été  aulK  affedé  que  je  le  fus  de  cette 
terrible  fcene.  Les  coups  de  tonnerre  étoient 
fî  éclatans  que  la  terre  en  trembloit,  &  les 
éclairs  fembloient  couler  le  long  de  la  terre, 
comme  des  rivières  de  foufre,  eoforte  que 
les  chefs  Indiens ,  quoique  intrépides  dans 
les  aélions  les  plus  dangereufes  ,  ne  pou- 
voient  s'empêcher  de  trembler  à  ia  vue  de 
cette  efpece  d'incendie  de  la  nature.  Auilî-tôt 
que  l'orage  eut  ceffé ,  ils  ie  raflemblerent  au- 
près de  moi,  &  nie  dirent  que  c'étoit  une 
marque  de  la  colère  des  médians  Efprits» 
qu'ils  craignoient  d'avoir  gravement  of- 
ienfés. 

Lorfque  nous  fûmes  arrivés  à  la  grande 
caverne  5  &  que  les  Indiens  eurent  dépofé 
dans  le  cimetière  voifîn,  les  corps  de  leurs 
amis  &  parens  décédés,  on  tint  le  grand  con- 
feil,  auquel  je  fus  admis,  &  j'eus  en  même 
tems  rhonneur  d'être  reçu  au  nombre  des 
chefs  de  leurs  tribus.  Je  fis  dans  cette  occa- 
fion  un  difcours ,  que  je  donne  ici  pour  pré- 
feiiteràmes  leéleurs  un  échantillon  de  la  ma- 
nière dont  on  doit  parler  aux  Indiens,  pour 
exciter  leur  attention  ,  &  rendre  les  expref- 
fîons  de  l'orateur  conformes  à  leurs  idées.  Je 
le  prononçai  ie  premier  de  Mai  1767. 
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^  Mes  frères,  chefs  de  la  nombreufe  & 
puifTante  nation  des  NâdôeJJîs,  je  me  ré- 
jouis de  ce  que  mon  long  féjour  auprès 
de  vous  m'a  rendu  capable  de  m'exprimer 
(  quoique  d'une  manière  imparfaite)  dans 
votre  propre  langue  ,  comme  un  de  vos 
enfaris.  Je  me  réjouis  auffi  de  ce  que  j'ai 
eu  des  occafions  auiE  fréquentes  de  vous 
inftruire  de  la  gloire  &  de  lapuilTanGedu 
grand  roi  qui  règne  fur  les  Anglois  &  plu- 
fleurs  autres  nations  :  roi  ,  qui  defcend 
d'une  ancienne  race  de  fouverains,  auffi 
antique  que  la  terre  &  les  eaux;  dont  les 
pieds  repofent  fur  deux  grandes ifles,  plus 
vaftes  qu'aucunes  que  vous  ayiez  jamais 
vues,  au  milieu  des  plus  grandes  eaux  du 
monde  y  dont  la  tête  atteint  au  foleil ,  & 
dont  les  bras  embraffent  toute  lalerre.  Ses 
guerriers  font  auffi  nombreux  que  les  ar- 
bres dans  les  vallées ,  que  les  tiges  de  riz 
dans  les  lieux  marécageux ,  &  que  les  brins 
d'herbe  dans  vos  plus  grandes  plaines.  Il 
poflede  cent  canots  d'une  grandeur  fi  fur- 
prenante,  que  toutes  les  eaux  de  votre 
pays  ne  pourroient  mettre  à  flot  un  feul 
d'eux  5  &  ils  font  armés  de  canons ,  non 
35  petits  comme  les  miens  que  vous  voyez, 
55  mais  d'une  telle  grandeur ,  que  cent  de  vos 
3^  jeunes  gens  les  plus  vigoureux  ne  pour- 
55  rpient  qu'avec  peine  en  remuer  un.  Ces 
33  canons  font  également  lurprenans  dans 
35  leurs  opérations  contre  les  ennemis  du 
33  grand  roi;  le  ravage  qu'ils  portent  avec 
35  eux  etl  tel ,  que  votre  langue  n'a  pas  même 
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5  de  mots  pour  Texprimer.  Vous  pouvez 
„  vous  rappeller  te  jour  que  nous  campions 
55  près  de  Ouaddapammcfotor  (  la  rivière  Saint 
,,  Pierre.)  Les  nuages  obfcurs,  le  vent,  le 
,3  feu  ,  l'épouvantable  bruit ,  les  horribles 
\y  eraquemens  &  le  tremblement  de  la  terre 
53  qui  vous  alarmèrent  tellement^  que  vous 
53  crûtes  votre  Dieu  en  colère  contre  vous., 
53  tel  eft  Fappareil  de  guerre  des  Anglois» 
53  quand  ils  combattent  les  ennemis  de  leur 
53  grand  roi. 

33  Plufieurs  des  chefs  de  vos  tribus  m'ont 
53  dit  fouvent,  quand  je  demeurois  fous  vos 
s,  tentes ,  qu'ils  defiroient  être  comptés  au 
nombre  des  enfans  du  grand  roi  mon  maî- 
tre j  vous  pouvez  vous  rappeller  corribieii 
de  fois  vous  m'avez  prié ,  lorfque  je  re- 
tournerois  dans  mon  pays  ,  d'informer  le 
grand  roi  de  vos  bonnes  difpofitions  pour 
lui  &  pour  {es  fujets  ;  &  du  defîr  que  vous 
avez  de  commercer  avec  des  traiteurs  An« 
glois.  Etant  donc  maintenant  fur  le  point 
de  prendre  congé  de  vous  ,  &  de  retourner 
dans  ce  pays  bien  éloigné  d'ici,  au  foleil 
levant,  je  vous  demandas  de  nouveau  fî 
vous  continuez  d^être  dans  les  mêmes  fen- 
timens  que  vous  m'avez  témoignés  au  con- 
feil  de  l'hiver  dernier.  Et  comme  il  y  a 
maintenant  parmi  vous  plufieurs  chefs  re* 
venus  depuis  peu  des  vaftes  plaines  du  fo« 
leil  couchant,  avec  tefquels  je  n'ai  point 
encore  été  en  coiifeil^  je  vous  demande 
de  me  faire  connoître  fi  vous  êtes  tous  dans 
la  volonté  de  vous  reconnoître  pour  les 
D     4 
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33  enfans  du  grand  roi,  maintenant  que  je 
^5  vais  être  à  portée  de  rinformer  de  vos  de^ 
.5  firs  &  de  vos  bonnes  intentions.  Gardez- 
33  vous?  aurefte,  deprêterroreille  à  demau- 
35  vais  rapports;  car,  je  le  fais,  il  y  a  de 
33  méchans  oifeaux,  voîtigeans  autour  des 
53  nations  voifines ,  qui  murmureront  dans 
33  vos  oreilles  du  ma!  des  Anglois ,  au  con* 
33  traire  de  ce  que  je  vous  ai  dit.  Mais  vous 
35  ne  devez  pas  les  croire -,  car  ce  font  eux 
qui  mentent ,  c'eft  moi  qui  vous  dis  la 
vérité. 

55  Qiiant  aux  chefs  qui  font  fur  le  point  de 
partir  pour  Miciiiîlimakinac,  j'aurai  foia 
de  leur  procurer ,  &  à  !eur  fuite ,  un  coure 
chemin,  des  eaux  douces  &  un  beau  cie! , 
enforte  qu'ils  y  arrivent  heureufement, 
pour  y  fumer  le  calumet,  &  s'y  repoler 
dans  leurs  peaux  d'ours  fous  f  ombre  du 
grand  arbre  de  la  paix.  Adieu.  '^ 
A  ce  difcours,  le  principal  chef  fit  la  ré- 
ponfe  fuivante. 

''  Bon  frère,  je  vais  maintenant  vous  par- 
^3  îer  par  la  bouche  de  mes  frères  que  vous 
33  voyez  ,  les  chefs  de  la  pui/îante  nation  des 
33  Nâdôeffis.  Nous  croyons  avec  fermeté 
35  tout  ce  que  vous  nous  avez  dit  concernant 
voire  puiifante  nation  &  le  grand  roi ,  no- 
tre grand  père.  Pour  lui,  nous  étendons 
cette  peau  de  caftor,  afin  que  fa  paternelle 
protedion  réllde  toujours  fur  nous  fes  en- 
fans.  Votre  couleur  &  vos  armes  s'accor- 
dent avec  la  relation  que  vous  nous  avez 
donnée  de  votre  nation.   Nous  defirons 
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,  tous  que,  lorfque  vous  ferez  de  retour, 
vous  informiez  le  grand  roi,  du  defir  que 
l  les  NâdôeJJs  ont  d'être  comptés  parmi  fes 
3  enfans.  Croyez- nous  auffi  lorfque  nous 
5  vous  aifurons  que  nous  n'ouvrirons  point 
3  nos  oreilles  à  ceux  qui  oferont  nous  parler 
5  mal  de  notre  grand  père,  le  roi  des  An- 
,  glois  &  des  autres  nations. 

35  Nous  vous  remercions  de  ce  que  vous 
,3  avez  fait  pour  nous  5  en  faifant  la  paix  en- 
Ij  tre  les  NâdôeJJh  &  les  Chippcways  i  &  nous 
,3  efpéronsqueiorfqiie  vous  retournerez  vers 
,3  nous ,  vous  mettrez  le  Iceau  à  ce  grand  ou- 
,3  vrage ,  &  que  cîiafiant  les  nuages  qui  nous 
,3  voilent  le  ciel  ferein  de  la  paix,  vous  le 
,3  découvrirez  à  nos  yeux,  enforte  que  la 
,3  hache  fanglante  demeure  profondément 
^3  enterrée  fous  les  racines  du  grand  arbre 
j3  de  la  paix. 

„  Nous  fouhaitons  que  vous  n'oubliez 
,3  point  de  repréfenter  à  notre  grand  père, 
,3  combien  nous  defirons  que  les  traiteurs 
53  Anglois  nous  foient  envoyés ,  avec  les  mar* 
33  chandifes  dont  noos  avons  befotn ,  afin  de 
33  réjouir  nos  jeunes  gens,  nos  femmes  & 
33  nos  enfans.  Enfin,  que  la  paix  puifle  fob« 
33  fifter  entre  nous ,  aufli  longtems  que  diire« 
33  rontlefoleil,  la  lune,  la  terre  &  les  eaux. 
j3  Adieu." 

Je  jugeai  néceflaire  de  précautionner  ainfi 
ces  Indiens  contre  les  mauvais  rapports  qui 
pourroient  leur  revenir  des  nations  voifines  ^ 
au  défavantage  des  Anglois;  car  j'avois  ap- 
pris en  divers  endroits  que  des  émifTaires  des 
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Franqois ,  travailloient  à  détacher  des  înteJ 
rets  des  Anglois  ceux  qui  leur  étoient  affec- 
tionnés, &  j'avois  vu  moi-même  plufieurs 
colliers  de  oi/ampw«  donnés  dans  cette  vue  à 
quelques  chefs  des  tribus  où  j'étois  alors,  La 
livraifon  de  chacun  avoit  été  accompagnée 
d'un  difcours ,  par  lequel  on  leur  difoit  que 
la  nation  Angloife  n'étoit  qu'un  petit  peuple 
qui  avoit  volé  ce  pays  à  leur  grand  père  le  roi 
de  France  pendant  qu'il  dormoit>  mais  qu'il 
s'éyeilleroit  bientôt,  &  qu'alors  il  le  repren- 
droit  fous  fa  protection ,  après  en  avoir  chaf. 
fé  &  puni  les  voleurs.  Ces  bruits  avoient  été 
adroitement  répandus  par  des  gens  même  qui 
paroilToient  affedionnés  au  gouvernement 
Anglois. 

Lorfque  je  fus  arrivé  à  l'embouchure  delà 
rivière  Saint-Pierre  avec  ces  bons  Indiens ,  je 
travaillai  à  favoir  fi ,  conformément  à  la  pro- 
Kieife  du  gouverneur  de  Michillimakinac, 
on  avoit  envoyé  des  effets  pour  moi  au  faut 
Saint-Antoine.  Mais  j'appris  par  quelques  In- 
diens  que  cet  arrangement  n'avoit  point  eu 
d'exécution.  Auilî  je  fus  obligé  de  renoncer 
au  projet  de  m'avancer  davantage  à  l'Ouell. 
C'eft  pourquoi  je  retournai  à  la  Prairie  le 
Chien  ^  où  je  me  procurai  ce  que  je  pus  en 
eftets  de  traite ,  fur  ce  que  les  marchands  que 
y^  avois  laiiSes  l'année  précédente  avoient  pu 
épargner. 

Mais  comme  cela  n'étoit  point  fufBfant 
pour  mon  premier  objet,  je  réfolus  de  tra- 
\erfer  le  pays  des  Chippezoays ,  pour  gagner  le 
lac  Supérieur.  Javois  encore  Pefpérance  de 
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rencontrer  au  grand  portage ,  fis  au  Nord  de 
ce  lac ,  les  traiteurs  qui  vont  annuellement 
de  Michillimakinac  au  Nord-  Ouejl^  &  je  comp- 
tois  pouvoir  me  procurer  par  leur  moyen  les 
eitets  qui  m'étoient  néceilaires  pour  effec- 
tuer mon  premier  deflein ,  &  pénétrer  par 
cette  route  jufqu'au  détroit  d' Anian. 

Je  retournai  donc  le  plutôt  poffible  à  la 
Trairie  le  Chien  ,  afin  de  remplir  les  engage- 
mens  que  j'avois  pris  avec  le  parti  de  Nâdôcf^ 
fis ,  dont  j'ai  parlé  au  aomniencement  de  moîi 
difcours.  Car  pendant  mon  féjour  au  milieu 
de  ce  peuple  5  voulant  les  affermir  dans  les  in- 
térêts des  Angloîs,  j'avois  engagé  quelques- 
uns  de  leurs  chefs  à  aller  à  Michillimakinac^ 
où  ils  dévoient  avoir  roccafion  de  traiter ,  & 
d'entendre  confirmer  par  mes  compatriote^ 
ce  que  je  leur  avois  dit  de  la  nation  Angloife. 
En  même  tems,  je  devois  leur  donner  une 
recommandation  preflante  auprès  du  gouver- 
neur, ainfi  qu'une  inftrudion  bleu  détaillée 
pour  leur  voyage. 

En  conféquence ,  un  des  principaux  chefs, 
&  vingt- cinq  Nâdôelfis  de  moindre  rang, 
étoienc  convenus  de  faire  ce  voyage  l'été  fui- 
Tdot:  &  pour  cela  5  i!s  prirent  l'occafion  du 
.^oyage  de  leur  tribu  pouraififter  à  la  grande 
affemblée  qui  devoit  fe  tenir  vers  l'embou- 
chure de  la  rivière  Saint-Pierre.  Etant  donc 
obligé  5  à  raifon  du  dérangement  que  j'é- 
prouvois  dans  mes  projets  ,  de  defcendre 
auffi  loin  le  Mifîîflîpi ,  j'aurois  pu  d'autant 
mieux  les  mettre  fur  la  route  qu'ils  avoient  à 
tenir. 
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Maïs  comme  les  parties  adjacentes  de  ce 
fleuve  font  fort  fréquentées  par  les  Chippe-- 
waySi  avec  lefquels  les  NâdôcJJIs  font  conti- 
nuellement en  guerre,  ils  jugèrent,  attendu 
leur  petit  nombre  ,  plus  prudent  de  ne  voya- 
ger que  la  nuit,  que  de  le  faire  avec  moi  pen- 
dant le  jour.  Le  grand  confeil  ne  fut  donc 
pas  plutôt  difious,  que  je  pris  congé  amica- 
lement de  ce  bon  peuple,  dont  j'avois  reçu 
des  civilités  fans  nombre ,  &  je  pourfuivis 
mon  voyage. 

Je  gagnai  la  même  nuit  la  partie  Efl;  du  lac 
Pépin  ,  &  je  campai  à  terre,  fuivant  ma  cou- 
tume. Le  lendemain  matin,  lorfque  ie  me 
fus  avancé  de  quelques  milles,  j'apperqus  à 
«ne  certaine  diftance  au-devant  de  moi  une 
fumée  qui  m'annonçoit  le  voifinage  de  quel- 
ques Indiens  ,  &  bientôt  je  découvris  dix  à 
douze  tentes  non  loin  du  bord,  Jecraignois 
que  ce  ne  fût  un  parti  de  ces  voleurs  que 
j'avois  déjà  rencontrés,  &  je  ne  fa  vois  quelle 
route  prendre.  Mes  gens  me  confeilloient  de 
tâcher  de  paifer  devant  eux,  en  longeant  le 
bord  oppofé  de  la  rivière;  mais  comme  j'a- 
vois déjà  trouvé  que  le  meilleur  moyen  de 
fe  procurer  une  bonne  réception  des  In- 
diens, étoit  de  les  aborder  hardiment,  & 
fans  aucune  marque  de  crainte,  je  ne  vou- 
lus point  adopter  cette  propofition.  Bien  loin 
de  là ,  je  coupai  diredement  à  eux ,  &  je  pris 
terre  préciféraent  au  milieu  de  leur  troupe, 
qui,  dans  ce  moment,  étoit  pour  la  plus 
grande  partie  ralfemblée  fur  le  bord  du  fleuve. 
Les  premiers  que  j'acoftai  étoient  des  Chip^ 
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pcwaysi  habitans  des  bords  du  lac  Ottaoua^ 
qui  me  reconnurent ,  &  me  reçurent  avec  la 
plus  grande  cordialité ,  me  frappant ,  en  figne 
d'amitié,  dans  la  main.  A  peu  de  diftance 
derrière  eux  étoit  affis  un  chef,  d'une  taille 
remarquable  &  bien  conformée ,  mais  avec 
un  afped  (î  rude ,  que  la  perfonne  la  plus  in- 
trépide n'auroit  pu  le  regarder  fans  quelque 
terreur.  Il  paroiffoit  avoir  paiTé  le  milieu  de 
l'âge;  &  à  la  manière  dont  il  étoit  peint  &  ta- 
loué,  je  reconnus  que  c'étoic  un  perfonnage 
confidérable.  Toutefois  je  m'approchai  de 
lui  d'une  manière  poîie,  &  je  m'attendois  à 
en  recevoir  un  accueil  fembîabîe  à  celui  des 
autres  ;  mais  au  contraire  il  retira  fa  main , 
&  me  regardant  fièrement,  il  dit  en  fa  lan- 
gue :  Càhin  nifchifchin  Sagamfch  ,  ce  qui  veut 
dire  :  Les  Anglais  font  des  médians.  Comme  il 
avoitfon  calTe-tète  en  main,  je  crus  que  cette 
laconique  fentence  alloit  être  fui  vie  d'un 
coup  de  cette  arme;  &  pour  le  prévenir,  je 
tirai  de  ma  ceinture  un  piftolet  :^  &  le  tenant 
en  main  comme  fans  y  fonger ,  je  paifai  tout 
près  de  lui,  pour  lui  montrer  que  je  ne  le  crai- 
gnois  pas.  ^  , 

Je  fus  bientôt  des  autres  Indiens  que  c'e- 
toit  un  chef,  appelle  par  les  François  le  Grande 
Sauteur  i  c'eft-à-dire,  le  grand  chef  des  Chip^ 
pcways ,  qu'ils  appellent  les  Sauteurs.  Je  fus 
auiîî  par  eux  que  ce  chef  avoit  toujours  été 
un  ami  déclaré  des  Franqois  ;  &  que  lorfqu'ils 
livrèrent  le  fort  de  Mîchillimakmac  aux  An- 
glois,  il  avoit  juré  qu'il  ne  celTeroit  jamais 
d'être  un  ennemi  de  fes  nouveaux  polTef- 
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feurs^  attendu  que  le  territoire  fur  lequel  îe 
fort  étoit  bâti  lui  appartenoit. 

ConnoiiTant  les  difpolîtions  du  Grand-Sau^ 
tcur  pour  ma  nation ,  je  me  tins  fur  mes  gar- 
des^ mais  pour  qu'il  ne  put  croire  que  fes* 
menaces  m'avoient  intimidé,  je  réfoius  de 
pafler  la  nuit  dans  ce  lieu.  Je  fis  monter  ma 
tente  à  quelque  diftance  de  celles  des  In- 
diens 5  &  à  peine  eus-je  commencé  à  repofer, 
que  je  fus  réveillé  par  mon  domeftique  Fran- 
çois, Il  avoit  été  éveillé  lui-même  par  le  foiî 
de  la  mufique  indienne;  &  étant  forti  de  la^ 
tente,  il  avoit  découvert  un  parti  de  jeunes 
Sauvages  qui  venoit  à  nous  en  danfant  d'une 
manière  fort  extraordinaire;  car  chacun  por- 
toit  un  flambeau  attaché  à  une  longue  perche. 
Mais  je  renvoie  au  moment  où  je  parlerai  des^ 
rfanfes indiennes,  la defcription  de  ce  fingu- 
lier  amufement ,  qui  me  Ibrprit  &  m'alarma 
beaucoup. 

Le  lendemain  matin,  je  continuai  ma  rou- 
te; &  avant  la  nuit,  j'arrivai  à  la  Prairie  le 
Chien  ^  où  le  parti  de  Nâdôeffis  me  rejoignit 
de  bonne  heure  ;  peu  après ,  le  Grand^Sau^ 
teur  y  arriva  :  &  avant  que  les  Nâdôeffis ,  fe 
miffent  en  route  pour  Michillimnkinac^  il  trou- 
va le  moyen  ,  par  l'entremife  de  quelques 
François  de  la  Louifiane,  de  me  débaucher 
environ  dix  de  ces  Indiens,  qu'il  engagea  de 
le  fuivre. 

Le  furplus  s'achemina ,  d'après  mes  inf. 
trustions ,  vers  le  fort  anglois.  J'ai  appris 
dans  la  fuite  qu'ils  étoient  tous  retournés 
heureufement  dans  leur  pays,  &  fore  fatiC* 
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faits  de  l'accueil  qu'ils  avoient  re(;u.  Au  con- 
traire 5  à  peine  la  moitié  de  ceux  qui  allèrent 
au  Sud ,  revit  fon  pays ,  par  un  effet  du  chan- 
gement de  climat.  Enfin ,  depuis  mon  retour 
en  Angleterre ,  j'ai  fu  que  le  Grand-Sauteur 
s'étant  rendu  de  plus  en  plus  odieux  aux  An-* 
glois  par  fon  inimitié  opiniâtre ,  il  avoit  été 
poignardé  dans  fa  tente ,  près  de  Michillima- 
kinac,  par  un  traiteur  auquel  j'avois  raconté 
cette  hiftoire. 

J'aurois  dû  remarquer  que  lorfque  les  In- 
diens de  différentes  nations  fe  rencontrent  d 
la  Prairie  le  Chien ,  comme  ce  lieu  eft  le  plus 
grand  marché  commun  de  tous  les  pays  voi- 
fins  ,  ils  font  obligés  ,  quelque  ennemis 
qu'ils  foient,  de  mettre  un  frein  à  leur  ini- 
mitié, &  de  s'abftenir  de  tout  aéle  d'hoftiUté. 
Ce  règlement  eft  établi  entr'eux  depuis  long- 
tems  pour  leur  commodité  mutuelle  5  car  fans 
cela,  tout  commerce  feroit  interrompu  & 
anéanti.  Ils  obfervent  la  même  loi  à  la  mon-^ 
taone  rouge  ^  de  laquelle  ils  tirent  la  pierre 
dont  ils  fabriquent  leurs  pipes ,  cette  pierre 
étant  néceffaire  à  tous  en  général ,  une  reH 
tridion  femblable  eft  indifpenfable  &  d'une 
utilité  publique. 

La  rivière  Saint -Pierre,  qui  baigne  les 
terres  des  Nâdôeffis^  coule  à  travers  un  très- 
beau  pays,  qui  produit  fpontanément  tou- 
tes les  chofes  néceflaires  à  la  vie.  On  pour- 
roit,  à  l'aide  d'une  légère  culture ,  en  retirer 
toutes  les  choies  les  plus  recherchées.  Le  riz 
fauvage y  croît  en  abondance,  &  la  terre  eft 
couverte  d'arbres  dont  les  branches  plient 
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fous  le  poids  de  leurs  fruits  ,  comme  pruîîesy 
raîfins  &  pommes.  Les  prairies  font  couver^ 
tes  de  fourrage  &  d'autres  végétaux ,  tandis 
quelefein  delà  terre  eft  abondamment  four-* 
aii  déracines  utiles,  comme  celles  de  l'ange^ 
lique,  du  ginfeng,  du  nard,  &  des  patates 
auffi  grofles  que  des  œufs  de  poule.  A  peu  d@ 
diftance  des  bords  de  îa  rivière  font  des  émi* 
riences ,  du  haut  defquelles  on  a  une  vue  dont 
h  beauté  égale  les  plus  belles  de  celles  que  j'ai 
déjà  décrites.  Sur  ces  hauteurs  font  des  bof- 
Cjuets  délicieux,  &  une  fi  grande  quantité 
d'érables  à  fucre,  qu'ils  en  pourroient  four^ 
îiir  à  la  population  la  plus  nombreufë. 

A  peu  de  diftance  de  l'embouchure  de  cette  - 
rivière,  &  au  Mord,  eft  une  colline ^  dont 
une  partie ,  celle  qui  regarde  le  MiJJiJJîpi^  eft 
entièrement  compofée  d'une  pierre  blanche 
comme  celle  dont  j'ai  déjâ^arlé.  C'eft  la  pierre 
unique  de  tout  le  pays.  Ce  qu'elle  a  de  re- 
aiiarquable ,  eft  que  fa  couleur  eft  d'un  blanc 
auffi  éclatant  que  de  la  neige  qui  vient  de 
tomber.  La  furface  extérieure  eft ,  à  la  vé- 
rité, réduite  par  le  vent  &  par  les  intempé- 
ries de  l'air ,  en  une  pouffiere  qui  s'accu- 
mule au  bas  en  monceaux.  On  en  pourroit 
faire  une  belle  corapofition.  Je  fuis  auffi  dans 
la  perfuafion  que  cette  pierre,  traitée  conve- 
nablement ,  acquerroit  de  la  dureté  par  le 
tems,  &  feroituntrèsbel  effet  en  architec- 
ture. 

Près  de  la  branche  de  la  même  rivière, 
qu'on  nomme  la  rivière  du  Marbre^  eft  une 
montagne  d'où  les  Indiens  tirent  la  pierre 
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rouge  dont  ils  taillent  les  boules  de  leurs  pi- 
pes. On  trouve  en  quelques  endroits  une 
glaife  dure  ^  qu'on  pourroit  qualifier  de  pier- 
re ,  dont  les  NâdôeJJIs  font  leurs  uftenfiles 
de  cuifine.  Ce  pays  abonde  auffi  en  une  forte 
de  glaife  de  blancheur  de  lait ,  dont  on  pour- 
roit faire  de  la  porcelaine  égale  en  bonté  à 
celle  de  F  Afie  j  on  y  trouve  encore  une  glaife 
bleue ,  dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  pein- 
dre.  En  mêlant  à  cette  glaife  de  la  pouffiere 
de  la  pierre  rouge,  ils  eonipofent  différentes 
couleurs.  Ceux  qui  peuvent  fe  procurer  de 
cette  glaife  bleue,  s'en  peignent  le  corps 
dans  certaines  circonftances  ,  comme  quand 
ïh  font  fur  le  point  de  commencer  leurs  di- 
vertifiemens  &  leurs  jeux.  Cette  couleur  eft 
atjiÊ  regardée  entr'eux  comme  un  figne  de 
paix,  à  caufe  de  fa  reifemblançe  avec  un  ciel 
ferein  ^  qui ,  parmi  eux ,  en  eft  tellement  un 
fymbole  ^  qu'ils  l'emploient  fouvent  dans 
leurs  difcours.  Lorfqu'ils  veulent  témoigner 
leurs  difpofîtions  pacifiques  envers  une  au- 
tre nation ,  cette  couleur  eft  encore  leur  prin»- 
cipal  ornement ,  tant  du  corps  que  de  leur» 
ceintures. 

Après  avoir  fait  mes  affaires  à  la  Frairiç  le 
Chien  ^  je  continuai  de  defcendre  le  Miffiflîpia 
jufqu'au  lieu  où  la  rivière  des  Chippeways  y 
entre  v  ce  qui  eft  un  peu  plus  bas  que  le  lac 
Pépin.  J'engageai  en  cet  endroit  un  pilote 
Indien ,  pour  me  conduire  au  lac  des  Ou 
taouas ,  qui  eft  à  la  fource  de  cette  rivière. 
J'y  arrivai  au  commencement  de  Juillet. 
La  rivière  Chippeway  à  fa  jondion  avec  le 
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Miffiflîpi,  a  qiiatre-^vingt  verges  de  largeur; 
mais  à  mefure  qu'on  la  remonte,  elle  s'élar- 
gît.  Environ  trente  milles  au-deflus  de  foa 
embouchure,  elle  fe  partage  en  deux  bran- 
ches, &  j'entrai  dans  celle  qui  étoit  à  TEIL 

Le  pays  adjacent  à  la  rivière  ell  très-uni 
pendant  foixante  milles ,  &  fes  bords  font 
garnis  de  charmantes  prairies,  où  j'ai  vu 
les  plus  grands  troupeaux  de  buffles  &  d'élans 
que  j'aie  jamais  rencontrés.  La  pays  entre 
les  deux  branches  de  cette  rivière  eft  appelle 
la  route  de  Guerre  entre  les  Chippeways  &  les 
MâdôeJJJs. 

Le  pays  des  fauts  marqués  dans  la  carte , 
fous  le  nom  du  chemin  des  traiteurs ,  eft  pref- 
que  fans  aucun  bois  de  charpente.  îl  eft ,  par 
delTus  cela,  très-inégal,  mais  boifé  fort  ferré 
en  pins,  hêtres,  érables  &  bouleaux.  Je  vis 
en  cet  endroit  une  chofe  fort  extraordinaire. 
Dans  un  bois  à  TEft  de  la  rivière ,  &  qui  avoit 
environ  trois  quarts  de  mille  de  largeur,  fur 
une  profondeur  dont  je  ne  pus  voir  le  terme, 
je  remarquai  que  tous  les  arbres,  dont  quel- 
ques-uns avoient  plus  de  fix  pieds  de  circon- 
férence, avoient  été  déracinés,  &  couchés 
à  terre  du  même  côté.  C'étoit  vraifemblable- 
ment  l'eiFet  de  quelque  ouragan  extraordi- 
naire, arrivé  de  fOuefi:  quelques  années  au- 
paravant. Mais  je  ne  pus  favoir  combien  il  y 
avoit  de  tenis;  car  je  ne  rencontrai  aucun 
habitant  dans  les  environs  ,  que  je  puife  quef- 
tionner.  Le  pays  à  l'Oueft  de  la  rivière ,  étant 
moins  boifé,  avoit  échappé  à  ce  défaftre , 
&  il  nV  avoit  que  quelques  arbres  renverfés* 
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Près  des  fourees  de  cette  rivière  eft  un 
village  des  Chippeways  ^  qui  lui  donne  fou 
nom.  Il  eft  fitué  des  deux  eôtés  de  la  rivière, 
qui  en  cetendroic  n'eft  pas  large,  &  fe  trou- 
ve fur  le  bord  d'un  petit  lac.  On  y  compta 
environ  quarante  maifons  qui  peuvent  four- 
nir une  centaine  de  guerriers  ,  la  plupart  jeu- 
nes gens  très -bien  faits.  Les  maifons  font 
conftruitcs  à  la  mode  indienne,  &  ont  der- 
rière elies  de  jolis  jardins.  Mais  ce  qui  me 
déplut  dans  eux,  c'eft  que  ce  font  bien  les 
plus  fales  gens  que  j'aie  jamais-vus.  J'obfer- 
Vai  que  les  Femmes  &  les  enfans  pratiquoient 
un  ufage,  qui,  quoique  commun  jufqu'àun 
certain  point  chez  prefque  toutes  les  nations 
Indiennes^  eft,  félon  nos  idées,  la  plus  vi- 
laine chofe  du  riionde;  c'eft  de  fe  cherchée 
les  uns  aux  autres  la  vermine  de  la  tète  3  &  de 
l'avaler. 

Au  mois  de  Juillet,  )e  quittai  cette  villes 
&  après  avoir  traverfé  pluiieurs  petits  lacs, 
&  portages  qui  les  féparent  ,  j'arrivai  à  h 
iiaiiTance  de  la  branche  principale  de  la  ri- 
vière de  Sainte-Croix.  Je  la  defcendis  jufqu'à 
un  embranchement,  &  alors  j'en  remontai 
une  autre  jufqu'à  fa  fource.  Sur  Ces  deux 
rivières ,  je  découvris  plufieurs  mines  de  cui- 
vre natif,  auffi  pur  qu'on  puifie  en  trouver 
aucune  autre  part. 

Là,  je  rencontrai  un  petit  ruiffeau^  que' 
mon  guide  conjeéïura  devoir  èfre  joint  un 
peu  plus  loin  par  plufieurs  autres  qui  le  ren- 
droient  navigable.  En  effet,  au  commence- 
ment  feau  y  étoitfi  baife ,  que  mon  canot  ne 

M»    % 


^8 


Voyage 


poutoit  y  flotter.  Mais  ayant  écarté  les  dé- 
bris de  pluiîeurs  anciennes  cabanes  de  caC- 
tors  qui  avoient  été  rompues  par  des  chat 
feurs  ,  }€  fus  en  état  d'aller  en  avant  quel- 
ques milles ,  jufques  à  ce  que  la  jondion  de 
quelques  ruifleaux  me  mît  à  même  de  me 
pafler  de  ce  fecours.  En  peu  de  tems ,  l'eau 
y  afflua,  au  point  que  ceruifleau  devint  une 
rivière  rapide  ,  que  nous  defcendimes  jut 
qu'à  fon  entrée  dans  le  lac  Supérieur.  Je  lui 
donnai  le  nom  d'un  gentilhomme  qui  avoife 
voulu  m'accompagner,  depuis  le  village  des 
Ottagamis  ,  jufqu'au  portage  du  lac  Supé- 
rieur; &  je  la  nommai  la  rivière  Goddart, 

A  rOueft  de  cette  rivière,  il  y  en  a  une 
autre  petite  qui  fe  jette  auffi  dans  le  lac.  Je 
la  nommai  la  rivière  des  Fraifes,  à  caufe  de 
la  quantité  que  j'en  rencontrai  le  long  de 
fes  bords.  Elles  étoient  d'une  belle  grofleur 
&  du  meilleur  goût. 

Le  pays  qui  fépare  les  lacs  des  Ottaouas 
du  lac  Supérieur,  eft  en  général  inégal,  & 
couvert  d'un  bois  afTez  ferré.  Le  fol  eft  boii 
en  quelques  endroits  ,  en  d'autres  fort  mé- 
diocre. Aux  fources  des  rivières  de  Sainte- 
Croix  &  de  Chippeway,  on  prend  d'excel- 
îens  efturgeons.  Tout  ce  pays  peu  habité 
entre  le  Miffiffipi  &  le  lac  Supérieur  ,  eft 
appelle  par  les  Indiens  le  pays  des  Moufqui- 
tes,  &  il  eft  très-bien  nommé:  car  comme 
je  le  traverfois  dans  l'été,  de  ma  vie  je  n'en 
vis  une  auffi  grande  quantité. 

A  la  fin  de  Juillet ,  après  avoir  côtoyé  la 
baye  de  l'Oueft,  j'arrivai  au  grand  portage 
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qui  eft  fur  la  côte  Nord-Oueft  du  lac  Supé- 
rieur. Ceft  là  que  ceux  qui  vont  à  la  traite 
du  Nord-Oueft,  vers  les  lacs  la  Finie ^  du 
Bois,  &c.  tranfportent  leurs  canots  &  ba- 
gages environ  neuf  milles,  jufqu'à  ce  qu'ils 
arrivent  à  une  multitude  de  petits  lacs ,  dont 
les  uns  verfent  leurs  eaux  dans  le  lac  Supé- 
rieur,  les  autres  dans  la  rivière  de  Bourbon. 
Le  lac  Supérieur  eft  bordé  de  rochers  depuis 
k  baye  de  POueft  jufqu'ence  lieu,  excepté 
au  Sud-Oueft  de  la  baye  où  le  rivage  eft 
paflablement  uni;  c'eft  en  cet  endroit  que  j'y 
entrai  par  la  riyiere  Goddart. 

Au  grand  portage  eft  une  petite  baye  au- 
devant  de  laquelle  eft  une  iile  qui  intercepte 
la  vue  illimitée  du  lac,  qu'on  auroit  fans 
cela  découvert  en  plein.  Cette  ille,  en  rom- 
pant le  vent  du  large,  rend  la  baye  tran- 
quille &  agréable. 

Je  rencontrai  dans  ce  lieu  un  parti  confi- 
dérable  à' /^Jinipoils  8c  do  Killiflinos  (i) ,  avec 
leurs  rois  &  leurs  familles.  Ils  y  étoient  ve- 
nus pour  rencontrer  les  traiteurs  de  Michil- 
limakinac,  qui  y  paffent  pour  aller  dans  le 
Nord-Oueft.  Je  requs  d'eux  des  inftrudions 
intérelTantes  fur  tous  les  lacs  fitués  au  Nord- 
Oueft  du  lac  Supérieur. 

Le  lac  Bourbon  ,  qui  eft  le  plus  fepten- 
trional  de  ceux  qu'on  a  décour  verts  iufqu'à 


(i)  Note  du  Traduiî.euY,  On  les  connoît  dans 
les  Relations  Franqoifes  fous  le  nom  de  Chrifti- 
naux. 
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préfent,  a  été  ainfi  nommé  par  quelques 
traiteurs  François  qui  accompagnoient ,  il  y 
a  quelques  années,  un  parti  indien  allant  à 
îa  baye  de  Hudfon  ;  &  ils  lui  donnèrent  ce 
îiom  en  honneur  de  la  maifon  royale  de 
France.  11  eft  formé  des  eaux  de  îa  rivierç 
de  Bourbon  qui  5  félon  que  ]e  l'ai  déjà  ob- 
fervé,  prend  fa  fource  fort  loin  au  Sud,  à 
peu  de  diftance  des  fources  Nord  du  Mi£ 
iîffipi. 

Ce  lac  eft  d'environ  quatre -vingt  milles 
de^  longueur  Nord  &  Sud ,  &  il  eft  à-peu- 
près  circulaire.  Il  ne  contient  pas  d'ifle  con- 
fidérable.  Le  fol  à  PEft  eft  très -bon,  &  il 
y  a  quelques  montagnes  au  Sud-Eft.  Dans 
pluiieurs  autres  parties  ,  il  rCy  a  que  des 
plaines  fténles ,  des  fondrières  &  des  ma- 
rais. II  s'étend  en  latitude  du  f2  jufqu'au 
^4  degré,  &  git  au  Sud-Oueft  de  la  baye 
de  Hudfon.  Comme  fa  fituation  au  Nord 
y  rend  l'hiver  extrêmement  rigoureux  ^  on 
ne  rencontre  que  peu  d'animaux  dans  le 
pays  qui  l'avoiiine.  Je  ne  requs  d'ailleurs 
que  des  inftruclions  peu  fatisfaifmtes  fur 
les  quadrupèdes,  les  poiffons  &  les  oifeaux 
qui  l'habitent.  Il  y  a,  à  la  vérité,  quelques 
buffles  de  petite  taille,  qui  font  gras  &  bons 
à  manger  vers  la  fin  4e  fêté ,  avec  quelques 
rennes  &  caribous;  mais  cela  eft  compenfé 
par  le  grand  nombre  d'animaux  à  fourrure 
qu'on  rencontre  à  i'entour  du  lac.  Le  bois 
qui  croie  aux  environs  eft  principalement 
icompofé  de  lapins,  de  cèdres 3  de  cyprès  & 
.de  quelques  érables. 
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Le  lac  Winepech^  ou,  comme  les  Fran- 
çois rappellent,  Ouinipique^  qui  eft  le  plus 
voifin  du  précédent,  eft  formé  des  mêmes 
eaux.  Il  a  environ  deux  cents  milles  de  lon- 
gueur, Nord  &  Sud;  mais  fa  largeur  n'a 
jamais  été  bien  déterminée  :  on  fait  feule- 
ment  qu'elle  eft  d'environ  cent  milles  dans 
l'endroit  le  plus  large.  Ce  lac  eft  plein  d'if- 
les,  mais  aucune  n'eft  bien  grande.  Il  reçoit 
les  eaux  de  plufieurs  rivières  qui  n'ont  point 
encore  de  noms.  Ses  eaux  font  abondantes 
en  poiflbns,  comme  des  truites  &  des  eftur- 
geons ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  moin- 
dres &  particuliers  à  ce  lac. 

Le  fol  eft  très-bon  dans  la  partie  du  Sud- 
Oueft,  où  ce  lac  reçoit  la  rivière  de  Bour- 
bon qui  vient  du  Sud^Oueft.  Il  y  a  fur  cette 
rivière  un  comptoir  anciennement  bâti  par 
les  François  ,  &  appelle  le  fort  la  Reine  ^  au- 
quel fe  rendent  les  traiteurs  de  Michillima^ 
hinac ,  pour  y  faire  leurs  échanges  avec  les 
AJJînipoils  &c\^s  Killijlinos,  Les  M  chahs  ^  qui 
habitent  à  deux  cent  cinquante  milles  au 
Sud-Oueft  s'y  rendent  auiîî,  &  y  apportent 
une  grande  quantité  de  mays ,  pour  réchan- 
ger contre  des  couteaux,  des  cafle-têtes  & 
autres  objets.  On  croit  que  ce  peuple  de- 
meure fur  une  des  branches  de  la  rivière 
de  rOueft. 

Le  lac  O'uinipique  a  au  Nord~Eft  quelques 
montagnes ,  &  à  TEft  des  plaines  fterifes. 
L'érable  à  fucre  croit  néanmoins  dans  fes 
environs  en  grande  abondance,  &  l'on  y 
recueille  auili  une  prodigieufe  quantité  de 

£    4 


If 


m 


1% 


Voyage 


riz  ;  ce  qui  prouve  que  ce  grain  peut  croî- 
tre  heureufement  dans  ces  climats  fepten- 
trionaux,  auflîbien  que  dans  déplus  chauds. 
Les  buffles  ,  les  caribous  &  les  rennes  y  font 
nombreux.  Les  buffles  de  ce  pays  ne  diffé- 
rent de  ceux  du  Sud  que  par  la  taille,  étant 
plus  petits  qu'eux;  c'eft  ainfi  que  les  boeufs 
des  parties  Nord  de  la  Grande-Bretagne 
différent  en  grandeur  des  bœufs  de  l'Angle- 
terre. 

Les  nations  voifines  prennent  au  bord 
des  rivières  qui  tombent  dans  ce  lac,  une 
grande  quantité  de  fourrures  précieufes. 
Elles  en  portent  quelques  -  unes  dans  les 
comptoirs  ou  les  établiffemens  de  la  baye 
de  Hudfon ,  près  de  l'embouchure  de  la  ri- 
viere  de  Bourbon.  Mais  ce  n'eft  que  mal- 
gré eux  ;  car  quelques  ÀJJinipoils  &  Killijlinos 
gui  comraerqoient  avec  la  compagnie  de 
Hudfon  me  dirent  que  s'ils  étoient  affurés 
de  trouver  au  portage  une  quantité  fuffi- 
fante  d'effets  venus  de  MichiUimakinac,  ils 
n'iroient  aucune  autre  part.  Ils  me  montrè- 
rent quelques  étoffes  &  autres  objets  ache- 
tés à  la  baye  de  Hudfon  dont  ils  avoient 
été  fort  mécontens ,  &  ils  penfoient  avoir 
été  trompés  grandement  dans  leur  marché. 

En  admettant  leurs  rapports ,  je  ne  puis 
iîependant  me  ranger  à  leur  opinion.  Ce  mé- 
contentement eft,  félon  les  apparences,  un 
^ffet  des  intrigues  des  traiteurs  Canadiens. 
Car  pendant  que  les  François  poifédoient 
Michillimakinac  ^  comme  ils  avoient  acquis 
î^njs  connoiflance  parfaits  du  commerce  du 
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Nord-Oueft,  ils  furent  employés  après  la 
conquête ,  par  les  négocians  Angiois ,  à  éta- 
blir   ce  commerce    qu'ils  ne  connoiflbient 
]point.  Un   des  moyens  qu'ils  employèrent 
pour  détourner  lès  Indiens  de  leur  attache- 
ment pour  la  compagnie  de  Hudfon,    fuC 
de  déprécier  en  toute  occafion  les  effets  de 
cette  compagnie  ,  &  d'exalter  les  avantages 
qu'ils  retireroient  en  ne  commerçant  qu'a- 
vec les  Canadiens.  Ils  n'ont  réuffi  que  trop 
bien>  &  de  là  fans  doute  procédoit  en  par^ 
tie  le  mécontentement  que  les  /Iffinipoiis  & 
les  Killijlinos  me  témoignèrent.    Une  autre 
raifon  s'y  joignoit,  favoir,  Ja  longueur  du 
voyage  aux  comptoirs  de  la  baye  de  Hud- 
fouj  qui  exige  trois  mois  pour  aller  &  reve- 
nir pendant  les  chaleurs  de  Fêtée  à  quoi  l'on 
doit  ajouter  la  petiteiTe  de  leurs  canots,  qui 
leur  permettoit  à  peine  de  porter  le  tiers  des 
caftors  qu'ils  avoienttués.  Ainfi  l'on  ne  doic 
pas  être  étonné  que  ces  Indiens  défirent  voir 
des  traiteurs  s'établir  chez  eux.  11  eft  vrai 
que  les  parties  qu'ils  habitent  font  dans  le^ 
limites  de  la  baye  de  Hudfon;  mais  la  com- 
pagnie auroit  peine  à  les  en  empêcher:  car 
les  Indiens  protégeroient  fans  doute  les  trai- 
teurs qui  feroient  chez  eux.  D'ailleurs,  les 
pafle-ports  accordés  aux  traiteurs  qui  vien- 
nent de  Michillimakinac  leur  donnent  la  li- 
berté de  commercer  au  Nord  -  Oueft  dans 
les  environs  du  lac  Supérieur  j   comme  le 
fort  la  Reine ,  le  lac  Ouinipique,  &  les  autres 
parties  de  la  rivière  de  Bourbon ,  où  les  cou- 
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reurs  de  bois  trouvent  plus  avantageux  de 
jhxer  leur  fejour. 

^  Le  lac  du  Bois  eft  ainfi  nommé  de  la  quan- 
tité de  bois  qui  croit  fur  fes  bords,  comme 
chênes ,  pins ,  fapins ,  cyprès ,  &c.  Ce  lac  eft 
litue  encore  plus  haut  fur  la  rivière  de  Bour- 
bon, &  a  peu  près  à  TEft  de  l'extrémité  Sud 
du  lac  Ouinipigue.  Il  eft  très-profond  en  di- 
vers endroits.  Sa  longueur  de  P£ft  à  POueft 
eit  de  foixante-dix  milles,  &  fa  largeur  eft 
d  environ  quarante  milles.  Il  n'y  a  qu'un  pe- 
tit  nombre  d  isles  ,  &  peu  confidérabîes. 
Les  poiiions,  oiieaux  &  quadrupèdes  ïque 
1  on  trouve  dans  ce  lac  ou  fes  environs  ne 
cfîiierent  pas  de  ceux  des  deux  autres  lacs. 
Quelques  Indiens  Killijiinos  campant  quel- 
queioîs  lur  fes  bords ,  pour  chaffer  &  pêcher. 

Ce  lac  forme  une  communication  entre 
le  lac  Supérieur,  &  les  lacs  Ouioipique  & 
de  Bourbon.  Ses  eaux  ne  font  pas  regarcîées 
comme  auiîî  pures  que  celles  des  autres  lacs, 
parce  que  fon  fond  eft  en  quelques  parties, 
Taieux. 

Le  lac  la  Plaie  eft  ainfi  appelle  parles  Fran- 
çois, parce  que,  félon  les  apparences,  les 
premiers  voyageurs  qui  le  traverferent ,  y 
éprouvèrent  des  pluies  extraordinaires  j  fui- 
vant  d'autres ,  ce  nom  lui  vient  d'un  brouil- 
lard lemblableà  de  la  pluie,  occafionné  par 
une  cafcade  qui  tombe  dans  la  rivière  au 
Sud-Oueft  du  iac. 

Ce  lac  paroîtdiviré  en  deux  parties  par  un 
îithme  qui  le  traverfe  vers  le  milieu,-  celle 
a  l  Oueft  s'appelle  le  grand  lac  de  la  Pluie, 
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&  Taiitre  le  petit.  Cette  dernière  eft  à  quel- 
ques milles  plus  à  TEft  que  l'autre ,  fur  la 
même   branche  de  la  rivière  de  Bourbon  , 
que  le  lac  précédent.  Il  eft  en  général  fort 
profond  ,  la  partie  la  plus  large  n'a  qu'envi- 
ron vingt  milks  de  largeur  ;  mais  la  lon« 
gueur,  les  deux  parties  compriles,  eft  d'en- 
^nron  foixante~dix  milles.  Dans  la  partie  de 
i'Oueft  5  Peau  eft  extrêmement  claire  &  bon- 
ne, &  Ton  y  prend  d'excellent  poiiion.^llsY 
rend  aufîi  uneprodigieufe  quantité  d'oifeaux 
de  paffage  à  la  fin  de  Pannée^  on  y  trouve 
en  grande  abondance  des  rennes  &  des  ca- 
ribous, dont  la  peau  pour  des  culottes  ou 
des  gants  eft  fupérieure  à  toute  autre.  Le 
fol  qui  borde  ce  lac  eft  réputé  très-bon  en 
quelques  endroits;  mais  il  eft  trop  couvert 
de  bois.  Une  tribu  confidérable  de  Chippe- 
loays  demeure  dans  fes  environs. 

À  PEft  de  ce  lac  ,  il  y  en  a  un  grand  nom^ 
bre  d'autres  petits,  qui  s'étendent  en  file 
jufqu'au  grand  portage  ,  &  de4à  au  lac  Su- 
périeur. Entre  ces  petits  lacs,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  portages,  qui  rendent  le  com- 
merce duNord-Ouefl-,  par  cette  voie  ,  très» 
dtiticile  &  exceffivement  ennuyeux  s  car  il 
ne  faut  pas  moins  de  deux  ans  pour  fe  ren- 
dre ,  par  cette  route ,  de  Mîçhillimakinac 
dans  ces  régions. 

Le  lac  Rouge  eft  un  petit  lac ,  du  moins 
relativement  aux  autres.  Il  donne  naiilance 
à  une  branche  de  la  rivière  de  Bourbon , 
appelléepar  quelques  voyageurs  la  rii^fereEoii- 
3c.  11  eft  prcfque  rond,  &  a  environ  foixaii* 
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te  milles  de  circuit.  Vers  un  des  côtés  efl 
une  aflez  grande  ifle,  tout  près  de  laquelle 
une  rivière  entre  dans  le  lac.  Il  eft  enfin  à 
peu  près  au  Sud»^fl:  des  lacs  Ouinipique  & 
du  Bois.  Les  parties  adjacentes  font  peu  con- 
nues ,  &  peu  fréquentées  même  des  Indiens. 
A  peu  de  diftance  de  ce  lac ,  en  tirant  un 
peu  au  Sud-Oueft,  eft  celui  des  Ours  blancs^ 
qm  eft  à  peu  près  de  la  grandeur  du  précé- 
dent. Ses  eaux  font  les  plus  feptentrionales 
de  celles  qui  donnent  naiiîance  au  Miififfipi  . 
en  forte  qu'on  peut  Fappeller,  avec  juftice,  la 
lource  la  plus  éloignée  de  ce  fleuve.  11  eft 
alimenté  par  deux  ou  trois  petites  rivières  , 
ou  plutôt  ruifleaux. 

A  quelques  milles  au  Sud-Eft  de  ce  lac, 
îl  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres  petits , 
dont  aucun  n'a  plus  de  dix  milles  de  circuit  ; 
on  les  nomme  les  mille  Lacs.  Le  pays  adja. 
cent. a  la  réputation  d'être  le  plus  favorable 
qu'il  y  ait  dans  ce  continent  pour  la  chalTe 
^^s^i^™ aux  à  fourrure.  Les  Indiens  qui  y 
chailent,  en  retournent  rarement,  fans  avoir 
leurs  canots  iî  chargés ,  qu'à  peine  peu- 
vent-ils flotter. 

Après  avoir  remarqué  que  ce  lac  eft  la  four- 
f  1^  Plf^s  éloignée  &  la  plus  feptentrionale 
du  Mîiiiflipi,  je  dois  obferver  encore  ici, 
qu'avant  que  ce  fleuve  entre  dans  le  golfe  du 
Mexique ,  il  ne  fait  avec  fes  détours  guère 
moins  que  trois  mille  milles  (environ  mille 
lieues)  ,  ou  en  ligne  droite ,  du  Nord  au  Sud, 
environ  vingt  degrés  ,  qui  font  environ  qua- 
torze  cents  milles  anglois. 
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Les  mêmes  Indiens  me  dirent  qu'au  Nord- 
Oueft  du  lac  Ouinipique,  il  y  en  a  encore 
un  autre  dont  le  contour  furpafle  infiniment 
celui  d'aucun  de  ceux  dont  ils  m'avoient 
déjà  parlé:  ils  le  difent  même  beaucoup  plus 
grand  que  le  lac  Supérieur.  Mais  comme  il 
eft  fi  éloigné  au  Nord-Oueft,  je  conjecture 
que  ce  n'eft  pas  un  lac  ;  mais  un  archipel 
qui  fait  communication  entre  la  baye^de 
Hudfon  &  les  parties  les  plus  Nord  de  l'O- 
céan Pacifique. 

Il  y  a,  à  la  vérité,  un  nombre  infini  de 
petits  lacs  dans  les  parties  plus  à  l'Oueftque 
les  fources  les  plus  orientales  du  Miffiffipi: 
comme  auffi  entre  ces  lacs  &  le  lac  Ouini- 
pique. Mais  aucun  d'eux  n'eft  aflez  grand, 
pour  qu'on  puifle  y  reconnoitre  ce  grand  & 
immenfe  lac  donc  les  Indiens  veulent  parler, 
Cesindiens  m'informèrent  pareillement  que 
quelques-unes  des  branches  les  plus  fepten- 
trionales  du  Miffôuri,   &  les  plus  méridio- 
nales de  la  rivière  St.  Pierre ,  ont  prefque 
communication  entr'elles,  &  ne  s'éloignent 
que  d'un  mille ,  qui  forme  un  portage  5^  & 
d'après  ce  que  j'ai  pu  apprendre  d'eux,  c'eft 
le  chemin  que  prennent  leurs   guerriers, 
quand  ils  veulent  faire  des  incurfions  fur  les 
Pânis  &  les  Pânânis ,  nations  qui  habitent 
le  long  de  quelques  branches  du  Miflburi. 
On  dit  que  dans  ce  pays  on  rencontre  fré- 
quemment des  mandragores ,  efpecesde  ra- 
cines ayant  la  reffemblance  des  parties  dif- 
tindives  des  deux  fexes  i  on  ajoute  qu'elles 
ibnt  plus  parfaites  que  celles  que  fournit 
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fentles  environs  du  Nil  ou  la  bafle  Ethiopie. 

Je  tiens  encore  de  ces  Indiens,  qu'un  peu 
au  Nord-Oueit  des  rivières  du  Miflouri  & 
de  St.  Pierre,  il  y  a  une  nation  moindre  de 
taille  &  plus  blanche  que  les  tribus  voifines* 
qui  cultive  la  terre ,  &  même  les  arts  juf- 
qu'à  un  certain  point,  ainlî  que  je  le  cou- 
jedure  d'après  leurs  difcours.  Ils  m'ajoutè- 
rent qu'à  YOueQ:  àes  montG(^nes  Brillantes^  il 
y  a  des  nations  qui  ont  de  l'or  en  fi  gran- 
de abondance  ,  qu'elles  en  font  leurs  u(ten<* 
files  les  plus  communs.  Ces  montagnes,  que 
je  décrirai  plus  loin,  féparent  les  eaux  qui 
coulent  dans  TOcéan  Atlantique ,  d'avec  cel- 
les qui  tombent  dans  la  mer  Pacifique. 

Les  peuples  qui  habitent  près  de  ces  nion^ 
tagnes,  font  peut-être  quelques-unes  des 
diflérentes  tribus  qui  obéiffoient  aux  rois 
du  Mexique^  &  qui,  fuyant  de  leur  pays 
vers  le  tems  de  la  conquête  du  Mexique 
parles  Efpagnols,  cherchèrent  un  afyle  dans 
ces  régions. 

On  pourroit  remarquer ,  pour  confirmeif 
cette  conjedure  ,  qu'ils  ont  choifi  pour  leurs 
retraites  ces  parties  intérieures  des  terres, 
à  caufe  de  l'idée  qui  les  préoccupe  encore  ; 
fevoir,  que  les  côtes  de  la  mer  font,  depuis 
ce  tems,  infeftéesde  monftres  énormes  vo- 
miiTant  des  éclairs  &  du  tonnerre  j  des  en- 
trailles defquels  fortoient  des  hommes  ,  qui, 
par  des  inftrumens  inconnus  ou  un  pouvoir 
magique  j  tuoient  les  foibles  Indiens  à  une 
diftance  prodigieufe.  C'étoit  pour  fuir  des 
mônitres  femblables  5  difent-ils ,  fuivant  une 
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tradudtion  encore  fubfiftante,  que  leurs  pères 
fe  réfugièrent  dans  ces  afyles  inconnus  qu'ils 
habitent  aujourd'hui.  Car  ayant  vu  que  ces 
monftres  flottans  ne  pouvoient  approcher 
de  la  terre,  &  que  ceux  qui  en  étoient  for- 
tis  ne  pouvoient  beaucoup  s'en  éloigner, 
ils  prirent  la  réfolution  de  s'enfoncer  dans 
un  pays  fort  éloigné  des  côtes,  pour  fe  met- 
tre à  l'abri  de  ces  ennemis  diaboliques.  Ils 
partirent  en  conféquence  avec  leurs  famil- 
les ;  &  après  un  long  voyage ,  ils  s'établirent 
près  de  ces  montagnes,  où  ils  crurent  pou- 
voir trouver  enfin  une  parfaite  fécorité. 

Les  Ouintbagôs  demeurant  fur  la  rivière 
du  Renard^  dont  j'ai  déjà  parlé,  font  proba- 
blement quelque  nation  auilî  chaffee  du 
Mexique  j  mais  ils  ne  peuvent  donner  que 
des  connoiflances  très-obfcures  de  leur  réfi- 
dence  primitive.  Ils  difent  eux-mêmes  qu'ils 
font  venus  de  fort  loin ,  du  côté  de  TOuefb, 
&  que  les  guerres  les  ont  obligés  de  fe  ré- 
fugier chez  les  NadoeJJis.  Mais  comme  ils 
n'ont  aucune  connoiflance  des  arts ,  &  qu'ils 
ignorent  l'ufage  de  l'or,  il  eft  plus  vraifem- 
blable  qu'ils  ont  étéchafles  de  leurs  anciens 
établiflemens ,  par  les  nations  dont  on  vient 
de  parler,  en  forte  qu'ils  ont  été  obligés 
de  venir  habiter  les  lieux  qu'ils  occupent 
acluellement 

Ces  fuppofitions  néanmoins  auroient  be- 
foin  d'être  confirmées.  Car  les  petites  na- 
tions indiennes  font  fujettes  à  tant  de  vicif- 
fîtudes  dans  leurs  habitations,à  caufe  de  leurs 
guerres  contiuuelleSî  qu'après  un  demi-jGecle, 
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il  eft  impoflîbîe  d'avérer  quelle  a  été  Th** 
bîtation  primitive  d'aucune  d'elles. 

Cette  chaîne  de  montagnes,  dont  les  /won- 
tannes  Brillantes  font  partie ,  Gommence  à 
Mexico,  &  continuant  au  Nord  du  Mexi« 
que  &  à  l'Eft  de  la  Californie ,  fépare  les  eaux 
qui  coulent  dans  le  golfe  du  Mexique  s  de 
celles  qui  coulent  dans  la  mer  Vermeille, 
De -là  5  continuant  leur  cours  encore  au 
Kord,  entre  les  fources  du  Miffiffipi  &  des 
rivières  qui  coulent  dans  la  mer  du  Sud ,  elles 
paroilTent  finir  vers  les  47  ou  48  degrés  de 
latitude  Nord;  là,  elles  donnent  naiflance 
à  une  multitude  de  rivières ,  dont  les  unes 
coulent  du  côté  de  la  baye  de  Hudfon,  du 
côté  de  la  mer  Pacifique ,  ou  dans  un  amas 
d'eaux  qui  font  la  communication  entre  ces 
deux  mers. 

Parmi  ces  montagnes  5  celles  qui  font 
fîtuées  à  rOueft  de  la  rivière  St.  Pierre  font 
âppelîées  les  montagnes  Brillantes,  à  caufe 
d'une  quantité  infinie  de  criftaux ,  d'une 
grandeur  confiderable ,  dont  elles  font  cou* 
vertes,  &  qui,  lorfque  le  foleii  les  éclaire ^ 
brillent  de  manière  à  les  faire  appercevoir  à 
une  très -grande  diftance. 

Cette  chaîne  extraordinaire  de  montagnes 
îi'a  guère  moins  de  trois  mille  milles  de  lon- 
gueur ,  fans  aucune  interruption  confidéra-* 
ble  s  il  n'eft ,  je  crois ,  rien  de  femblable  dans 
aucune  autre  partie  du  globe.  Il  eft  proba- 
ble que  dans  les  fiecles  à  venir,  on  y  puife- 
ra  des  richeiîes  qui  ne  le  céderont  pas  à  cel- 
les des  montagnes  de  Flndollan  ou  du  Ma- 
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labar,  ni  à  celle  de  la  côte  d'Or  delà  Guu 
lïée.  Je  n'en  excepte  même  par  les  riches  mi- 
nes du  Pérou  j  un  jour  viendra  qu'à  POueft 
de  ces  montagnes ,  lorfqu'elles  auront  été 
traverfées  par  des  Colomb  on  des  Raleigh^ 
on  trouvera  d'autres  lacs,  d'autres  rivières, 
des  régions  enfin,  remplies  de  produdions 
encore  inconnues  à  nos  naturaiiftes ,  &  abon- 
damment pourvues  de  toutes  les  cliofes  né- 
ceflaires  à  la  vie.  Les  générations  futures  » 
châtrées  de  leur  pays,  ibit  par  la  tyrannie^ 
foit  par  la  perfécution  reiigieufe ,  foit  par 
h  trop  grande  population ,  ou  bien  attirées 
par  refpérance  des  avantages  du  commerce  2,' 
y  trouveront  leur  attente  remplie  par  les  ri- 
cïieires  de  ces  régions  inépuifabies. 

Mais  }e  reviens  aux  Affinipoiîs  &  aux 
Killiftinos  que  je  laiflai  au  grand  portage  ^ 
&  defquels  j'ai  reçu  les  détails  précédens  fut 
les  lacs  du  Nord-Oueft. 

Les  traiteurs  que  nous  attendions  étant 
plus  tardifs  qu'à  Tordinaire,  &  notre  nom- 
bre étant  eonfidérable ,  car  nous  étions  plus 
de  trois  cents ,  le  fonds  de  provifions  que 
nous  avions  apporté tendoit  à  fa  fin,  &  nou^ 
foupirions  après  leur  arrivée. 

Un  jour  que  nous  exprimions  notre  impa* 
tïence,  à  cet  égards  &  que  nous  regardions 
du  haut  d'une  éminence,  efpérant  les  voir 
arriver  par  le  ïae,  le  grand-prètre  de  la  na« 
tion  des  Killifiims  nous  dit  qu'il  avoit  def- 
îein  d'obtenir  une  conférence  avec  le  grand- 
efprit ,  &  de  lui  demander  quand  les  trai- 
teurs arj^iveroient.   Je  fis  peu  d'att&nlion  à 
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fon  propos  5  fuppofant  qu'il  ne  s'agifToit  que 
de  quelque  tour  peu  adroit,  &  uniquement 
propre  à  en  impofer  à  d'ignorans  Indiens, 
Mais  le  roi  de  cette  nation  m'ayant  dit  que 
le  prêtre  n'avoit  deiTein  d'entreprendre  cette 
divination  que  pour  me  convaincre  ducom- 
meiice  intime  qu'il  avoit  àyech grand-efprit y 
je  jugeai  nécelFaire  de  fufpendre  mon  ju- 
gement. 

Le  foir  fuivant  fut  pris  pour  la  cérémo- 
nie. Lorfque  tout  fut  préparé  convenable- 
ment, le  roi  me  vint  trouver,  &  nîe  condui- 
fît  à  une  tente  fpacieufe ,  dont  la  couvertu- 
re étoit  relevée,  enforte  que  Ton  pou  voit 
Toir  de  dehors  tout  ce  qui  s'y  paiTeroit.  Nous 
trouvâmes  la  tente  déjà  environnée  d'une 
foule  d'Indiens;  mais  nous  entrâmes  facile- 
ment, &  nous  nous  afsimes  fur  des  peaux 
étendues  à  terre  pour  cet  effet. 

J'obfervai  qu'au  centre ,  il  y  avoit  une  pla- 
ce d'une  forme  obîongue,  formée  de  pieux 
plantés  en  terre,  de  manière  à  laifler  en- 
tr'eux  une  efpece  de  cailfe  ou  de  coffre  de 
grandeur  fuffifante  pour  contenir  le  corps 
d'un  homme.  Ces  pieux  étoient  d'une  grof- 
feur  médiocre,  &  placés  à  telle  diftance^ 
qu'il  étoit  facile  de  difcerner  ce  qu'ils  ren- 
fernioient.  Latente  étoit  parfliitement  éclai- 
rée par  un  grand  nombre  de  torches  faites 
de  brains  de  pin  ou  de  bouleau,  que  des 
Indiens  tenoient  dans  leurs  mains. 

Quelques  minutes  après,  le  grand-prètre 
entra.  On  étendit  fur  la  terre  une  immenfe 
peau  d'élan  5  précifément  à  mes  pieds  j  ilf© 
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coucha  fur  elle,  après  s'être  dépouillé  de 
tous  fes  vêtemens,  hors  ce  qui  fervoit  à  lui 
voiler  le  milieu  du  corps.  Étant  ainfi  couché 
fur  le  dos,  il  prit  un  côté  de  la  peau,  &la 
replia  fur  lui>  enfuite  l'autre,  de  raaniere 
qu'il  n^avoit  que  la  tête  à  découvert.  Cela 
ne  fût  pas  plutôt  fait,  que  deux  jeunes  gens 
qui  tenoient  à  la  main  environ  quarante  ver- 
ges de  corde  faite  de  peau  d'élan,  le  lièrent 
à  Fentour  du  corps  ;  enforte  qu'il  étoitcom- 
plétement  emmaiîlotté  dans  la  peau  ,  com- 
me une  momie  égyptienne.  Alors,  im  de  ces 
jeunes  gens  le  prit  par  la  tête.  L'autre  par 
les  talons;  &  l'élevant  au  delTus  des  pieux, 
ils  le  placèrent  dans  la  clôture  préparée.  Je 
pouvois  alors  auiîi  bien  le  diftinguer  qu'au- 
paravant j  &  j'eus  foin  de  ne  pas  détaornet 
un  inftant  mes  yeux  de  deffus  lui,  afin  de 
déeouvir  l'artifice:  car  je  ne  doutois  pas 
qu'il  n'y  en  eût  quelqu'un. 

Le  prêtre  n'eut  pas  refté  plus  de  quelques 
fécondes  dans  cette  fituation  ,  qu'il  commen-^ 
ça  à  murmurer  tout  bas.  Il  continua  pen- 
dant quelque  tems,  &  enfuite  fa  voixs'éle-* 
vant  par  degrés ,  il  parla  d'une  manière  très- 
bien  articulée.  Mais  ce  qu'il  difoit  étoit  dans 
un  jargon,  fi  mélangé  des  langues  des  CA?/?» 
ptways  3  des  Ottaouas  &  des  Killi/Hnos  ,  que 
je  n'en  entendis  que  fort  peu  déchoie.  Après 
avoir  continué  fur  ce  ton  pendant  quelque 
tems,  à  la  fin  il  porta  fa  voix  au  plus  haut 
degré,  tantôt  hurlant,  tantôt  priant,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fe  fût  mis  dans  une  telle  agit^^^. 
tion,  qu'il  en  écumuit  par  la  bouehe, 
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Il  refta  ainfi  pendant  près  de  trois  quarts^ 
d'heure  fur  ia place ,  continuant  fes  cris  avea 
une  vigueur  fans  relâche ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
il  parut  entièrement  épuifé,  &;  reftât  privé 
de  la  parole.  Mais  un  inilant  après  5  il  fauta 
fur  fes  pieds,  quoique  Hé  comme  il  Tavoit 
été,  il  fut  impoiTxble  qu'il  remuât  ni  pieds 
ni  bras;  il  fecoua  ce  dont  il  étoit  couvert 
avec  autant  de  facilité  que  lî  les  liens  dont 
il  avoit  été  garroté  euflent  été^  réduits  en 
cendre;  &  s'adrellant  à  ceux  qui  Penviron- 
noient  avec  une  voix  ferme:  Mes  frères, 
leur  dit -il  5  le  Grand-Efprit  a  dait^né  avoir  un 
entretien  avec  fon  fer  vit  mr  ^  à  fon  humble  re^ 
quête.  Il  ne  m' a  pas  dit  ^  à  la  vérité^  guand 
les  perfonnes  que  vous  attendez  arriveront  ;  mais 
demain ,  peu  après  que  le  foldJftra  parvenu  au 
plus  haut  de  fa  courfe ,  il  arrivera  un  canot , 
êf  ceux  qui  le  conduifent  diront  quand  les  irai-»» 
teuTs  doivent  arriver.  Après  avoir  dit  cela, 
il  fauta  hors  de  la  clôture  ;  &  ayant  reprig 
fes  habits,  il  congédia  PaiTemblée.  J'avoue 
que  je  fus  étrangement  frappé  de  ce  que  je 
vis.  Mais  comme  tous  les  yeux  étoient  tour- 
nés fur  moi,  dans  le  deifein  de  difcernerce 
qui  fe  paflbit  dans  mon  efprit,  je  crus  de- 
voir cacher  l'émotion  que  j'eprouvois. 

Le  lendemain,  le  foleil  fut  brillant;  & 
long-tems  avant  midi ,  tous  les  Indiens  fe 
raflemblerent  fur  féminence  qui  dominoit 
le  lac.  Le  vieux  roi  me  vint  trouver  ;  &  me 
demanda  fî  j'avois  affez  de  confiance  en  la 
prédiction  du  prêtre,  pour  joindre  fes  fujets 
fur  la  colline,  &  y  attendre  l'événement. 
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Je  lui  répondis  que  je  ne^  favois  ce  que  j'en 
devois  croire;  mais  que  je  le  fuivrois  volon- 
tiers. Nous  nous  mimes  en  marche^  vers  le 
lieu  où  tout  le  monde  étoit  aflemblé.  Tous 
les  yeux  écoient  alternativement  fixés  fur 
moi  &  fur  le  lac.  Peu  de  tems  après ,  !e  fo- 
îeil  ayant  atteint  fa  plus  grande  hauteur ,  on 
vit,  conféquemment  à  la  prédidion  du  prê- 
tre, un  canot  doubler  une  pointe  du  terre 
à  une  lieue  de  diitance.  Les  Indiens  ne  feu-. 
rent  pas  plutôt  apperqu ,  qu'ils  pouiTerent 
unanimement  de  grands  cris;  &  que,  par 
leurs  regards,  ils  témoignèrent  leur  conten- 
tement  de  la  liaifon  intime  que  leur  prêtre 
avoit  avec  le  Grand-Efprit. 

Le  canot  atteignit  le  rivage  en  moins  d'une 
heure,  &  je  fuivis  le  roi  &  les  chefs  pour 
recevoir  ceux  qui  étoient  à  bord.  Auffi-tôt 
qu'ils  furent  à  terre,  nous  allâmes  enfenibie 
à  la  tente  du  roi,  où,  fuivant  la  coutume 
invariable  de  ces  peuples,  nous  commen- 
tâmes à  fumer;  &  malgré  l'impatience  où 
nous  étions  tous  d'apprendre  les  nouvelles 
qu'ils  nous  apportoieut,  nous  ne  fîmes  au- 
cune queftion.  Caries  Indiens  C^nt  le  peu- 
ple I0  plus  froid  que  l'on  puiiTe  imaginer. 
Cependant,  après  quelque  converfation  in- 
différente, le  roi  leur  demanda  quelle  noa« 
velle  ils  apportoient  des  traiteurs.  Ils  répli- 
quèrent qu'ils  s'étoient  féparés  d'eux  quel- 
ques jours  auparavant,  &  qu'ils  fe  propo- 
foient  d'être  au  portage  dans  deux  jours. 
Ils  y  arrivèrent  en  effet,  à  notre  grande  fa- 
tistadion,   &  fur -tout  à  celle  des  Indiens 
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qui  virent  avec  plaifîr  Timportance  de  lem 
prêtre  &  de  leur  nation  éclater  dans  cette 
occafion  aux  yeux  d'un  étranger. 

Je  fens  que  cette  hiftoire  ne  paroîtra  à 
quelques-uns  de  mes  leâeurs,  qu'une  preuve 
de  ma  crédulité.  Mais  perfonne  n'eft  moins 
entaché  de  cette  foiblefle  que  moi.  J'avoue 
que  les  circonftances  de  cet  événement  font 
des  plus  extraordinaires.  Cependant,  com- 
me je  puis  certifier  que  je  n'ai  mis  en  les  ra- 
contant ni  exagération  ni  déguifement  5  & 
que  j'étois  de  tous  les  obfervateurs  le  plus 
froid  &  le  plus  défintérelTé,  j'ai  cru  nécef- 
faire  de  les  publier.  Je  le  fais,  fans  defirer 
d'entraîner  le  jugement  de  mes  ledeurs ,  ou 
de  faire  fur  leur  efprit  des  impreflions  fu^ 
perftiticufes  5  mais  ils  en  tireront  les  confé- 
quences  qu'ils  jugeront  à  propos. 

J'ai  déjà  obfervé  que  les  Ajjinipoih^  avec 
un  parti  defqueîs  je  me  rencontrai  au  por- 
tage, étoient  une  tribu  révoltée  des  Nâ-* 
dôejffis,  qui,  d'après  quelque  grief  réel  ou 
prétendu  contre  le  refte  de  la  nation,  s'en 
ëtoit  féparée,  &  avoit  cherché  fa  liberté  aux 
dépens  de  fon  ailance  :  car  les  indiens,  en 
général  tiennent  extrêmement  à  ce  bien  pré-» 
cieux.  Le  pays  qu'ils  habiteiit  aduellemciit 
fur  les  bords  du  lac  Ouinipiquc^  étant  beau- 
coup pjus  au  Nord,  n'ert  pas,  à  beaucoup 
près,  fi  fertile  ni  fi  agréable  que  celui  qu'ifs 
iavoient  quitté.  Ils  ont,  au  refte,  encore  le 
langage  &  les  mœurs  de  leurs  anciens  aflbciés. 

Les  Killijiinos ,  aduellement  les  voilins& 
les  alliés  des  J^JJînipoib  5  car  ils  demeurent 
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fur  le  même  lac  &  au  long  de  la  rivière  dç 
Bourbon,  paroiffent  être  une  truibu de  Chip^ 
pewaysy  ils  parlent  en  effet  la  même  langue, 
quoique  avec  une  différence  de  dialede. 
Cette  nation  confifte  en  trois  ou  quatre 
cents  guerriers,  qui  paroiiTent  être  braves 
&  hardis.  J'ai  déjà  donné  une  defcriptioii 
de  leur  pays,  en  parlant  du  lac  Ouinipique. 
Comme  ils  habitent  dans  les  limites  de  la 
baye  de  Hudfon ,  ils  commercent  en  géné- 
ral avec  les  comptoirs  de  la  compagnie  de 
ce  nom  j  mais  par  les  raifons  que  j'ai  don- 
nées plus  haut,  ils  viennent  fréquemment 
au  lieu  où  je  les  vis,  afin  d'y  rencontrer  les 
traiteurs  de  Michîllimakinac, 

L'embarras  que  m'avoit  caufé  le  retard  de 
ces  traiteurs,  ne  fut  pas  beaucoup  diminue 
par  leur  arrivée.  Mon  attente  fut  de  nou- 
veau trompées  car  je  ne  pus  me  procurer 
d'aucun  d'eux  les  effets  dont  j'avois  befoni. 
Je  fus ,  pour  cette  raifon ,  contraint  de  re- 
noncer à  mes  defleins ,  &  de  retourner  au 
lieu  d'où  j'étois  parti  pour  commencer  mon 
excurfion.  Je  pris  donc  congé  des  Kilhp- 
vos,  &  de  leur  vieux  roi,  ainiî  que  deschefs 
des  deux  nations,  &  je  partis.  Ce  prince 
avoit  plus  de  foixante  ans  ^  il  étoit  haut  de 
taille,  très -bien  fait,  &  il  marchoit  très- 
droit.  Il  étoit  affable  &  honnêce,  &  j'en  fus 
traité,  ainfi  que  parles  chefs,  avec  beau- 
coup de  civilité. 

J'obfervai  que  ces  Indiens  ont  un  uiage 
qui  paroît  avoir  été  univerfel  avant  que  les 
mœurs  des  Européens  leur  fuffent  connues? 
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celui  de  faire  honneur  de  leurs  femmes  aux 
étrangers  qu'il  regoivent;  cela  eft  pratiqué, 
non-feuiement  par  les  gens  de  la  plus  bafle 
clalTe  5  mais  par  les  chefs  même ,  qui  regardent 
cette  attention  comme  la  plus  grande  poli- 
tefle  qu'ils  puifTent  faire  à  un  étranger. 

Au  commencement  d'Oétobre  ,  j'arrivai 
'RU  fort  Cadot^  après  avoit  côtoyé  les  riva- 
ges Nord  &  Eft  du  îac  Supérieur.  Ce  fort  eft 
jattenant  aux  fauts  de  Sainte -Marie,  &  ett 
fitué  à  Fangle  Sud-Oueft  du  lac. 

Le  lac  Supérieur,  d'abord  nommé  le  las 
d'en  haut,  à  caufe  de  fa  fituation  au  Nord, 
eft  ainiî  appelle  ,  parce  qu'il  eft  le  plus  grand 
de  tous  ceux  de  ce  continent.  GnpeutFap- 
peller  la  mer  Cafpienne  de  l^Amérique,  & 
l'on  eft  fondé  à  croire  que  c'eft  leplus  vafte 
amas  d'eau  douce  qui  exifte  dans  l'univers. 
Sa  circonférence ,  d'après  les  cartes  francoi- 
fes,  eft  d'environ  quinze  cents  milles  i  mais 
je  crois  que  fi  on  la  côtoyoit  de  manière  à 
y  comprendre  le  circuit  des  bayes,  fon  con- 
tour  excéderoit  au  moins  feize  cents  milles. 

Après  être  entré  dans  ce  lac  par  la  rivière 
Goddart^  qui  s  y  décharge  dans  la  baye  de 
l'Oueft,  je  côtoyai  pendant  environ  douze 
cents  milles  les  bords  NoiJ  &  Eft,  &  j'ob- 
fervai  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
étendue  étoit  bordée  par  des  rochers  élevés 
&  un  pays  fort  inégal.  L'eau  par  oit,  en  gé- 
îiéraî,  repoferfurun  fojid  de  roche.  Quand 
elle  étoît  calme,  &  qye  le  foleil  brilloit,  je 
pouvois,  aiîîs  dans  mon  canot,  &  dans  des 
lieux  où  il  y  avoit fix  bralTcs  de. profondeur. 
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voir  clairement  au  fond  d'énormes  colonnes 
de  pierre  de  différentes  formes,  qui  avoieiit 
rapparence  de  pierres  taillées.  L'eau  étoit 
alors  auflî  limpide  que  l'air  5  &  l'on  eût  di^ 
que  mon  canot  étoit  fufpendu  dans  un  élé- 
ment. Il  ne  m'étoit  pas  poiîîble  de  regarder 
à  travers  ce  milieu  tranfparent  les  roches 
du  fond,  fans  me  fentir,  après  quelques  mi- 
nutes, la  tête  tourner  5  &  les  3^eux  incapa- 
blés  de  foutenir  plus  long-tems  cette  fcene 
ébiouiffante. 

Le  hafard  me  fit  auffi  découvrir  une  au- 
tre propriété  particulière  à  ces  eaux.  Quoi- 
que nous  foflionsau  mois  de  Juillet,  &  que 
•îa  furface  de  l'eau  eût  contrarié,  parlacha- 
ieur  de  la  faifon,  un  aifez^  grand  degré  de 
chaleur 5  cependant,  en  defcendantun  vafs 
à  une  braffe  envu-on  de  profondeur.  Peau 
qu'on  retiroit  par  ce  moyen  étoit  fi  froide, 
qu'en  la  portant  à  la  bouche,  elle  y  excitoit 
la  même  fenfatiou  qu'un  glaqon. 

La  fituation  de  ce  lac  a  été  diverfement 
déterminée.  Mais  d'après  les  meilleures  ob- 
fervations  que  j'ai  pu  iaire  ,  il  ett  entre  les 
46  &  f o  degrés  de  latitude  Nord ,  &  entre 
les  84  &  9?  degrés  de  longitude  Ouett ,  comp- 
tée depuis  le  méridien  de  Londres. 

Il  y  a  dans  ce  lac  un  grand  nombre  d'ifles, 
deux  defquelles  font  très-grandes;  fi  leurs 
terres  font  propres  à  la  culture,  elles  fuffi- 
soient  chacune  à  l'étabiiflènient  d'une  gran- 
de province,  fur -tout  Tifie  Royale  qui  a 
environ  cent  milles  de  long  fur  quarante 
de  large  en  quelques  endroits.  Mais  on  ne 
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peut,  quant  à  préfent,  rien  favoir  de  cer- 
tain fur  cela  j  car  les  Frangois  même  qui  ont 
toujours  tenu  un  grand  bâtiment  fur  ce  lac, 
pendant  qu'ils  pofledoient  le  Canada,  &  qui 
auroient  pu  par  ce  moyen  reconnoitre  ces 
deux  illes  ,  n'avoient  acquis  qu'une  con- 
îioifFance  très  -  légère  de  leurs  côtes  :  au 
moins  n'ont  »  ils  jamais  publié  aucune  rela- 
tion de  leur  intérieur  qui  foit  venue  à  ma 
connoiilance. 

D'après  les  converfations  que  j'ai  eues 
avec  les  Indiens  voifins  du  lac,  je  n'ai  pu 
découvrir  qu'ils  aient  jamais  fait  aucun  éta- 
bliflement  dans  ces  deux  iiles,  ni  même 
qu'ils  y  aient  mis  pied  à  terre  dans  leurs 
chafles.  J'ai  feulement  recueilli  de  leurs  dit 
cours,  qu'ils  font  depuis  un  tems  immémo- 
rial dans  la  perfuafion  qu'elles  font  la  réfî- 
dence  du  Grand-Ffprity  &  ils  rapportent  plu- 
fîeurs  hiftoires  ridicules  d'enchantemens  & 
de  tours  magiques  qu'ont  éprouvés  ceux  qui 
ont  été  obligés  par  le  mauvais  tems  d'y 
mettre  pied  à  terre  pour  chercher  un  abri. 

Un  des  chefs  des  Chippeways  me  dit  que 
quelques  hommes  de  leur  nation  ayant  été 
une  fois  jettes  fur  Fisle  de  Maurepas  qui  eft 
fituée  vers  le  Nord-Ett  du  lac ,  ils  y  trou- 
vèrent une  grande  abondance  d'un  fable  jau- 
ne &  pefant,  qui,  d'après  leur  defcription, 
devoit  être  de  la  poudre  d'or.  Frappés  delà 
belle  apparence  de  ce  flible ,  ils  voulurent 
lorfqu'ils  fe  rembarquèrent  le  matin  ,  en  ap- 
porter une  petite  quantité.  Mais  un  Efprit 
d'une  hauteur  extraordinaire ,  qui  leur  pa- 
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rut  de  Toixante  pieds ,  les  pourfuivit  dans 
Feau,  &  leur  commanda  de  rapporter  ce 
qu'ils  avoient  pris.  Effrayés  de  ce  fantôme 
gigantefque,  &  voyant  qu'il  les  avoit  pref- 
Que  atteints,  ils  s'eftimerent  heureux  de 
rendre  leur  tréfor;  après  quoi  ils  refterenç 
libres  de  s'en  aller,  lans  être  moleftés.  De- 
puis  cet  événement,  aucun  Indien  qui  en  a 
eu  connoiffance  ne  fe  hafarde  même  de  chai- 
fer  fur  ces  côtes.  Indépendamment  de  cette 
hiftoire  ,  ils  m'en  racontèrent  beaucoup 
d'autres  également  fabuleufes. 

Le  pays  qui  eft  au  Nord  &  au  Nord  Eli 
du  lac  eft  très  ^  montagneux  &  fort  ftérile. 
La  longueur  &  la  rigueur  de  l'hiver  qui  7 
règne  ,  le  peu  de  force  du  foîeil  pendant  l'été,  ^ 
y  rendent  la  végétation  fort  lente,  &  l'on 
ne  trouve  que  peu  de  fruits  fur  fes  bords. 
Il  y  en  a  cependant  quelques  efpeces  qui  s'y 
trouvent  avec  abondance?  telles  font  des 
framboifes,  d'une  grofleur  extraordinaire  & 
d'une  excellente  faveur,  qui  croiflent  fur 
les  montagnes  voifines  du  lac  en  trés^grande 
quantité,  ainfi  que  des  grofeilles  noires  & 
rouges  s  mais  le  fruit  qui  l'em.porte  lur  tous 
les  autres  eft  une  baye  particulière  reflenv 
bîant  à  la  framboife  ,  quant  à  la  manière  de 
croitre  ;  mais  beaucoup  plus  grofle,  &  d'un 
rouge  plus  léger.  Son  goût  furpaife  celui  du 
fruit  que  je  lui  ai  comparé,  quoiqu'il  foit 
eftimé  en  Europe  fi  délicieux.  Il  croit  fur 
un  arbriffeau  dont  la  feuille  reflemble  beau- 
coup à  celle  de  la  vignes  &  ie  fuis  perluade 
que  fi  ou  le  tranfplantoit  dans  un  climat 
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plus  doux,  on  aequerroit    un  fruit  exc€Î- 
lent  &  fort  rare. 

Deux  grandes  rivières  fe  déchargent  dans 
le  lac  Supérieur  au  Nord  &  au  Nord-Eft; 
Tune  e(t  le  Nipeaon  5  appelle  par  les  François 
AUanipegon^  qui  conduit  aune  tribu  de  Ckip^ 
j)eways^  qui  habite  les  environs  d'un  lac  de 
même  nom;  Taotre  eft  appellée  la  rivière 
de  Michqncouten»  Sa  foiirce  elt  près  de  la  baye 
de  James ,  d'où  il  n'y  a  qu'un  petit  portage 
pour  pafler  aune  autre  rivière  qui  fe  déchar-, 
ge  dans  cette  baye,  vers  un  fort  appartenant 
à  la  compagnie  de  Hudfon  5  c'eft  par  ce  paC- 
fage  qu'un  parti  fraiiçois  fit  une  irruption 
furies  établiffemens  de  cette  compagnie,  du 
tems  delà  reine  Anne.  Ils  prirent  &détrui- 
firent  les  forts  ,  &  emmenèrent  le  canon  à 
la  forterefle  d'où  il  étoient  partis.  Cette  ar- 
tillerie CGnfifl:oit  en  quelques  petites  pièces 
de  bronze,  &  refta  en  leur  poiieflion  jufqu'à 
la  fin  de  la  dernière  guerre ,  qu'elle  tombî^ 
au  pouvoir  de  fes  anciens  maîtres. 

Non  loin  du  Nipegon  eft  une  petite  riviè- 
re qui,  en  entrant  dans  le  lac,  éprouve  une 
chute  perpendiculaire  du  haut  d'une  mon- 
tagne de  (ix  cents  pieds  de  hauteur.  Comme 
elle  eft  fort  étroite,  elle  paroit  de  loin  com- 
me une  jarretière  blanche  fufpendue  en  l'air. 

î]  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'indiens  qui 
habite  les  environs  du  bord  oriental  du 
lac  Supérieur.  On  croit  que  ce  font  les  rettes 
de  la  nation  des  Mgonqmns ^  quia  été  pref- 
que  entièrement  anéantie  par  les  hoquois. 

Le  lac  Supérieur  reçoit  près  de  quarante 
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rivières,  dont  quelques-unes  font  confidé- 
rables  ;  au  Sud  il  y  a  une  pointe  remarqua- 
ble ou  cap  d'environ  foixante  milles  de  lon- 
gueur 5  appelle  la  pointe  Chcgomcgan,  On 
pourroit  Tappeller  une  péninfule,  vu  qu'au 
Sud  5  elle  eft  prefque  féparée  du  continent , 
par  une  baye  étroite  qui  va  de  PEft  àFOueft. 
Les  canots  ont  un  court  portage,  à  travers 
cet  ifthme ,  pendant  que  ceux  qui  font  le 
tour  de  la  péninfule  font  plus  de  cent  railles. 

A  peu  près  à  cette  diftance  du  cap  dont 
on  vient  de  parler  ,  le  lac  reçoit  une  rivière 
confidérable ,  dont  la  fource  eft  formée  par 
une  multitude  de  petits  ruifleaux.  Cette  ri- 
vière eft  remarquable  par  la  grande  quantité 
de  cuivre  natif,  qu'on  trouve  vers  fes  bords. 
C'eft  un  métal  qu'on  trouve  auffi  en  diifé- 
rens  lieux  de  cette  côte.  J'obfervai  que  plu- 
sieurs des  petites  isles  qui  avoifinent  le  ri- 
vage de  l'Eft  font  couvertes  de  mine  de  cui- 
vre. Elle  eft  en  forme  de  grains  de  chape- 
let, &  on  trouveroit,  danb  un  fort  petit 
efpace  de  terrein,  de  quoi  en  remplir  des 
tonneaux. 

Une  compagnie  d'entrepreneurs  venus 
d'Angleterre  avoit  commencé ,  peu  après  la 
conquête  du  Canada,  à  exporter  de  ce  mé. 
tal  j  mais  la  fîtuation  des  affaires  de  l'Amé- 
rique les  a  contraints  de  renoncer  à  leur  pro- 
jet On  pourra  probablement  dans  la  fuite 
en  faire  un  commerce  avantageux,  vu  que 
le  métal  qui  ne  coûte  rien  fur  la  place,  & 
qui  n'exige  que  fort  peu  de  dépenfe  à  faire 
pour  l'embarquer ,  peut  être  traniporté  en 
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canots  ou  en  bateaux ,  à  travers  les  fautf 
Sainte  -  Marie ,  à  Tisle  Saint  -  Jôfeph ,  qui  eft 
au  fond  du  détroit,  près  de  l'entrée  du  lac 
Huron.  De  là,  il  pourroit  être  embarqué 
fur  de  grands  bâtimens,  &  tranporté  à  tra- 
vers le  lac  jufqu'au  faut  de  Niagara.  Enfui- 
te  A^oituré  parterre  au-delà  du  portage,  il 
feroit  facile  de  le  conduire  à  Québec.  Le  bas 
prix ,  &  la  facilité  avec  laquelle  on  pourroit 
s'en  procurer  une  quantité  quelconque ,  corn- 
penferoienc  la  longueur  du  chemin  à  faire 
avant  que  d'arriver  à  la  mer,  &  mettroitles 
propriétaires  en  état  de  le  livrer  au  même 
prix  que  celui  qui  efh  apporté  d'autres  pays 
beaucoup  moins  éloignes. 

Le  lac  Supérieur  eft  abondamment  pourvu 
de  poiffons»  Les  principaux  &  les  meilleurs 
font  la  truite  &  Pefturgeon,  qu'on  y  pêche 
prefque  en  toute  faifon ,  &  en  grande  quan- 
tité. Les  truites  pefent  ordinairement  envi^ 
ron  douze  Hvresj  mais  on  y  en  pêche  quelque- 
fois qui  pefent  plus  de  cinquante.  Indépen- 
damment de  ces  deux  efpeces,  on  y  prend 
en  très -grande  quantité  un  certain  poiffon 
blanc  qui  reffemble  à  Palôfe  i  mais  il  eft  feu- 
lement plus  épais  &  moins  plein  d'arêtes.  Il 
pefe  environ  quatre  livres,  &  il  eft  d'un  goût 
délicieux.  La  meilleure  manière  de  le  pren- 
dre eft  d'employer  le  filet  5  mais  la  truite  fe 
prend  en  tout  tems  à  l'ameqon.  Il  y  a  aullî 
une  grande  abondance  de  petits  poiifons  , 
qu'on  prend  avec  facilité;  &  parmi  lefquels 
eft  une  forte  reifemblante  au  hareng,  qui 
fert  principalement  à  amorcer  l'hameçon  paur 
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prendre  ia  truite.  On  trouve  enfin  dans  ce 
lac ,  &  dans  celui  de  Michigan ,  une  efpece 
de  crabe ,  qui  n'eft  pas  plus  grande  qu'une 
pièce  d'un  demi-écu. 

Ce  lac  eft  fujet  aux  mêmes  tempêtes  que 
la  mer  Atlantique.  Les  lames  s'y  élèvent  auffi 
haut,  &  font  également  dangereufes  pour 
les  bâtimens.  Ses  eaux  s'écoulent  par  l'an- 
gle du  Sud-Eft  5  à  travers  le  détroit  appelle 
de  Sainte-Marie.  Au  haut  de  ce  détroit  eft 
un  fort  qui  en  reçoit  fon  nom ,  &  qui  eft 
commandé  par  M.  Cadot,  Canadien  Fran- 
c^ois,  qui,  étant  propriétaire  du  fol,  a  ob^ 
tenu  que  la  polfeilion  lui  en  reftât.  Près  dè^ 
ce  fort  eft  un  rapide  fî  violent,  qu'il  eft  im« 
poffible  de  le  remonter  >  mais  des  canots 
conduits  par  d'excellens  pilotes,  peuvent  le 
defcendre  fans  danger. 

Quoique  le  lac  Supérieur  reçoive ,  comme 
je  l'ai  remarqué,  les  eaux  de  quarante  riviè- 
res, dont  quelques-unes  font  conGdérables» 
il  ne  paroît  pas  que  la  dixième  partie  de 
ces  eaux  en  forte  par  le  détroit  qui  lui  fert 
de  décharge.  Je  ne  fais  comment  cette  fu- 
rabondance  d'eau  eft  enlevée  j  mais  il  faut 
bien  qu'elle  le  foit,  fans  quoi  l'étendue  du 
lac  s'accroitroitfans  ceffe.  Il  eft  au  refte  cer- 
tain qu'il  n'en  eft  pas  ici  comme  delà  Médi- 
terranée, qu'on  croit  s'évacuer  par  un  cou- 
rant inférieur,  contraire  à  celui  de  la  fur- 
face  :  car  le  courant  qui  tombe  fur  le  roc 
n'a  guère  plus  que  fix  pieds  de  profondeur, 
&  tout  ce  qu'il  donne  paffe  par  le  détroit  dans 
ie  lac  adjacent  j  il  n'eftpas  non  plus  probable 
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qu'une  auffi  immenfe  quantité  d'eau  puifle 
être  enlevée  par  l'évaporation.  Ces  eaux  doi- 
vent Gonféquemment  avoir  un  paflage  par 
quelque  cavité  fouterraiue  ,  d'une  profon- 
deur extrême  5  &  qu'on  ne  pourra  jamais 
reconnoitre. 

Le  fiiut  Sainte-Marie  ne  forme  pas,  com- 
me eelui  de  Niagara  ou  celui  de  St.  Antoine,^ 
une  chute  perpendiculaire  j  il  ne  confîfte 
qu'en  un  rapide  qui  coule  pendant  près  de 
trois  quarts  de  mille  ,  &  que  des  canots  bierl 
conduits  peuvent  defcendre. 

A  rextrémité  de  ce  rapide  ^  la  nature  a 
ménagé  lallation  la  plus  commode  qui  exifte^ 
pour  prendre  une  quantité  immenfe  de  poif- 
loo.  En  fe  plaçant  fur  les  rochers  adjacent 
au  faut,  on  peut  prendre  avec  des  filets, 
vers  les  mois  de  Septembre  &  d^Oélobre , 
une  grande  quantité  du  poifloo  blanc  dont 
3'ai  parlé  plus  hautv  dans  cette  faifon,  il  s'y 
raflemble  avec  d'autres,  en  efpsces  de  bancs 
fî  confidérables ,  qu'on  pourroit  en  amaflec 
de  quoi  alimenter ,  au  moyen  d'une  prépa- 
ration convenable,  pluiieurs  milliers  d'ha- 
bitans ,  pendant  toute  Tannée. 

Le  détroit  de  Sainte- Marie  a  environ  qua- 
rante milles  de  longueur,  dans  la  diredioiî 
du  Sud-Effi.  Le  courant  entre  le  faut  &  le 
lac  Huron  n'efl:  pas  auffi  rapide  qu'on  s'jr 
devroit  attendre,  &  il  ne  gêne  pas  la  navi- 
gation  des  bâtimens  de  charge  au  delà  ds 
l'isle  Saint- Jofeph. 

Divers  voyageurs  ont  obfervé  que  l'entrée 
du  lac  Supérieur 5 au  fortir  du  détroit,  pré* 
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fente  le  plus  agréable  arpeél  de  l'univers.  Le 
lieu  d'où  Ton  jouit  le  mieux  de  cet  alpecl, 
eft  précifément  à  l'ouverture  du  laci  d'où 
Ton  apperqoit  à  la  gauche  plufieurs  charman* 
tes  isles  qui  s'étendent  confidérabiement  aU' 
devant  du  fpedateur.  La  droite  préfenm 
une  agréable  fuite  de  pointes  de  terre  qui 
faillenc  confidérabiement  dans  feau ,  &  qui 
contribuent,  avec  les  isles  dont  on  vient  de 
parler,  à  rendre  ce  charmant  baffin  (car ors 
peut  lui  donner  ce  nom  )  calme  &  à  l'abri 
des  ravages  de  ces  vents  tempeftueux  qui 
troublent  fi  fréquemment  le  lac  voifin. 

Le  lac  Huron ,  dans  lequel  le  détroit  Ste, 
Marie  donne  entrée  ,  eft  le  plus  grand  après 
le  lac  Supérieur.  Safituati^n  eft  entre  le  4% 
&  le  45  degré  de  latitude  Nord^  &  lés  79 
Se  8f  degrés  de  longicude  Oueft.  Sa  figure 
eft  prefque  triangulaire ,  &  fon  circuit  d'en* 
viron  mille  milles. 

Au  Nord  eft  une  isle  remarquable  5  com« 
me  ayant  près  de  cent  milles  de  longueur  ^^ 
fur  environ  huit  de  largeur.  Elle  eft  connue 
fous  le  nom  de  Manataulin ,  ce  qui  fignifie 
Yisle  des  EJprits  >  &  les  Indiens  la  regardent 
co^mme  aufTi  fa  crée  que  les  d^ux  grandes  isles 
du  lac  Supérieur.  ^     n    1 

Vers  le  milieu  de  la  côte  Sud -Oueft  de 
ce  lac  eft  la  baye  de  Sacjanmm,  Les  c^aps  qui 
réparent  ce  lac  de  la  baye  font  d'enviroiï 
dix-huit  milles  diftans  l'un  de  l'autre.  Vers 
le  milieu  de  cet  efpace  font  deux  isles  qui 
facilitent  beaucoup  le  paflage  des  canots  & 
des  petits  bâtimens,  en  leur  procurant  d§ 
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l'abri;  car,  fans  cela,  il  ne  feroît  pas  pru- 
dent d'entreprendre  la  traverfée  de  cette  mer , 
&  côtoyer  la  baye  rendroit  le  voyage  long 
ëc  ennuyeux.  Cette  baye  a  environ  quatre- 
vingts  railles  de  profondeur,  &  en  général 
dix -huit  ou  vingt  milles  de  largeur. 

A  moitié  chemin  à  peu  près  entre  la  baye 
de  Saganaum^  &  Tangle  Nord-Ooeit  du  lac, 
eft  une  autre  baye  qu'on  nomme  la  baye  du 
Tonnerre.  Les  Indiens  qui  ont  fréquenté  cette 
partie  du  lac  depuis  un  tems  immémorial , 
&  les  voyageurs  Européens  qui  l'ont  traver- 
fée ,  lui  donnent  unanimement  ce  nom ,  par* 
ee  qu'ils  y  ont  obfervé  un  tonnerre  prefque 
continuel.  Cette  baye  a  neuf  milles  de  lar- 
geur ,  &  environ  autant  de  profondeur  j  & 
en  effet,  pendant  que  je  la  traverfai,  ce  qui 
exigea  un  intervalle  de  près  de  vingt-quatre 
heures,  je  vis  tonner  &  éclairer  prefque 
continuellement. 

Je  n'ai  pu  découvrir  de  raifon  apparente 
d'un  pareil  phénomène  5  car  le  pays  n'eftpas 
en  général fujet  au  tonnerre,  les  montagnes 
ne  font  pas  fort  élevées ,  &  ne  paroiSent 
pas ,  du  moins  extérieurement ,  contenir  au- 
cune fubftance  fulfureufe.  Cependant  com- 
me ce  phénomène  doit  néceffairement  avoir 
une  caufe,  je  conjedure  que  les  bords  de 
cette  baye  font  ou  imprégnées  d'une  quan- 
tité extraordinaire  de  matière  fulfureufe, 
ou  contiennent  quelque  métal  ou  minéral 
propre  à  attirer  en  grande  quantité  le  fluide 
éledrique  apporté  par  les  nuages.  Mais  j'a- 
bandonne à  la  difcuffion  de  perfonnes  plus 
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înftruites  cette  folution,  ainfi  que  les  autres 
conjeauresphilofophiques  qu'on  peut  trou- 
ver dans  ce  livre. 

Les  poiiTons  du  lac  Huron  font  en  géné- 
ral les  mêmes  que  ceux  du  lac  Supérieur* 
Une  partie  des  terres  qui  bordent  fes  riva- 
ges eft  fort  fertiles  mais  dans  quelques  par- 
ties, il  eft  fablonneux  &  ftérile,  L'ifthme 
qui  (epare  le  lac  de  celui  de  Michigan  eft  une 
vafte  plaine  de  plus  de  cent  milles  de  long, 
fur  une  largeur  alTez  inégale ,  qui  varie  de 
dix  à  quinze  milles.  Ce  terrein  eft,  comme 
je  Tai  déjà  dit,  partagé  entre  les  Ottaouas 
&  les  Chippeways,  A  Fangle  du  Nord-Eft, 
le  lac  Huron  a  une  communication  avec 
celui  de  Michigan ,  par  le  détroit  de  MichiU 
limakinac,  que  j'ai  déjà  décrit. 

J'ai  prefque  omis  de  parler  d'un  phéno- 
mène fort  extraordinaire  que  préfente  ce 
détroit.  Les  François  ont  obfervé,  pendant 
qu'ils  étoient  en  poifelfion  du  fort ,  que  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  une  élévation  journalière 
des  eaux,  cependant  une  attention  particu- 
lière y  fait  appercevoir  une  variation  pério- 
dique. Car  on  obferve  qu'elles  s'élèvent  gra- 
duellement &  par  degrés  imperceptibles ,  juf- 
qu'à  la  hauteur  de  trois  pieds.  Cela  s'accom- 
plit dans  une  période  de  fept  ans  &  demij 
&  dans  le  même  intervalle  de  tems,  l'eau 
baiife  par  degrés  infenfibles  jufqu'à  fa  pre- 
mière hauteur:  en  forte  que,  dans  quinze 
ans,  elle  achevé  cette  étrange  révolution, 
Lorfque  je  féjournai  dans  ce  lieu,  la  vé« 
rite  de  ces  Qbfervations  n'avoit  pu  encore 
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être  confirmée  par  les  Anglois,  parce  qu'il  y 
avoit  encore  trop  peu  de  tems  qu'ils  étoient 
en  pofleffion  du  fort.  Mais  ils  s'accordoienfe 
à  reconnoitre  une  altération  déjà  apparente 
dans  les  limites  du  détroit.  Tous  ces  lacs 
fout  tellement  battus  des  vents ,  qu'ils  pré- 
fentent  quelquefois  l'apparence  d'une  mer 
irritée  ,  fuivant  le  côté  d'où  ils  foufflent. 
)Mais  cela  n'eil  que  momentané  &  local. 

Un  grand  nombre  d'Indiens  Chippeways 
habitent  à  l'entour  de  ce  lac ,  &  fur-tout  aux 
environs  de  la  baye  de  Saganaum.  On  trou- 
ve fur  fes  bords  une  quantité  prodigieufe 
de  ces  cerifes  de  fable  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Les  pays  voifins  produifent  à  peu  près  les 
mêmes  fruits  queles  environs  des  autres  lacs. 

Du  faut  Sainte-Marie^  je  me  rendis  à  pe- 
.  tites  journées  à  Michillimokinac  ^  où  j'arri- 
vai au  commencement  de  Novembre  1767  9 
après  avoir  fait  environ  quatre  mille  milles, 
&  avoir  employé  quatorze  mois  à  cette  lon- 
gue tournée  ,  pendant  laquelle  je  vifitai  douze 
nations  Indiennes ,  tant  au  Nord  qu'à  l'Oueft 
de  ce  lieu.  L'hiver  ayant  commencé  à  fe  fai- 
re fentir  vivement  après  mon  arrivée,  je 
fus  obligé  d'y  féjourner  jufqu'au  mois  de 
Juin  fuivant;  car  la  navigation  fur  le  lac 
*Huron  ne  fut  pas  ouverte  avant  cette  épo- 
que par  les  grands  bâtimens,  à  caufe  de  la 
glace.  Mais  comme  je  trouvai  dans  ce  fort, 
bonne  fociété ,  je  paffai  ces  fix  mois  fort 
agréablement ,  &  fans  m'y  ennuyer. 

Un  de  mes  principaux  amufemens  fut  de 
pécher  des  truites.  Comme  ce  détroit  étoile 
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couvert  de  glace,  nous  yfaifionsdes  trous, 
&  nous  y  plongions  dedans  de  fortes  lignes 
de  quinze  verges  de  longueur,  avec  trois 
ou  quatre  hameqons  amorcés  du  poiflbn  blanc 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Il  nous  arrivoit  fou- 
vent  de  prendre  deux  truites  à  la  fois,  de 
quarante  livres  depefanteur  ,  chacune.  Mais 
leur  groffeur  ordinaire  étoit  de  dix  à  vingt 
livres;  c'eft  un  manger  délicieux.  La  ma- 
nière de  conferver  ce  poiffon  pendant  Phi- 
ver  eft  fort  fimple.  Il  fuffit  de  le  fufpendre 
au  grand  air;  &  dans  une  nuit,  il  fe  gelé 
fi  fortement,  qu'on  peut  le  garder  fendanc 
tout  l'hiver  aulïî  bien  que  s'il  étoic  fallé. 

Au  mois  de  Juin  1768  .  je  partis  de  M- 
chillimakinac ,  fur  le  fchôner  le  Gladwyn ,  bâ- 
liment  d'environ  go  tonnccïux ,  &  je  traver- 
fai  le  lac  Huron  jufqu'au  lac  Saint -Clair, 
où  nous  quittâmes  ce  bâtiment  pour  conti- 
nuer notre  route  en  bateaux  vers  le  détroit. 
Ce  lac  a  environ  quatre-vingt-dix  milles  de 
circonférence  ;  &  par  la  rivière  des  Hurons , 
qui  coule  de  l'angle  Sud  du  lac  de  ce  nom, 
il  re(;oit  les  eaux  des  trois  grands  lacs ,  le 
Supérieur,  celui  de  Michigan  &  le  lac  Hu- 
ron. Sa  forme  eft  prefque  ronde ,  &  dans 
quelques  endroits,  il  eft  alfez  profond  pour 
de  grands  bâtimens,  mais  vers  le  milieu, 
il  fe  trouve  une  barre  de  fable  qui  inter- 
cepte le  palTage  à  des  bâtimens  de  charge. 
Ceux  qui  font  en  left  peuvent  feuls  le  tra- 
verferj  mais  lorfqu'ils  font  chargés  ,  il  faut 
tranfporter  leur  charge  en  bateau  par  deifus 
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la  barre ,  &  la  rembarquer  fur  le  bâtiment 
après  qu'il  Fa  traverfée. 

La  rivière  qui  coule  du  lac  Saint-Clair  au 
lac  Erie,  eft  appelléepar  les  François /e  Del 
troit.  Elle  coule  prefque  Sud  5  fon  courant 
cft  doux ,  &  allez  profond  pour  des  vaifleaux 
d'un  port  confidérable.  La  ville  du  Détroit 
eft  fituée  fur  le  bord  occidental  de  cette  ri^ 
¥iere,  à  neuf  milles  environ  au  deiTous  du 
lac  Saint- Clair. 

Sur  le  bord  oppofé,  &  prefque  vis-à-vis, 
eft  un  village  des  anciens  Hurons  j  c'eftunê 
nation  d'indiens  dont  tant  d'écrivains  ont 
parlé,  que  je  ni'abftîeodrai  d'en  faire  men- 
tion ^  par  les  raifons  que  j'ai  données  plus 
haut.  Unmilfionnaire  chartreux  réfide  par- 
mi eux,  avec  la  permiffion  de  l'évèque  de 
Québec. 

Les  bord  de  la  rivière  du  Détroit ,  font 
couverts  d'établiif^mens  qui  s'étendent  à  plus 
de  vingt  milles,  d'un  côté  &  de  l'autre  j  le 
pays  eft  très-fertile,  &  propre  à  la  culture 
de  l'orge,  du  mays,  de  l'avoine  &  des  pois. 
Il  y  a  auiîî  de  beaux  pâturages  j  mais  com- 
me les  habitans,  qui  font  des  François,  ont 
plus  de  goût  pour  le  commerce  avec  les  In- 
diens que  pour  la  culture,  elle  ne  répond 
point  à  la  fertilité  du  pays. 

La  ville  du  Détroic  contient  plus  de  cent 
maifons.  Les  rues  font  affez  régulières ,  & 
ont  un  rang  de  barraques  fort  bien  tenues 
&  fort  jolies  ,  avec  une  place  fpacieule  de 
parade  à  l'extrémité  Sud.  A  l'Oueft  eft  le 
jardin  du  roi  ^  qui  appartient  au  gouverneur. 
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&  qui  eft  fort  bien  tenu.  Les  fortifications 
de  la  ville  confident  en  une  forte  eftacade, 
faite  de  pieux  arrondis ,  fermement  enfoncés 
dans  le  fol ,  &  garnie  de  palliflades.  Elles 
font  protégées  par  quelques  petits  battions  ^ 
armés  d'un  petit  nombre  de  pièces  de  canon 
peu  confidérables ,  mais  fuffifantes  pour  fe 
défendre  contres  les  Indiens  ou  des  ennemis 
dépourvus  d'artillerie. 

La  garnifon  confifte  en  tems  de  paix,  en 
deux  cents  hommes  commandés  par  un  offi- 
cier, qui  fait  aufîi  les  fondions  de  magif- 
trat,  fous  le  gouverneur  du  Canada.  M. 
Turnbull,  capitaine  du  foixantieme  régi- 
ment Royal-Américain,  étoit  commandant^ 
lorîque  je  paiTai  dans  cette  viUe.  Ce  gentil- 
homme étoit  juftement  eftimé  8c  refpedlé^ 
tant  par  les  habitans  que  par  les  traiteurs  5 
pour  fa  bonté  &  lanoblefle  de  fa  conduite  5 
je  m'eftime  heureux  d'avoir  cette  occafioii 
de  lui  marquer  ma  reconnoiflance  des  hon- 
nêtetés que  j'en  ai  reçues  pendant  mon  féjour. 

En  17^2,  au  mois  de  juillet,  il  tomba 
dans  cette  ville,  &  dans  les  environs,  une 
pluie  falfureufe  &  de  couleur  d'encre.  Quel- 
ques perfonnes  en  ramaiferent  dans  des  bou- 
teilles 5  &  s'en  étant  fervies  pour  écrire, 
trouvèrent  qu'elle  avoit  toutes  les  propriétés 
d'une  bonne  ancre.  Peu  de  tems  après,  les 
Indiens  dont  j'ai  déjà  parlé ,  firent  une  irrup- 
tion. Je  ne  veux  cependant  pas  dire  que  le 
phénomène  dont  j'ai  parlé ,  fût  un  préfage 
de  leur  arrivée  j  mais  il  elt  connu  que  nom- 
bre  d'hiftoriens  pleins  de  véracité  ,  n'ont  pas 
^^^_    G  4 
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négligé  de  raconter  ces  exemples  de  phénol 
menés ,  qui  ont  précédé  des  événemens  ex- 
traordinaires. Je  ne  rapporte  le  phénomène 
ci-deffus  que  comme  de  perfonnes  dune 
exade  probité,  &  je  laiiTe  à  mes  ledleurs 
le  foin  d'en  tirer  les  conféquences  qu'ils  ju- 
geront à  propos. 

Pontiac,  fous  lequel  un  parti  d'Indiens 
s'empara  de  Michillimakinac ^  comme  je  l'ai 
déjà  rapporté,  étoit  un  guerrier  entrepre- 
nant, &  capitaine  des  Miamis.  Pendant  tou- 
te la  guerre  entre  les  Angîoïs&  les  François, 
il  ayoit  été  conflamment  attaché  aux  der- 
niers i  &  après  la  paix  ,  il  perfiPca  dans  fa 
haine  invétérée  contre  ies  premiers.  La  paix 
ayant  été  faite,  il  ne  voulut  point  ceiTerles 
hoftilités  &  les  déprédations  qu'il  avoit  fi 
long-tems  [exercées  contr'eux;  &  il  ramaifa 
.un  parti  conlidérable  d'Indiens  de  diverfes 
nations,  dans  la  vue  de  renouveller  la  guer- 
re. Cependant,  au  lieu  d'attaquer  les  An- 
glois  à  force  ouverte ,  il  forma  le  projet  de 
s'emparer  par  furprife  des  forts  dont  ils  ve- 
noient  de  prendre  poifeffion. 

On  fait  déjà  avec  quelle  adrelTe  ils  s'em- 
parèrent de  Michillimakwac.  Mais  s'emparer 
du  fort  Détroit,  place  de  plus  grande  con- 
féquence  &  bien  mieux  gardée,  étoit  une 
er^treprife  qui  exigeoit  bien  plus  de  réfoiu- 
tion  &  plus  d'adrefle.  C'eft  pourquoi  Pon- 
tiac fe  chargea  lui-même  de  l'expédition,  & 
s'approcha  du  fort  avec  fes  troupes.  So?i  pro- 
jet toutefois  échoua,  par  une  circonftance 
iinguliere  &  imprévue,  qu'on  peut  range: 
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zu  nombre  des  petites  caufes  qui  ont  influé 
fur  de  grands  événemens.  De  combien  peu 
de  chofe  dépend  quelquefois  la  deftinee  des 
Em.pires!  ,     ^ 

La  ville  du  Détroit,  loriciue  Pontiac  tor- 
ma  fon  projet,  avoit  une  gamifon  de  trois 
cents  hommes ,  fous  le  commandement  du 
major  Gladwin ,  brave  officier.  Comme  eu 
ce  moment  il  n'y  avoit  plus  d^apparence  de 
guerre,  &  que  les  Indiens  fembloient  être 
venus  fur  un  pied  amical ,  Pontiac  s'appro- 
cha du  fort,  fans  élever  aucun  foupcon.  Il 
campa  à  peu  de  diftance  du  fort ,  &  envoya 
inftruire  le  commandant  de  fon  arrivée.  Il 
étoit  venu,  difbit-il,  pour  commencer  j  & 
ajoutoit  que ,  délirant  polir  la  chaîne  de  la 
paix  entre  les  Anglois  &  fa  nation ,  il  fou» 
haitoit  tenir  avec  lui  &  Tes  chefs  une  gran» 
de  aifcmblée.  Le  gouverneur,  jufques-la 
dans  lapins  grande  fécurité,  &  n'ayant  pas 
le  moindre  doute  fur  !a  fincérité  des  Indiens, 
lui  répondit  qu'il  le  vouloit  bien,  &  fixa  le 
lendemain  matin  pour  leur  réception  dans 
ia  ville. 

Le  foir  du  même  jour ,  une  femme  indien- 
ne que  le  major  Gladwin  avoit  employée  à 
lui  faire  une  paire  de  fouhers  de  peau  d'é- 
lan ,  la  lui  apporta.  Ces  fouliers  plurent  tel- 
lement au  major,  que  voulant  en  faire  pre- 
fent,  il  lui  ordonna  de  prendje  le  relie  de 
la  peau,  &  de  lui  en  faire  une  féconde  paire. 
Il  ordonna  en  même  tems  à  Ion  domeltique,/ 
de  lui  payer  la  paire  qu'elle  avoit  apportée, 
&  la  congédia.  La  femme  alla  à  la  porte  qui 
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donnoit  fur  la  rue ,  &  pas  plus  loin.  Elle  s'y 
arrêta ,  comme  fi  elle  n'avoit  pas  âni  FaiFai- 
re  pour  laquelle  elle  étoit  venue.  Un  do- 
meftique  Tapperqut,  &  lui  demanda  pour- 
quoi  elle  ne  s'en  aîloit  pas.  Elle  ne  lui  ré- 
pondit rien. 

Peu  après ,  le  gouverneur  lui-même  l'ap- 
perçut,  &  demanda  à  fon  domellique  ce 
qu'elle  attendoit:  mais  ne  pouvant  en  tirer 
une  réponfe  fatisfaifante ,  il  la  fit  rentrer 
dans  la  maifon  ,  &  voulut  favoir  d'elle  pour 
quelle  raifon  elle^  s'étoit  arrêtée ,  &  ne  fe 
preflbit  pas  de  retourner  chez  elle  avant  que 
les  portes  fulTent  fermées,  afin  de  pouvoir 
travailler  à  lui  livrer  dans  le  tems  convena^ 
bîe  ce  dont  il  Favoit  chargée.  Elle  lui  ré- 
pondit, après  avoir  héfité  long- tems,  que 
comme  il  Favoit  toujours  traitée  avec  beau- 
coup de  bonté ,  elle  n'avoit  pas  voulu  pren- 
dre  le  refte  de  la  peau,  parce  qu'il  en  faifoit 
beaucoup  de  cas ,  &  qu'elle  n'avoit  pas  pu 
gagner  fur  elle  de  le  lui  dire.  Il  lui  deman- 
da alors  pourquoi  elle  avoit  en  ce  moment 
plus  de  répugnance  à  le  faire  que  lorfqu'elle 
avoit  pris  la  peau  néceflaire  pour  la  premie- 
/^  repaire  de  fouliers.  En  héfitant  encore  plus, 
Velje  répondit  qu'elle  ne  pourroit  jamais  s'y 
déterminer. 

La  coriofité  du  major  fut  encore  plus  ex- 
citée $  il  quertîonna  de  nouveau  cette  fem- 
me, &  il  infifta  fur  l'aveu  d'un  îecret  qui 
paroiifbit  lui  pefer.  Enfin,  fur  la  promelfe 
qu'il  lui  fit  que  ce  qu'elle  lui  avoueroit  ne 
tourneroit  pouit  à  fon  préjudice  ^  &  qu'au 
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contraire  elle  en  reroitrécompenfée  s'il  étoit 
avantageux,  elle  l'informa,  que  dans  Paf- 
femblée  qui  devoit  être  tenue  le  lendemain 
entre  les  Indiens  &  lui,  Pontiac  &  Tes  chefs 
dévoient  le  maflacrer  ;  &  après  cela ,  égor- 
ger la  garnifon,  ainfi  que  les  habitans ,  &  pil- 
ler la  ville  :  que  pour  cet  effet ,  tous  les  chefs 
qui  dévoient  compofer  raiiemblée  avoient 
coupé  leurs  fufils,  de  manière  à  les  pouvoir 
cacher  fous  leurs  couvertures  j  qu'à  un  fignai 
que  donneroit  leur  capitaine  en  délivrant  le 
collier,  ils  feleveroienttous  ,  &feroientfeu 
fur  lui  &  fur  fa  fuites  &  qu'auffi-tôt  ils  fe 
précipiteroient  dans  la  ville,  où  ils  feroient 
foutenus  par  un  grand  nombre  de  leurs 
guerriers,  armés  de  la  même  manière,  qui 
dévoient  y  entrer  pendant  la  tenue  de  l'af- 
femblée,  fous  prétexte  de  commerce.  Ayant 
ainfi  appris  de  cette  femme  toutes  les  cir- 
conftances  de  la  conjuration,  ainfi  que  les 
moyens  dont  elle  en  avoit  acquis  la  con- 
noilTance  ,  il  la  congédia,  en  lui  enjoignant  !e 
fecret ,  &  en  lui  promettant  de  remplir  les 
engagemens  contradés  avec  elle. 

Une  pareille  découverte  jetta  le  gouver-^ 
îieur  dans  une  grande  perplexité  j  &  il  con» 
fulta  auffi-tôt  l'officier  quiconimandoit  im-* 
médiatementfouslui.  Mais  ce  dernier  regar^ 
dant  cette  hiftoire  comme  une  fiction  inven- 
tée pour  quelque  vue  fecrete,  fut  d'avis  de 
n'y  faire  aucune  attention.  Heureufement 
cet  avis  n'entraîna  par  le  gouverneur.  Il  eut 
la  prudence  de  regarder  cette  découverte 
comme  réelle ,  au  moins  jufqu'à  ce  qu'il  fût 
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convaincu  qu'elle  nePétoit  pas;  c'eft  pour- 
quoi, fans  faire  part  àperfonne  de  fes  foup- 
çons ,  il  ne  laiifa  pas  de  prendre  toutes  les 
précautions  néceilaires  que  le  tems  pouvoit 
permettre.  Il  fit  fa  ronde  autour  du  fort  pen- 
dant toute  la  nuit:  il  examina  par  lui-même 
Il  chaque  fentinelie  faifoit  fon  devoir,  &  fi  tou. 
tes  les  armes  défenfives  étoient  en  bon  état. 
Comme  il  parcouroit  le  rempart  le  plus 
voifin  du  camp  des  ^Indiens,  il  entendit  les 
ions  bruyans  où  ils  étoient  que  leur  complot 
n'étoit  point  découvert,  &  par  l'idée  ancici^ 
pée  de  leurs  fuccès.    Auflî-tôt  que  le  jour 
parut,  il  fit  mettre  toute  |la  garnifbn  fous 
les  armes  i  &  alors  communiquant  fes  appré- 
henfions  aux  principaux  officiers,   il  leur 
donna  les  avis  &  les  ordres  qu'il  jugea  con- 
venables. En  même  tems,  il  fie  avertir  tous 
les  traiteurs ,  que  comme  un  alfez  grand  nom- 
bre d'Indiens  devoit  entrer  dans  la  ville  ce 
jour-là,^  &  que  ce  nombre  pouvoit  les  en- 
hardir à  quelque  pillage ,  ils  euifent  à  tenir 
leurs  armes  prêtes,  pour  repoufler  toute  ten- 
tative de  ce  genre. 
.      Vers  les  dix  heures  du  matin  ,  Pontiac  & 
les  chefs   arrivèrent,  &  furent  conduits  au 
lieu  de  Falfemblée ,  où  le  gouverneur  &  les 
officiers ,  chacun  avec  leurs  piftolets  à  la  cein- 
ture, attendoient  leur  arrivée.  Les  Indiens, 
en  pa/îànt,   ne  pouvoient  manquer  d'obfer- 
ver  qu'il  y  avoit  fous  les  armes  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  qu'ils  ne  s'y  attendoient. 
Ils  ne  furent  pas  plutôt  entrés ,  &  affis  fur  les 
peaux  préparées  à  cet  effet,  que  Pontiac  de- 
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manda  au  gouverneur  pourquoi  fes  jeunes 
gens  (c'eft  ainfî  que  les  Indiens  appellent 
leurs  guerriers)  étoient  ainfi  dehors,  & 
marchoient  armés  dans  les  rues:  le  gouver- 
neu?  répondit  que  ce  n'étoit  que  pour  leur 
faire  faire  Texercice. 

Alors  le  chef  guerrier  des  Indiens  corn- 
înenqa  fa  harangue,  qui  contenoit  les  pro- 
teftations  les  plus  fortes  d'amitié  &  de  bon- 
ne volonté  envers  les  Anglois  ;  &  lorfqu'il 
fut  arrivé  à  la  livraifon  de  la  ceinture  de 
Ouampums,  qui,  par  la  manière  dont  elle 
devoit  être  faite  ,  étoit  le  fignal  auquel  les 
guerriers  Indiens  dévoient  fe  lever  &  faire 
feu,  le  gouverneur  &  fa  fuite  tirèrent  leurs 
épées  à  moitié  de  leurs  fourreaux ,  &  au  mê- 
me inftant  les  foldats  qui  étoient  en  dehors 
firent  un  cliquetis  avec  leurs  arnies  aude- 
vant  de  la  porte  qui  avoit  été  lailTée  ouver- 
té.  Pontiac,  quoique  l'un  des  hommes  les 
plus  intrépides ,  pâlit  fur  le  champ  &  trem- 
bla i  enfin,  au  lieu  de  faire  le  figne  conve- 
nu ,  il  délivra  la  ceinture  à  la  manière  accou- 
tumée. Les  chefs ,  qui  étoient  attentifs  au 
fignal  ,  fe  regardèrent  avec  étonnement , 
&  attendirent  tranquillement  à  quoi  cela 
aboutiroit. 

^  Le  gouverneur  fit  à  fon  tour  une  haran- 
gue ;  mais  au  lieu  de  remercier  le  grand  guer- 
rier des  proteftations  d'amitié  contenues 
dans  fbn  difcours;,  il  l'accula  d'être  un  traî- 
tre. Il  lui  dit  que  les  Anglois  qui  favoient 
tout,  étoient  inftruits  de  leur  complot  dé- 
teftable ,  &  pour  preuve  de  la  conuoiflance 
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qu'il  avoit  de  leurs  plus  fecretes  penfées,  il 
s'avança  vers  un  des  chefs  qui  étoit  près 
de  lui ,  &  lui  levant  fa  couverture ,  il  dé- 
couvrit le  fufil  raccourci  qu'elle  cachoit  Les 
Indiens  furent  entièrement  déconcertés,  & 
leur  deffein  échoua. 

Le  major  Qadwin  continua,  en  leurdi- 
fant ,  que  lorfqu'ils  lui  avoient  demandé  une 
aifemblée  ,  il  leur  avoit  donné  fa  parole 
qu'ils  feroient  en  fureté  j  qu'il  la  tiendroit 
inviolabîement  ,  quoiqu'ils  le  méritaflent 
auffi  peu  :  que  cependant  ils  euflent  à  fortir 
promptement  du  fort,  pour  prévenir  que 
les  jeunes  gens ,  informés  de  leurs  deffeins  per« 
fides,  ne  tombaflent  fur  eux,  &  les  miffent 
en  pièces.  Pontiac  voulut  contredire  cette 
accufation,  &  excufer  fa  conduite.  Mais  le 
gouverneur,  fuffifamment  convaincu  de  la 
faufletéde  fes  proteftations,  ne  voulut  point 
l'écouter.  Les  Indiens  fortirent  bien  promp- 
tement du  fort;  cependant,  au  lieu  d'être 
fenfibles  à  la  conduite  noble  &  généreufe 
du  commandant  Anglois ,  ils  jetterent  le 
'mafque,  &dès  le  lendemain  commencèrent 
à  attaquer  le  fort  régulièrement. 

Ce  commandant  fut  blâmé,  &  avec  quel* 
que  raifon,  de  fa  douceur  déplacée  s  car  il 
eft  probable  que  s'il  eût  gardé  comme  ota- 
ge quelques  uns  de  ces  chefs  Indiens,  il  au- 
joit anéanti  cette  confédération,  &  prévenu 
une  guerre  fanglante.  Mais  il  répara  bien 
ce  manque  de  prévoyance ,  par  la  vigou« 
sreufe  défenfe  qu'il  fit  pendant  plus  d'une 
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année ,  malgré  divers  événemens  propres  à 
décourager. 

Pendant  cefiége,  il  y  eut  plufieurs  rudes 
efcarmouches  entres  les  aiîîégés  &  les  In- 
diens. La  principale  &  la  plus  fanglantefuù 
celle  qui  fuit.  Le  capitaine  Delzel,  brave 
officier,  obtint  du  gouverneur  le  comman- 
dement d'environ  deux  cents  hommes ,  & 
la  permiffion  d'attaquer  le  camp  ennemi. 
Tout  étant  prêt ,  il  fortit  de  la  ville  avant 
le  point  du  jour  j  mais  Pontiac  en  étant  in- 
formé par  fes  coureurs  qui  étoient  fans  celfe 
à  obferver  tous  les  mouvemens  de  la  gar- 
nifon ,  il  raflembla  fes  meilleures  troupes , 
&  rencontra  le  détachement  à  quelque  dif» 
tance  de  fon  camp ,  dans  un  Heu  appelle  de- 
puis le  Fontfanglant.  Les  Indiens  étant  beau- 
coup plus  nombreux  que  le  parti  anglois ,  le 
replièrent  bien  promptement.  Se  voyant  pref- 
que  environné,  le  capitaine  Dehei  redou- 
bla d'efforts  pour  gagner  un  pont  qu'il  avoic 
palfé,  &  qui  pouvoit  feul  lui  permettre  fa 
retraite;  ce  fut  là  qu'il  perdit  la  vie,  ainlî 
que  nombre  de  les  gens.  Heureufement  le 
major  Rogers,  qui  commandoit  en  fécond  ^ 
trouva  moyen  de  tirer  d'affaire  les  reftes 
de  cette  petite  armée  fort  éclaircie ,  &  les 
ramena  au  fort. 

La  garnifon  étant  ainfi  fort  diminuée,  il 
étoit  difficile  au  major  Gladwyn  de  défen- 
dre fon  pofte.  Cependant  il  tint  bon  juf- 
qu'au  moment  où  il  fut  fecouru;  après  quoi 
les  Indiens  renonqant  à  une  attaque  de  vive 
force,  fe  bornèrent  à  un  blocus. 
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Ce  fecours  fut  apporté  par  le  fchooner  le 
Gladwin  ,  qui  arriva  quelque. tems  après  aveo 
des  renforts  &  des  approvifiomiemens.  C'eft 
celui  iiir  lequel  je  m'embarquai  à  MichillU 
makinac  pour  aller  au  détroit,  &  qui  feper» 
dit  dans  la  fuite  5  corps  &  biens  ,  par  Tobt 
tination  de  fon  capitame  qui  ne  voulut  pa» 
prendre  un  leil  fufïilant.  Mais  avant  que  ce 
bâtiment  arrivât  à  fa  deftination,  il  fut  vigou- 
reufement  attaqué  par  un  détachement  de 
l'armée  dePontiac,  &  ne  fut  fauve  que  par 
un  événement  alfez  fingulien  Les  Indiens 
Tavoient  environné  de  leurs  canots^Sc  avoient 
déjà  fait  un  grand  carnage  de  l'équipage.  Le 
capitaine  du  fchooner  avoit  été  tué>  &  les 
Sauvages  eommençoient  à  y  grimper  de  tous^ 
cocés,  lorfque  le  lieutenant  3  M.  Jacobs,ne 
voulant  pas  que  fa  charge  tombât  au  pou-" 
voir  de  l'ennemi ,  &  ne  voyant  aucun  moyen^ 
de  la  fauver,  ordonna  au  canonnier  démet- 
tre le  feu  aux  poudres ,  pour  faire  fauter  le 
vaifleau  en  l'air.  Cet  ordre  alloit  être  exécu- 
té, lorfqu'un  Huron  qui  entendoit  l'anglois, 
donna  avis  à  fes  camarades  de  l'ordre  don- 
né par  le  capitaine.  Informés  du  danger  qu'il» 
eouroient,  il fe précipitèrent  hors  du  bord, 
&  s'éloignèrent  autant  qu'ils  purent.  Le  com- 
mandant, tirant  fur-le-champ  parti  de  leur 
terreur,  continua  fa  route,  &  arriva  au  fort, 
fans  rencontrer  aucun  obftacle. 

Ce  fecours  arrivé  fi  à  propos  donna  ml 
nouveau  courage  à  la  garnifon ,  &  Pontiac 
déformais  convaincu  de  l'inutilité  de  fes 
efforts,  propofa  un  ascommodement.    Le 
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gouverneur,  de  fon  côté,  defirant  s'affran- 
chir d'un  ennemi  fi  incommode  ,  qui  inter- 
ceproittout  commerce  des  traiteurs  avec  les 
nations  voifines,  écouta  fes  propofitions  5 
&  l'on  convint  d'une  paix  fous  des  condi- 
tions avantageufes  aux  Anglois.  Les  Indiens 
fe  réparèrent  aaiE-tôt  5  ils  retournèrent  chez 
eux;  &  depuis  ce  tems ,  ils  n'ont  fait  au- 
cune tentative  pour  troubler  le  repos  de  ces 
régions. 

Pontiac  lui-même  fembla  dans  la  fuite 
avoir  mis  de  côté  fon  animofité  contre  les 
Anglois  5  &  même  on  eût  dit  qu'il  étoit  de- 
venu un  de  leurs  zélés  amis.  Pour  récom- 
penfer  ces  fentimens  nouveaux ,  &  l'y  affer- 
mir,  le  gouvernement  lui  fit  une  bonne  pen- 
fîon.  Mais  fon  ^fprit  remuant  &  intrigant 
ne  lui  permit  pas  de  conferVer  la  reconnoif- 
fance  que  méritoit  ce  bienfait,  &  fa  condui- 
te excita  des  foupçons.  Enfin  ^  comme  il  alloit 
en  1767,  tenir  une  grande  affemblée  chez 
les  Illinois,  un  Indien  fidèle,  foit  à  l'infti- 
gation  de  quelqu'un  des  gouverneurs  An- 
glois, foit  par  un  effet  de  fon  attachement 
à  la  nation  angloife ,  l'efpionna  >  &  étant 
convaincu  par  les  difcours  de  ce  chef  dans 
Faffemblée  Illinoife  y  qu'il  confervoit  tou- 
jourrfa  première  haine  contre  ceux  dont  il 
feigrioit  être  l'ami,  il  lui  plongea  fon  couteau 
dans  le  cœur ,  auiîî-tôt  qu'il  eut  fini  de  ha-=^ 
ranguer,  &  lelaiifa  mort  fur  la  place.  Tell© 
fut  la  fin  de  ce  chef  célèbre,  ainfi  que  celle 
'du  Grand -^ Smùiur  9  autre  ennemi  acharné 
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de  la  nation  Angloife. 
mon  objet. 


Mais  je  retourne  à 


Le  lac  Eriè  reçoit  fes  eaux  des  trois  grands 
lacs  par  le  détroit  qui  fe  débouche  à  fon  an- 
gle Nord>Oueft.  Il  eft  fitué  entre  le  41  &le 
4?  degré  de  latitude  Nord,  &  entre  les  7g 
&  8?  degrés  de  longitude.  Il  après  de  trois 
cents  milles  de  TEft  à  Toueft,  &  environ 
quarante  dans  fa  plus  grande  largeur.  Au 
Nord  eft  un  cap  remarquable  &  étroit,  qui 
fe  projette  fort  avant  dans  le  lac  vers  le 
Sud- Eft. 

On  rencontre  vers  fon  extrémité  Oueft 
plufîeurs  isîes,  qui  font  remarquables  en  ce 
qu'elles  font  fi  infeftées  de  ferpens  fonnetes, 
qu'il  eft  fort  dangereux  d'y  mettre  pied  à 
terre.  Il  n'eft  pas  pollîble  qu'aucun  lieu  de 
l'univers  produife  une  auflî  grande  quantité 
de  ferpens ,  &  fur-tout  de  ferpens  d'eau.  Le 
lac  eft  couvert,  près  des  bords  des  isles  ci- 
deffus,  de  beaucoup  de  nénuphar,  dont  les 
feuilles  repofent  fur  l'eau  fi  ferrées  ,  qu'elles 
en  couvrent  des  acres  entières.  Sur  chacune 
de  ces  feuilles,  je  vis  avec  étonnement  & 
horreur,  lorfque  jetraverfai  cette  partie  de 
lac ,  des  paquets  de  ferpens  entrelacés  qui 
s'échauiFoient  au  foleil,  &  ils  y  étoient  par 
millards. 

Le  plus  remarquable  des  ferpens  qui  in- 
feftent  ce  lac  eft  le  ferpent  fiffleur,  qui  eft 
de  la  petite  efpece  des  ferpens  tachetés.  lia 
environ  dix  huit  pouces  de  longueur.  Lorf- 
que quelque  animal  en  approche,  il  s'appla- 
tit  dans  un  inftant,  &  Ton  voit  fes  taches 
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qui  font  de  difFentes  couleurs  devenir  fen- 
fiblement  plus  colorées  par  un  eiFet  de  fa 
rage.  Il  pouffe  en  même  teras  de  fa  bouche 
un  vent  fubtil,  qu'on  dit  être  d'une  odeur 
nauféabonde  j  &  fi  ce  vent  eft  malheureu- 
fement attiré  parla  refpiration  d'un  malheu- 
reux voyageur  qui  n'y  fait  pas  attention,  il 
éprouve  une  maladie  de  langueur,  qui,  en 
peu  de  mois,  le  conduit  au  tombeau,  fans 
qu'aucun  remède  connu  puiffe  détruire  l'eifet 
de  ce  venin. 

Les  pierres  &  les  cailloux  des  bords  de  ce 
lac  font,  pour  la  plupart,  teints  plus  ou 
moins  d'une  couleur  de  cuivre  ,  mais  ils  font 
de  nature  fulfureufe.  (Ce  font,  en  langage 
minéralogique ,  de  fimples  pyrites.  )  On  trou- 
ve dans  le  fable  ou  dans  l'eau  des  morceau:^ 
de  ce  minéral  qui  font  de  la  groffeur  d'une 
noifette. 

La  navigation  de  ce  lac  pafle  pour  plus  dan- 
gereufe  que  celle  d'aucun  des  autres ,  àcau- 
fe  de  fes  rivages  élevés  qui  s'avancent  dans 
l'eau  5  &  s'élèvent  perpendiculairement  pen- 
dant pluGeurs  milles  ;  car  fi  une  tempête 
s'élève  fubitement,  les  canots  ne  trouvane 
aucun  abri ,  s'y  perdent  le  plus  fouvent. 

Ce  lac  décharge  fes  eaux ,  par  fon  extré- 
mité Nord-Eft,  dans  la  rivière  de  Niagara^ 
qui  coule  Nord  &  Sud,  &  qui,  après tren« 
te-fix  milles  de  cours ,  fe  jette  dans  le  lac 
Ontario,  A  l'entrée  de  cette  rivière,  fur  fon 
bord  oriental,  eft  le  fort  d^  Niagara^  & 
environ  dix -huit  milles  ay  delà  ell  je  fe« 
meux  faut  du  même  nom  ,  l'une  des  plus  ex- 

H    % 


île 


Y      A      G 


traordinaires   produdions  de  la  nature; 

Comme  ces  lieux  ont  été  parcourus  pat 
une  fouie  de  voyageurs  qui  en  ont  donné  la 
defcription,  j'en  ferai  grâce  à  mes  lecteurs, 
&  j'obferverai  feulement  que  les  eaux  qui 
fourniilentia  rivière  de  Niagara,  après  avoir^^ 
pris  leur  fource  à  deux  mille  milles  vers  le 
Nord-Oueft,  &  après  avoir  pafle  à  travers 
les  lacs  Supérieur ,  Michigan ,  Huron  &  Eriè, 
en  recevant  toujours  de  nouveaux  accroif- 
femens  par  les  rivières  qui  y  affluent,  tom- 
bent enfin  par  un  précipice  affreux  de  cent 
quarante  pieds  de  hauteur  perpendiculaire^ 
cette  hauteur  eft  même  au  moins  le  double, 
û  Ton  y  comprend  le  rapide  qui  eft  au  bas 
de  la  chute ,  &  qui  s'étend  encore  huit  à 
neuf  milles.  Bientôt  après  la  rivière  fe  dé- 
charge dans  le  lac  Ontario. 

Le  bruit  dé  cette  chute  eft  entendu  d'une 
diftance  prodigieufe.  je  l'ai  pu  entendre  dans 
un  tems  calme  du  matin,  de  plus  de  vingt 
inilles;  on  prétend  même  que  quand  le  vent 
eft  favorable ,  &dans  certains  tems  ,  on  peut 
l'entendre  de  quinze  lieues. 

Le  fol,  à  l'entour  de  la  chute,  eft  extrê- 
mement montagneux  &  inégal  ;  mais  la  plus 
grande  partie  de  celui  qui  borde  la  rivière 
de  Niagara  eft  très-bonne ,  principalej;nent 
pour  les  pâturages. 

Le  fort  Niagara  eft  prefque  à  l'entrée  du 
lac  Ontario^  &  à  FOueft  du  faut  ou  détroit 
de  Niagara.  Il  fut  pris  en  lyfp  furies  Fran- 
çois par  les  troupes  de  M.  William  Johnfonj 
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&  il  eft  à  préfent  défendu  par  une  garnifon 
confidérable. 

Le  lac  Ontario  eft  le  moins  éloigné  &  le 
moindre  des  cinq  grands  lacs  du  Canada  î 
fa  fituation  eft  entre  le  4^  &  le  4f  degré  de 
latitude ,  &  entre  les  76  &  79  degrés  de  lon- 
gitude Oueft.  Sa  forme  eft  prefque  ovale, 
fon  plus  grand  diamètre  étant  du  Sud-Oueft 
au  Nord-Eftî  &  fa  circonférence  eft  d'en- 
viron fîx  cents  milles.  Vers  le  Sud -Eft,  il 
reçoit  les  eaux  de  la  rivière  Ofwego ,  &  au 
Nord-Eft,  il  fe  décharge  dans  la  rivière  Ca- 
taraqui.  Non  loin  de  cette  ilTue  étoit  le  fort 
de  Frontenac^  qui  fut  pris  en  I7f8  f^^r  les 
Franqois  par  l'armée  des  troupes  Américai- 
nes qui  écoit  fous  les  ordres  du  général 
Bradjlrect. 

A  l'embouchure  de  la  rivière  Ofwego  eft 
un  fort  du  même  nom ,  où  il  n'y  a  mainte- 
nant qu'une  foible  garnifon.  Ce  fort  fut  pris  ^ 
en  ijf  6  par  les  François  5  &  une  grande  par- 
tie de  la  garnifon,  formée  des  régimens  de 
Shirley  &  de  Pepperils  fut  maifacrée  de  fang 
froid  parles  Sauvages.  Je  raconterai  ailleurs 
les  détails  affreux  de  cette  faoglante  tragé- 
die dont  je  n'échappai  que  par  miracle. 

On  pêche  dans  le  lac  Ontario  beaucoup' 
d'efpeces  de  poiiTons ,  parmi  lefquels  eft  celui 
qu'on  nomme  la  perche  d'Ofwego ,  qui  eft 
d'un  goût  délicieux  &  du  poids  de  trois  à 
quatre  livres.  Il  y  a  auffi  un  poiilbn ,  IJ11 
genre  des  lamproyes ,  appelle  têu  de  Chat , 
qui  eft  en  général  fort  gros;  car  il  y  en  a 
qui  pefeuthuit  à  dix  livres.  On  les  regarde 
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comme  un  morceau  délicieux,    quand  ils 
font  bien  apprêtés. 

Au  Nord-Oueft  de  ce  lac ,  &  au  Sud^Eft 
du  lac  Huron,  eft  la  nation  Indienne  des 
MijJIfâçes,  dont  la  ville  eft  appellée  Toronto^ 
du  nom  du  lac  fur  lequel  elle  eft  fituée  ; 
mais  cette  nation  eft  peu  nombreuse.  Le 
pays  qui  environne  le  lac  Ontario ,  &  en 
particulier  celui  du  Nord  &  de  TEft,  eft 
formé  de  bonnes  terres  ,  &  préfente  pour 
l'avenir  refpérance  d'établiffemens  floriiïàns. 

Le  lac  Oneida  eft  fitué  près  de  la  fource 
de  VOfwego.  11  reqoit  ies  eaux  de  la  crique 
des  Bois,  qui  prend  la  fienne  à  peu  de  dif. 
tance  de  la  rivière  des  Mohâks.  Ces  deux 
rivières  font  iS  voifines,  qu'on  a  établi  une 
communication  entrelles  par  des  éclufes  au 
fort  Stanwix,  à  douze  milles  de  l'embou* 
chure  de  la  première.  Ce  lac  n'a  que  trente 
milles  environ  de  longueur,  de  l'Eft  à  l'Oueft; 
&  à  peu  près  quinze  milles  de  largeur.  Le 
pays  d'alentour  appartient  à  la  nation  des 
Onddas. 

Le  lac  Champlain,  qui  eft  celui  qui  appro- 
che le  plus  en  grandeur  du  lac  Ontario,  eft 
à  rEfl-  de  ce  dernier,  ou  bien  près;  il  a  en- 
viron  quatre-vingts  milles  de  longueur. 
Nord  &  Sud,  &  quatorze  dans  fa  largeur. 
Il  eft  très-abondant  en  poilîbns,  &  les  terres 
qui  avoi(inent  fes  bords  ,  ou  les  rivières  qui 
s'y  jettent,  font  très-bonnes. 
/  Le  lac  Georjje  *  que  les  Frant;ois  appelloient 
/  le  lac  du  Saimt^ Sacrement  ç,  eft  au  Sud-Oueil 
de  ce  dernier  5  &a  environ  trente-cinq  milles 
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de  longueur  du  Nord-Eftau  Sud-Oueft^fur 
deux  de  largeur.  Le  pays  d'alentour  eft  mon- 
tagneux,  mais  le  terrçin  des  vallées  eft  paf- 
fablement  bon. 

Lorfque  ces  deux  lacs  furent  découverts  ^ 
on  ne  leur  donna  d'abord  d'autre  nom  que 
celui  des  lacs  des  Iroquois^  &  je  crois  que 
c'eft  le  nom  qu'ils  portent  dans  les  premiè- 
res cartes  qu'on  a  données  de  ce  pays.  Mais 
les  Indiens  qui  fe  nommoient  alors  les  îro^ 
quois ,  font  maintenant  connus  fous  le  nom 
des  cinq  nations  Mohâkes  &  des  Mohâks  du 
Canada.  Dans  la  dernière  guerre,  les  pre- 
miers, qui  forment  cinq  nations  nommées 
îes  Onnontcgues  ^  les  Opâdas ,,  les  Scnecas  ^\es 
Tufcaroris  &  les  îroundoks ,  tenoient  pour  les 
Anglois;  les  autres  appelles  les  Cohnaaghans 
&  les  Indiens  de  Saint- Frangois  ^  étoient  du 
parti  des  Franqois. 

La  compagnie  de  Plymouth ,  autoriféepar 
la  chartre  du  roi  Jacques  premier,  accorda 
en  1629  une  vafte  étendue  de  terre  entre  les 
deux  lacs  ci-deflus  &  le  lac  Ontario^  à  Siir 
Ferdinand  George  &  au  capitaine  Jean  M  a-- 
fan  ,  chef  de  la  famille  depuis  diftioguéedes 
autres  fous  le  nom  de  Mafom  de  Connedi- 
cut.  Le  pays  fpécifié  dans  cette  conceflîoii 
commence,  dit-on,  à  dix-milles  de  la  four- 
ce  des  rivières  qui  coulent  du  Sud  &  de  l'Eft 
dans  le  lac  Champlain  &  le  lac  George  y  & 
continuant  de  là  en  ligne  droite  vers  FOueft^ 
s'étend  jufqu'au  milieu  du  lac  Ontario  :  de 
la,  borné  par  le  Cataraqui  ou  la  rivière  des 
Jroquois^  il  s'étend  au  delà  de  Montréal  juf- 
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qu'au  fort  Sorreî,  qui  eft  à  la  jondion  de  cette 
rivière  avec  celle  de  Richelieu  y  &  depuis  ce 
point,  il  eft  borné  par  cette  dernière  rivière 
jufqu'aux  deux  lacs. 

Cet  immenfe  efpace/avoit  été  accordé  à 
ces  particulier^,  fous  le  nom  de  province 
de  Laconie,  &  fous  certaines  conditions. 
Mais  aucune  de  ces  conditions  ne  portoit 
îa  peine  de  forfaiture  (  i  ) ,  m  cas  de  man- 
que d'exécution  des  charges  de  la  conceiEon, 
On  ne  pouvoit  exiger  qu'une  amende. 

Les  guerres  continuelles  auxquelles  ce  pays 
fitué  entre  les  François,  les  Anglois  Si  les 
Indiens  étoit  fujet ,  ont  rendu  cette  concef- 
lion  fans  effet  Cependant  plufieurs  villes 
o|it  été  bâties  depuis  la  dernière  guerre, 
fur  les  bords  du  lac  Champlain  j  &  le  gou- 
yerneur  de  New- York  a  concédé  une  par- 
tie de  ^  ce  territoire  ,  qui  eft  aujourd'hui 
annexé  à  cette  province, 

îl  y  a  une  foule  de  lacs  au  Nord  du  Ca- 
nada, entre  le  pays  de  Labrador,  le  lac  Su- 
perieur  &  la  baye  de  Hudfon^  mais  ils  font 
petits  en  comparaifon  des  précédens.  Com- 
me ils  font  fitués  hors  des  limites  du  pays 
que  j'ai  parcouru,  je  ne  puis  en  donner 
qu'une  defcription  Ibmmnire, 

Ceux  de  ces  lacs  qui  font  le  plus  à  FOueft, 
font  les  lacs  Nipi^ljivg  &  Tamifcanmig,  Le  pre- 
inier  eft  à  la  fource  de  la  rivière  Franco fe  ^ 
gui  coule  dans  le  lac  Hurons  l'autre  fedé- 


(  T  )   Note  du  TraduefeziT.  C'étois  la  peine  de 
eonfifcation  du  fief  ou  de  ia  conçeffio|i  accordée. 


DANS   L'AMéRtQUE  SePTENTR.       I2i 

charge  par  la  rivière  des  Ottaouas  dans  le 
Cataraqui^  près  de  Montréal  :  chacun  de  ces 
lacs  a  environ  cent  milles  de  circuit. 

Le  plus  voifin  enfuite  eft  le  lac  Mijîajjtn , 
à  la  fouree  de  la  rivière  Robert^  qui  le  jette 
dans  la  baye  de  James.  Ce  lac  eft  fi  irrégu- 
lier, par  les  longues  faillies  de  terre  qui 
s'avancent  au  dedans,  qu'il  feroit  fort  dit 
ficile  de  décrire  fa  figure,  ou  de  détermi- 
ner fon  étendue.  Il  y  a  cependant  apparcn-. 
ee  qu'il  n'a  guère  moins  de  deux  cents  milles 
de  circonférence. 

Le  lac  Saint -- Jean  ^  qui  a  environ  quatre- 
vingts  milles  de  circuit,  &  qui  eft  d'une 
forme  circulaire ,  eft  fur  la  rivière  de  Sagm^ 
nay,  précifément au  Nord*  de  Québec,  &  le 
décharge  par  cette  rivière  dans  le  fleuve  St. 
Laurent,  au  Nord-^Eft  de  cette  ville. 

Le  lac  Manicouagone  eft  près  de  la  fouree 
de  la  rivière  Noire,  qui  fe  jette  auffi  dans  le 
fleuve  Saint -Laurent,  àTEft  de  la  rivière 
ci-deifus  ,  près  de  la  côte  de  Labrador.  Il  y 
a  environ  foixaute  milles  de  tour.  Enfin , 
les  lacs  Pertibi  ^  Ouincktaqan  ^  Etchelâgon^ 
Papenouagan^  avec  plufieurs  autres  petits 
lacs,  font  dans  le  voiiinag^  de  la  rivière  des 
Outardes,  au  Nord  du  fleuve  Saint- Lau- 
rent. Je  ne  parle  pas  de  plufieurs  autres  en- 
core ,  qui  fe  trouvent  entre  le  lac  Huron  & 
le  lac   Ontario, 

Tous  ces  lacs,  au  nombre  de  plus  de  vingts 
étant  dans  les  limites  du  Canada,  l'on  peut 
en  conclure  que  cette  partie  de  l'Amérique 
Septentrionale  contient  plus  d'eau  qu'aucu- 
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ne  autre  de  notre  globe.  Bien  des  phe'nome^ 
nés  phyfiques  tiennent  fans  doute  à  cette 
conltitution  particulière. 

Au  mois  d'Odobre  lydg  ,  j'arrivai  à  Bot 
ton ,  après  une  abfence  de  deux  ans  &  cinq 
mois,  peodantlefquelsj'avoisparcouru  près 
de  iept  mille  milles.  Je  m'y  occupai  à  met^ 
tre  en  ordre  ma  relation  &  mes  cartes;  après 
quoi  je  m'embarquai  pour  l'Angleterre,  d^ns 
la  vue  de  communiquer  au  gouvernement 
mes  découvertes,  &  de  les  rendre  utiles  à 
mes  compatriotes.  Les  malheureufes  divi^ 
lions  élevées  entre  l'Angleterre  &  fes  colo- 
nies, ont  jufqu'à  préfent  mis  un  obftacle  à 
mes  vues;  mais  je  ne  doute  point  que  quand 
la  paix  fera  rétablie,  les  régions  que  j'ai  dé^ 
entes  ne  foient  pour  mon  pays  une  fource 
de  richeires  encore  plus  féconde  qu'aucun 
autre  de  fes  établiifemens  dans  les  Indes 
orientales  ou  occidentales,-  &  je  ne  me  ferai 
pas  feulement  gloire,  mais  je  me  réjouie 
rai ,  quels  que  fôient  les  avantages  perfon- 
nels  que  j'en  retirerai ,  iî  j'ai  le  bonheur 
d  avoir  ouvert  des  vues  utiles  pour  mon 
pays,  &  de^ contribuer  par-là  à  faprofpérité 
a  venir. 

^  Je  ne  puis  terminer  la  relation  de  mon 
immenle  voyage ,  fans  exprimer  ma  recon- 
noiflance  envers  l'Etre  bienfaifant,  qui  m'a 
protégé  au  milieu  de  périls  inévitables  dans 
un  h  long  {éjour  parmi  des  peuples  féroces 
&.  non  civîlifés.  Mais  en  même  tems,  qu'on 
ne  m'accule  pas  de  vanité  ou  de  préfomp^ 
tion,  li  je  déclare  que  les  motifs  que  j  ai 
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allégués  dans  mon  introduélion  n'ont  pas 
été  les  feuls  qui  m'ont  infpiré  mon  projet. 
Mes  vues  ne  fe  bornoient  pas  aux  avanta- 
ges temporels  qui  pouvoient  en  réfuker, 
loit  pour  moi ,  foit  pour  ma  patrie.  Des  mo-. 
tifs  plus  nobles  &  plus  épures  m'ont  engagé 
dans  cette  pénible  entreprilè. 

En  confidérant  Técac  peu  avancé  de  tant 
de  mes  feinblables  dans  la  morale  &  dans  la 
religion,  j'avois  fenti  naître  dans  moi  un 
deiîr  irréfiftible  d'examiner  les  régions  pref» 
que  inconnues  qu'ils  habitent,  &  de  m'inf- 
truire  dans  leur  langue,  leurs  mœurs  &  leurs 
principes  i  en  effet,  cette  connoiffance  de- 
voit  être  le  premier  pas  à  faire  pour  intro- 
duire chez  eux  des  mœurs  plus  policées,  & 
des  fentimens  plus  humains. 

J'avoue  cependant  que  réfléchiiTant  au  peu 
d'avantage  que  plufieurs  nations  indiennes 
ont  tiré  de  leur  commerce  avec  ceux  qui  fe 
difent  chrétiens,  il  y  avoit  de  quoi  me  dé- 
courager. Cependant  je  m'affermis  dans  mon 
projet,  en  confidérant  que  fi  la  totalité  de 
ces  nations  ne  devoit  retirer  aucun  profit 
de  l'introdudion  des  mœurs  &  de  la  reli- 
gion des  Européens,  il  y  auroit  au  moins 
un  certain  nombre  d'ijidividus  à  qui  ellefe- 
roit  avantageufe.  Enfin ,  ne  pouvant  me  flat-- 
ter  d'être  capable  d'accomplir  moi-même  un 
fi  grand  deflein,  j'ai  voulu  y  contribuer  au 
moins  autant  qu'il  étoit  en  mon  pouvoir. 
Si  ,  dans  toutes  les  entreprifes  publiques , 
chacun  vouloit  tiiire   feulement  ce  qui  dé~ 
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pendroitde  lui,  quels  prodigieux  ouvrages 
ne  s  accompliroienc  pas! 

Ileftbien  vrai  que  les  Indiens  ne  font  pas 
dans  quelques  fentimens  de  religion ,  &  mê- 
me qu'ils  révèrent  le  Grande  Etre  avec  uii 
degré  de  pureté  inconnue  à  d'autres  nations 
qui  avoient  plus  de  fecours  pour  s'élever  à 
ce  culte  'y  mais  cependant  iî  s'en  faut  bien 
que  leurs  principes  religieux  foient  auffi 
épures  qu'un  auteur  célèbre  nous  les  a  re> 
prelentes,  &  auffi  dégagés  d'opinions  qui  les 
dégradent.  Si  la  dodrine  d'un  chriftianifme 
pur  etoit  introduite  parmi  eux,  fans  doute 
elle  abohroît  les  coutumes  fuperftideufes  & 
Idolâtres  dont  leurs  principes  religieux  font 
entaches.  Ses  préceptes  doux  &  bienfaifans 
adouciroient  leur  caradere  implacable,  & 
pohroiem:  leurs  manières  fauvages  (i);  ce 
qui  feroit  fort  à  defirer.  PuiiTe  la  publication 
de  cet  ouvrage  être  un  acheminement  aux 
^xîoyens  de  leur  procurer  ces  falutaires  int 
trudîons,  &  d'opérer  la  converfion  ,  finon 
de  tous ,  au  moins  d'un  petit  nombre  d'en, 
treux. 


(ï)  Isote  du  TraduBezir.  L'auteur obferve ail- 
leurs que  les  MifTionnaires ,  répandus  chez  plu- 
iieurs  de  ces  nations  Indiennes,  avoient  beaucoup 
adouci  leurs  moeurs. 


d    -^    *     ilL*^*^    i(\Mm    '^^^     #■    ^??     ^, 
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DE    M.    CARVER, 

DE    U  AMÉRIQUE 

SEPTENTRIONALE. 

X        SECONDE    PARTIE. 

De  V origine  ^  des  ufages,  des  mœurs  ^  de 
la  religion  &  du  langage  des  Indiens^ 


CHAPITRE    PREMIER. 
De  Vorigiïie  des  Indiens» 

X-jA  tnaniere  dont  l'Amérique  a  requ  Tes 
premiers  habitans,  a  été,  depuis  fa  décou- 
verte, le  fujet  de  nombreufes  recherches.  Je 
n'entreprendrai  pas  de  raffembler  les  opinions 
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diiFérentes  &  les  conjedures  de  tous  ceux 
qui  ont  traité  ce  fujet:  car  je  fortirois  des 
limites  que  je  me  fuis  prefcrites  dans  cet 
ouvrage,  ou  je  ferois  forcé  d'être  beaucoup 
moins  étendu  fur  des  objets  plus,  intéreflans. 

Quand  je  confidere  Fobfcurité  dont  cette 
queltion  eft^ enveloppée,  fuite  néceifaire  du 
manque  de  l'écriture  de  tout  tems  inconnue 
aux  Américains,  &  de  l'incertitude  d'une 
tradition  purement  orale  parmi  eux  pendant 
tant  de  fîecles,  j'ai  lieu  de  craindre  de  ne 
pouvoir,  même  après  les  recherches  les  plus 
ibigneufes ,  atteindre  à  quelques  degrés  de 
certitude.  Cette  crainte  eft  d'autant  mieux 
iondée ,  que  les  langues  des  différentes  na- 
tions  Indiennes  font  affez  variées  pour  indi» 
quer  que  cette  population  n'eft  pas  l'ouvra- 
ge d'une  feule  nation,  ou  d^une  feule  fa- 
mille;  mais  de  plufieurs  qui  ont  pu  aborder 
dans  cette  région  à  diiférentes  époques. 

Aulîî  rien  de  fi  oppofé  que  les  conjedu-^ 
res  de  la  plupart  des  écrivains  fur  la  popu- 
lation de  l'Amérique.  On  peut  les  réduire , 
pour  la  plus  grande  clarté,  à  quelques  claifes. 

La  première  eft  de  ceux  qui  prétendent 
que  les  anciens  ont  connu  l'Amérique,  & 
même  qu'ils  ont  fçu  qu'elle  étoit  habitée. 
Platon ,  dans  Ion  Timée  ,  afluroit  qu'au-delà 
de  cette  grande  isle  qu'il  appelle  l'Atlantide, 
lituee  dans  l'Océan  occidental,  il  y  avoit 
encore  un  grand  nombre  d'autres  isles  ,  der- 
rière lefquelles  étoit  un  grand  continent. 
Oviedo,  célèbre  auteur  Efpagnol,  fe  fon- 
dant fans  doute  fur  ce  palfage  &  d'autres 
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autorités ,  ne  fait  nulle  difficulté  de  prendre 
les  fameufes  Hefpérides  des  anciens  pour  les 
Antilles  j  &  comme  ces  Hefpérides  avoient 
été  le  patrimoine  du  roi  Hcfperus,  quiétoit 
fils  du  roi  d'Efpagne ,  il  en  conclut  le  droit 
inconteftable  des  rois  d'Efpagne  à  la  propriété 
de  ces  isles  (  i  ). 

(  I  )  Noie  du  traduBeur,  Il  fembleroîC  que  Taii- 
teur  auroit  pu  appuyer  davantage  fur  la  connoif. 
fance  prétendue  de  FAmérique  parles  anciens; 
on  croit  devoir  y  fuppléer. 

Le  grand  argument  qu'on  emploie  pour  prou- 
ver  que  les  anciens  connurent  l'Amérique ,  eft  cette 
fameufe  hiftoire  de  FAtîantide,  racontée  par  Pla- 
ton  dans  fon  Tiniée.  On  dit  donc,  d'après  Platon, 
que  les  prêtres  Egyptiens  racontèrent  à  Solon, 
qu'autrefois  ,  au  delà  des  colonnes  d'Hercule  ,  îl 
y  avoit  une  isle ,  plus  grande  que  la  Lybie  (c'eft- 
à-dire  l'Afrique)  &  TAfie  enfemble  ;  qu'il  arriva 
des  tremblemens  de  terre  qui  l'abymerent  dans  un 
jour  &  une  nuit,  &  que  la  mer  où  elle  étoit  en 
eft  reftée  innavigable  ^^2iïVt^Qt  du  limon  qui  s'y 
eft  formé. 

Il  eft  à  remarquer  qu'ailleurs  Platon  donne  à 
cette  isle  la  forme  d'un  quarré-long  de  trois  mille 
ftades  en  longueur  fur  deux  mille  en  largeur;  ce 
qui  fait  à  peu  près  deux  cent  vingt- cinq  lieues 
fur  cent  cinquante. 

Cette  Atlantide  eft ,  dît-on  ,  l'Amérique  ,  ou  quel- 
que  promontoire  de  cette  partie  du  monde  qui 
s'avanqoit  confidérablement  vers  le  détroit  de  Gi- 
braltar  ,  &  qui  a  été  fubmergée  par  une  révolution 
femblable  à  tant  d'autres  dont  le  globe  porte  des 
marques  multipliées. 

Mais,  en  vérité,  peut-on  de  bonne  foi  ajouter 
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On  peut  ranger  dans  îa  même  clafle  divers 
auteurs  modernes  qui  prétendent  que  TAmé* 
rique  a  été  peuplée  par  des  Phéniciens ,  des 
Cartaginois,  ou  des  Ifraélices  j  tels  font  Em- 
manuel  de  Moraez,  Portugais,  &  fur-tout 
en  ce  qui  concerne  les  Ifraélites^  M.  Adair^ 


créance  à  cette  hiftoire  ?  &  quand  même  elle  fe- 
Toit  vraie,  qu'eft-ce  que  ce  pays  peut  avoir  de 
commun  avec  les  régions  de  l'Amérique  ,  où  tout 
portoît,  lors  de  leur  découverte  ,  l'empreinte  d'un© 
produdion  encore  brute  &  fortant  des  mains  de 
la  nature  ? 

J'ai  dit,  comment  peut-on  ajouter  foi  à  cette 
liiitoire?  En  effet,  il  fuffit  d'en  lire  lé  refte  pour 
fe  convaincre  qu'elle  n'eft  qu'une  Mion  :  car  Pla- 
ton ajoute,  d'après  le  prétendu  récit  de  fes  prê* 
très  d'Egypte  ,  que  cette  isîe  étoit  habitée  par  une 
Tiation  fort  puiflante,  &  très-civiiifée,  qui  avoifc 
étendu  fa  domination  fur  toute  la  Lybîe  (c'ell-à- 
dire  l'Afrique  qui  portoife  anciennement  ce  nom) 
jufqu'à  l'Egypte,  &  fur  toute  l'Europe  jufqu'à  la 
Thyrrénie  (c'eft-à-dire  l'Italie);  enfin,  quiauroife 
fubjugué  l'Egypte  &  la  Grèce,  fi  la  République 
Athénienne  ne  l'avoit  repouffée.  Mais  qu'étoit 
Athènes  à  cette  époque  éloignée  de  plus  de  vingt 
fiecles  avant  Platon;  elle  dont  l'origine  ne  remon- 
te qu'à  Cécrops,  qui^ivoit  environ  dix-fept  fecles 
avant  l'ère  chrétienhe?  Toute  cette  hiftoire  de 
l'Atlantide  eft  donc  une  fable  incohérente  ,  &  con- 
traire à  tous  les  événemens  connus.  On  y  voit  feu- 
lement percer  la  vanité  grecque,  qui  s'eft  fabri- 
qué des  triomphes,  en  les  rapportant  maî-adroî- 
tement  à  un  tems  où  la  nation  même  n'exiftoit 
pas.  D'ailleurs ,  quelle  fable  que  cette  mer  de  vafe, 

qui , 
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qui,  après  avoir  pafle  quarante  ans  parmi 
les  nations  Indiennes  voifines  de  la  Louifiane 
&  du  Mexique,  ptétend  trouver  entre  leurs 
ufages  &  ceux  des  Ifraélitês  tant  d'analo- 
gies 5  cju'il  ne  doute  nullement  que  ces  na- 
tions n'en  foient  les  rejettons. 

On  dit  en  effet  en  faveur  des  Phéniciens» 
que  tout  le  monde  fait  qu'ils  étoient  d'intré- 

qui  atteftoît  encore  du  tems  de  Platon  rexiftencô 
ancienne  de  cette  isle  abymée? 

Il  mefembie,  au  furplus ,  que  fi  jamais  rAtlart- 
tîde  a  exifté ,  on  ne  peut  la  placer  qu'en  face  &  à 
(jné  dillance  plus  au  moins  grande  du  détroit  de 
Gibraltar:  car,  puifque  cette  isle  ,  au  rapport  des 
prêtres  Egyptiens,  étoit  fituée  au  delà  des  colon- 
nes d'Hercule ,  &que  fes  habitans  avoient  fubju- 
gué  la  Lybie  jufqu'à  l'Egypte ,  &  l'Eutope  jufqu'à 
l'Italie,  on  en  doit  conclure  que  la  Lybie  étoit 
cntr'elle  &  l'Egypte,  comme  auffi  que  l'Europe 
étoit  entr'elle  &  la  Tyrrhénie  ou  Htalie.  l'Atlan- 
tide étoit  donc  à  l'Oueft  à  peu  près  de  la  Médi- 
terranée ,  comme  on  le  penfe  communément.  Cette 
pofition  eft  la  feule  qui  fatisfafTe  à  ces  données 
prîfes  pour  vraies. 

Le  fa  vaut  M.  de  Gébélin  vient  de  nous  com« 
muniquer  un  monument  fort  fingulier ,  dont  le 
deffin  lui  a  été  envoyé  d'Amérique  par  M.  Sewaîl , 
profefleurdes  langues  orientales  à  Cambridge  (en 
Amérique).  11  a  tante  de  l'expliquer,  &  il  y  a 
trouvé  un  monument  d'une  navigation  phénicien- 
ne. Rien  de  plus  ingénieux  fans  doute  que  cette 
explication.  Mais  en  rendant  toute  juftice  aux 
profondes  recherches  de  M.  de  Gébelin,  je  crois 
qu'il  faudroit  quelque  chofe  de  plus  pour  mettre 
hors  de  doute  l'arrivée  des  Phéniciens  en  Amérique, 
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pidesnavîgateurs;que,  non-contens  d'avoir 
couvert  les  bords  de  la  Méditerranée  de 
leurs  colonies ,  ils  en  fortirent  par  le  détroit 
de  Gibraltar,  tandis  que  d'autres  de  leurs 
compatriotes  forioient  de  la  mer  Rouge  par 
îe  détroit  de  BabeLMandel;  que,  tant  d'un 
côté  que  de  l'autre,  ils  côtoyèrent  l'Afrique, 
&  même  en  firent  îe  tour  plus  d'une  fois. 
Il  eft  difficile,  dit- on,  que  par  des  événe- 
îîiens  de  mer,  i!s  ne  fuffent  pas  jettes  quel- 
quefois fur  la  côte  d'Amérique  la  plus  voi- 
lîne  de  l'Afrique  qui  eft  celle  du  Bréfih  il 
n'y  a  en  elFet  de  l'une  à  l'autre  pas  plus  de 
huit  cents  lieues;  ce  qui,  pour  un  vaiiTeau 
battu  par  la  tempête ,  peut  bien  ne  pas  exi^ 
ger  plus  de  dix  à  douze  Jours.  Les  Ifraéli- 
les  partageoient,  fous  les  rois  Salomon  & 
Hiram ,  ces  navigations  de  long  cours.  Des 
vaiîfeaux  peuvent  avoir  péri,  &  leurs  équi- 
pages avoir  été  forcés  de  retter  dans  ces  ré- 
gions. Ils  peuvent  y  avoit  lailTé  quelques 
hommes  en  petit  nombre,  comme  fit  Chrif. 
tophe  Colomb,  lorfqu'il revint  de  l'isle  Hif- 
paniola  (aujourd'hui  Saint-Domingue).  Un 
petit  nombre  d'hommes,  abandonnés  dans 
un  climat  défert,  ne  manque  pas  de  tomber 
dans  la  barbarie  &  dans  l'état  de  Sauvages. 
Or,  ces  hommes  y  furent  abandonnés ^  car 
les  révolutions  qu'éprouvèrent  Tyr  &  Si- 
don  purent  fort  bien  empêcher  la  fuite  de 
ces  navigations,  &  même  en  anéantir  la 
mémoire. 

On  fait  auflî  que  les  Cartaginois ,  colonie 
de  Phéniciens  5  avoieiu  hérité  d'eux  lemê- 
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me  goûc  &  le  même  courage  pour  des  voya- 
ges de  long  cours.  Nous  avons  encore  le  Pé- 
riple de  Hannon  ;  il  a  pu  arriver  la  même 
chofe  à  des  navigateurs  de  cette  nation. 
L'on  raconte  même  quelque  chofe  de  pofitif 
à  leur  égard;  favoir ,  que  les  navigateurs 
Carthaginois  avoient  découvert  au  delà  des 
colonnes  d'Hercule  une  grande  isle,  dont 
ilsUvoient  fait  une  peinture  fi  délicieufe, 
que  le  fénat  de  Carthage  craignit  une  gran- 
de émigration;  qu'il  impofa  filence  aux  na- 
vigateurs ,  &  prit  des  mefures  juftespour  em- 
pêcher qu'on  n'y  retournât.  Si  les  Carthagi- 
îiois  y  avoient  laiiTé  quelques  hommes  & 
quelques  femmes ,  il  n'en  falloit  pas  davan- 
tage pour  donner  naiflance  à  une  peuplade 
qui  s'eft  étendue  dans  la  fuite,  &  a  pupro- 
duire  une  population  eonfidérable. 

Tels  font  les  raifonnemens  qu'on  allègue 
pour  prouver  ce  fentiment.  Mais  que  de  raî- 
îbns  à  oppofer? 

En  premier  lieu ,  eff-il  bien  certain  que  le^ 
Phéniciens  ou  les  Carthaginois  filFent  II  fré- 
quemment  ces  voyages  de  long  cours  &  ce^ 
tours  de  l'Afrique  ?  L'hiftoire  parle  de  deux 
ou  trois  avanturiers  qui  entreprirent  ce  voya- 
ge 5  &  les  circonftances  qu'on  rapporte  an- 
noncent fuffifamment  que  ce  n'étoit  rierî 
moins  qu'un  voyage  familier  aux  Phéniciens. 
Quant  aux  vaiifeaux  d^Hiram,  on  fait  fi  peu 
quelle  étoit  cette  Ophir ,  où  ils  alloient  pren- 
dre leurs  eargaifons  précieufes ,  que  les  au- 
teurs font  fort  emharraflTés  fur  fa  pofitioni 
les  uns  la  placent  dans  laTaprobane  arUQiên- 
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îie  ou  Fisle  de  Ceylan ,  d'autres  dans  l'isle 
de  Sumatra ,  d'autres  fur  la  côte  de  Sofala. 
Nous  croyons  même  que  quiconque  connoît 
les  mers  du  cap  de  Bonne -Efpérance  aura 
peine  à  croire  que  les  frêles  vaifleaux  des 
Phéniciens  &  des  Carthaginois  aient  jamais 
pu  le  doubler,  à  moins  d'être  aidés  par  des 
circonftances  extrêmement  favorables,  & 
fort  rares. 

D'un  autre  côté,   le  fameux  Hannon  ne 
paroît  pas  avoir  été  au  delà  du  cap ,  où  la 
côte  d'Afrique  tourne  à  l'Eftj  &  l'on  regar- 
da apparemment  ce  voyage  comme  quelque 
chofe  de  fort  extraordinaire ,  puifque  lamé* 
moire  &  la  religion  nous  en  ont  été  tranfmifes» 
Sans  recourir  à  l'Amérique  pour  y  trou* 
ver  cette  isle  découverte  par  quelques  navi- 
gateurs Carthaginois,  n'eft-il  pas  plus  na- 
turel d'y  reconnoître  les  Açores,  ou  plutôt 
entre  les  Canaries,  ces  isles  qui,  par  leur 
douce  température  &  leurs  productions  ra- 
res &  délicieufes,  a  voient  mérité  le  nom  de 
Fortunées  ;  qui  enfin ,  fuivant  la  fidion  des 
poètes,  étoient  le  féjour  des  Hefpérides  ,  & 
en  portoient  auflîle  nom:  car  ileitabfurde 
de  les  placer  avec  Oviedo  aux  Antilles,  tan* 
dis  que   l'on  a  fous  la  main  de  quoi  fatis- 
faire  à  toutes  les  indications  données  parles 
anciens.  Mais  c'en  eft  affez  fur  cet  objet. 

Quant  au  fentiment  de  M.  Adair  qui  en^' 
treprend  de  prouver  que  les  Américains  font 
des  (iefcendans  des  Ifraélites,  les  analogies  . 
qu'il  prétend  trouver  entre  les  mœurs  &  les 
ufages  de  ces  deux  peuples ,  quoique  muU 
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tîpliccs,  manquent  par  l'effentiel  :  car  fi  quel- 
que ufage  a  dû  fe  conferver  parmi  un  peu- 
ple iflu  des  Ifraélites  ,  c'eft  fans  doute  la  cir- 
concifion.  Or,  ni  les  Bréfilienp,  ni  les  Sau- 
vages dant  parle  M.  Adair ,  ne  pratiquent 
cette  cérémonie.  Il  feroit  au  refte  trop  long 
de  faire  voir  que  les  autres  analogies  allé- 
guées ^  ar  M.  Adair  font  tirées  de  trop  loin 
ou  ne  prouvent  nen.  Le  P.  Lafiteau  avoit 
déjà  eu  une  idée  aflez  femblable ,  &  avoit 
fait  un  ouvrage  intitulé  :  Vie  &  mœurs  des 
Sauvages  Américains  ,  comparées  aux  mœurs  des 
premiers  tems.  Mais  il  n'a  voit  féduit  perfonne. 

Une  féconde  clafle  d'auteurs  eft  celle  de 
ceux  qui  penfent  que  l'Amérique  a  pu  rece- 
voir fes  habitans  par  le  Nord  de  l'Europe. 
Grotius  eft  de  ce  nombre,  &  penfe  que  des 
Norvégiens  ont  pu  pafler  en  Amérique  pat 
l'Islande  &  le  Groenland;  Jean  de  Laet  pré- 
tend même  que  la  Grande-Bretagne,  l'Ir- 
lande &  les  Orcades  ont  pu  y  eontribuets 
&  il  fe  fonde  fur  un  fait  rapporté  dans  d'an- 
ciennes annales  du  pays  de  Galles,  écrites 
par  le  dodeur  David  Powel  en  1170. 

Cet  hiftorien  rapporte  en  effet  que  Madoc, 
un  des  fils  du  prince  Owen  Gwynnith  ,  lafl'é 
des  guerres  civiles  élevées  entre  fes  frères 
après  la  mort  de  fon  père,  équipa  quelques 
yaiifeaux;  que  les  ayant  fournis  de  ce  qui 
étoit  nécelTaire  pour  une  longue  expédition, 
il  s'en  alla  à  la  recherche  de  nouvelles  ter- 
res à  rOueft  de  l'Irlande;  qu'il  découvrit 
des  terres  fort  fertiles  ,  mais  fans  habitans; 
qu'il  y  mit  fon  monde  à  terre,  &  ou  il  rc- 
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tourna  dans  la  Grande-Bretagne,  pour  y 
faire  de  nouvelles  recrues  qu'il  emmena  dans 
fa  colonie. 

Si  Ton  confidere ,  d'ailleurs ,  que  les  peu- 
ples du  Nord  étoient  de  hardis  navigateurs, 
comme  le  prouvent  leurs  annales  ancien» 
nés  5  il  ne  fera  pas  improbable  que  le  Nord 
de  l'Amérique  ait  reçu  d'eux  quelques  ha- 
ÎDitans  j  ils  navigeoient  à  l'entour  de  FEgoC 

,  des  Orcades3  de  l'Irlande,  pour  y  exer- 
cer le  pillage,  feu!  métier  qu'ils  connufTents 
&  il  eft  fort  poflîble  que  quelques-uns  de 
leurs  bateaux  aient  été  jettes  par  des  gros 
tems  continués  jufqu'en  Amérique.  îî  y  a 
aiTez  d'analogie  entre  les  mœurs  des  Efqui- 
maux  ,  &  ceux  des  anciens  Norvégiens  qui 
probablement  reifembloient  alors  aux  hor- 
des fauvages  qui  habitent  les  bords  de  la 
îner  Blanche.  Je  crois  que  rien  ne  reflemble 
mieux  à  un  Efquimau  ,  qu'un  habitant  de 
Tisîe  Kildwyn  dans  la  Norvège,  ou  un  pê- 
cheur Islandois.  De  rîslande  à  l'ancien 
Groenland  incontellablement  connu  &  fré- 
quenté parles  Danois  vers  l'an  900  de  l'ère 
chrétienne ,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

xVous  ne  ferions  donc  point  éloignés  de 
penfer  qu'en  elfet  les  côtes  orientales  du 
Nord  de  l'Amérique  ont  pu  être  peuplées  de 
cette  manière:  &,  même  Ci  l'on  fait  atten^ 
tion  au  goût  que  le  Norvégien,  le  Lapon, 
par  exemple,  a  pour  le  froid  de  fon  pays  (i), 

(  î  )  Un  Lapon  ne  peut  pas  fe  perfuadcr  qu'on 
puifle  être  beoreus  fans  une  grande   quaiicité  de 
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on  ne  fera  pas  furpris  que  ces  peuplades  amé- 
ricaines aient  perfifté  à  habiter  le  climat  ru- 
de &  affreux  où  elles  avoient  d'abord  été 
jettées. 

Au  furplus ,  il  paroît  qu'avant  que  les  Nor- 
végiens  donnaiTent  naiflance  à  ces  peuplades 
américaines ,  ce  qui  n'a  guère  pu  être  qu'a- 
près la  découverte  de  l'Islande  &  celle  du 
Groenland  en  964;  il  paroît,  dis- je,  que  des 
parties  de  l'Amérique  du  côté  de  la  mer  Pa- 
cifique étoieiit  déjà  habitées:  car  fuivantles 
annales  des  Mexicains,  rapportées  par  Hcr- 
rera  &  Gomcra^  l'empire  du  Mexique  avoit 
été  fondé  vers 902,  par  ce  peuple,  venu  du 
Nord^Oueft  de  l'Amérique  :  les  Chichimequts^ 
les  Otomias  &  autres  nations  barbares  éta- 
blies près  des  bords  du  lac  de  Mexico ,  depuis 
environ  deux  iîecles  ,  furent  alors  obligés  de 
leur  céder  la  place.  Or,  tout  cela  ramené  la 
population  de  l'Amérique  de  ce  côté  à  des 
tems  qui  ne  peuvent  être  guère  moins  éloi- 
gnés que  l'ère  chrétienne,  s'ils  ne  font  mê- 
me antérieurs. 

Le  troifîeme  fentiment ,  &  à  notre  avis  le 
plus  probable,  eft  celui  qui  peuple  principa- 
lement l'Amérique  par  le  Nord-Oueft  de 
cette  partie  du  monde;  on  peut  dire  que  c'eft 
le  fentiment  le  pius  général  &  le  plus  accré- 
dité.   C'eft  celui  de  George  de  Hoorn,  fa- 


neige.  Il  a  fallu,  dît-on,  que  les  Mlffionnaires 
Suédois  &  Danois ,  leur  promident  qu'ifs  n'en  mm- 
queroient  pas  en  Paradis ,  pour  leur  perfuader 
d'embrafifer  le  chriftianifme. 
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¥ant  HoHandois;  de  Jean  de  Laet,  du  P. 
Charlevoix,  d'Acofta,  &c.  &c.  &c.  Nous 
obferverons  même  qu'avant  les  découvertes 
modernes  qui  établjATent  la  facilité  de  la  com- 
munication entre  le  Nord-Eft  de  TAfie  &  le 
Nord-Gueft  de  PAmérique,  la  plupart  de 
ces  auteurs  avoient  déjà  étayé  leurs  fenti- 
mens  de  plufieurs  raifons  aire2  vraifembla- 
blés ,  &  qu'ils  avoient  entrevu  que  les  deux 
çontinens,  quoiqu'on  ne  connût  pas  encore 
leur  giflement  vers  le  Nord ,  dévoient  s'ap« 
procher  aflez  pour  préfenter  le  trajet  le  plus 
court  de  l'ancien  continent  au  nouveau. 
Quelques  uns  foupqonnoient  ou  étoient  dans 
la  perruafion  que  fa  Tartarie  la  plus  orientale 
étoit  abfolunient  contigue  à  l'Amérique. 

Le  P,  de  Charlevoix  eft  celui  qui  traite 
cette  matière  le  plus  au  long.  Ce  Jéfuite 
François ,  dans  la  relation  de  fon  voyage  en 
Amérique  fait  vers  Tannée  1720,  récapitule 
les  opinions  d'une  multitude  d'auteurs  fur 
ce  fujetj  &  après  les  avoir  difcutée$,  il  en 
conclud  que  l'Amérique  a  reçu  fes  premiers 
Iiabitans  de  la  Tartarie  &  de  l'Hyrçanie;  ce 
qu'il  tâche  de  confirmer,  en  obferyant  que 
les  lions  &  les  tigres  qu'on  trouve  dans  la 
première  ne  peuvent  venir  que  des  dernie^ 
res,  &^  que  leur  paffage  prouve  qu'il  y  a  en^ 
tre  PAfie  &  l'Amérique  une  communication 
parterre  (i).  Il  s'appuie  auiîî  de  deux  faits, 


(i)  Noue  du  TradiiEieiir,  Cette  raiTon  du  P. 
de  Charlevoix  ne  vaut  rien;  car  i^  on  n'a  jamais 
parlé  de  lions  en  Amérique,  i"^.  Quant  au  tigre, 
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âont  l'un  lui  avoit  plufieurs  fois  été  racon- 
té par  un  P.  Greflon ,  Jéfuite  François ,  com- 
me une  chofe  certaine. 

Ce  père ,  après  avoir  été  employé  pendant 
long-tems  dans  les  mifîîons  du  Canada, 
avoit  paire  dans  celles  de  la  Chine.  Un  jour 
qu'il  voyageait  en  Tartarie  ,  il  rencontra  une 
femme  Hurone  qu'il  avoit  autrefois  con- 
nue en  Canada.  Il  lui  demanda  par  quelle 
aventure  elle  avoit  été  ainfi  tranfplantée 
dans  un  pays  fi  éloigné  du  fien^  à  quoi  elle 
répondit  qu'ayant  été  prife  en  guerre,  elle 
?.voit  été  conduite  de  nation  en  nation  juf« 
qu'au  lieu  où  elle  fe  trou  voit  alors. 

Un  autre  Jéfuite ,  ajoute  le  P.  Charlevoix, 
avoit  raconté  à  Nantes ,  en  revenant  de  la 
Chine,  une  hiftoire  aifez  feniblable  d'une 
femme  Floridienne.  Elle  avoit  rapporté  à  ce 
Jéfuite  ,  alors  miffionnaire  à  la  Chine,  qu'el- 
le avoit  été  prife  par  certains  Indiens ,  qui 
l'avoient  donnée  ou  vendue  à  d'autres,  & 
ceux-ci  à  d'autres  encore  plus  éloignés j  en 
forte  que  paifant  ainfi  de  pays  en  pays,  elle 
s'étoit  enfin  trouvée  dans  la  Tartarie.  Là , 
elle  5'étoit  mariée  à  un  Tartare  qui  avoit  fui- 
vi  les  conquérans  de  la  Chine,  où  elleétoit 
enfin  établie. 

Il  paroît  cependant  que  le  P.  de  Charle- 
voix  ne  comptoit  pas  beaucoup  fur  cette 
double  hiftoire  ,  qui  eft  en  effet  fort  peu  vrai- 

ranimai  américain  improprement  appelle  de  ec 
nom ,  n'cft  point  la  imêoie  chofe  que  le  tigre  de 
l'Afîe. 
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femblable,  malgré  !e  témoignage  duRGreC 
Ion:  car  il  y  oppofe  des  difficultés  fort  rai- 
fonnables;  favoir,  que  les  navigateurs  qui 
ont  fait  voiîeleplus  lom  àl'Eft,  en  fuivant 
la  côte  de  Jeffo  ou  du  Kamshatka,  ont  re- 
connu  l'extrémité  de  cette  côte.  Que  de- 
vient dès-îors  rhiftoire  de  ces  femmes,  dans 
le  récit  defquelles  on  n'apperqoit  pas  la  moin- 
dre trace  d'un  trajet  de  mer? 

Mais  à  quoi  bon  s'arrêter  à  une  pareille 
difcufîîon  (  I  )  ?  Il  eft  aujourd'hui  reconnu 
par  le  dernier  voyage  du  capitaine  Cook ,  que 
la  côte  de  la  Californie  courant  le  plus  fou- 
vent  Nord-Oueft,  fe  rapproche  à  fon  extrè^ 
mité  de  la  pointe  la  plus  orientale  de  l'an- 
cien continent,  de  rraniere  à  former  un  dé- 
troit,  du  milieu  duquel  on  apperqoit  TAfie 
&  l'Amérique.  Les  découvertes  des  Rufîes 
dans  le  Nord- Eft  du  Kamshatka,  nous  ap- 
prennent  auffî  qu'il  y  a  dans  cet  efpace  di- 
vers archipels  d'isles ,  habitées  par  des  na- 
tions  demi-fauvages  5  qu'on  nefauroit  mieux 
comparer  qu'aux  Efquimaux ,  ou  aux  Groen- 
landois  de  la  côte  orientale  de  l'Amérique. 
Leurs  mœurs,  leurs  ufages,  leurs  vêtemens, 
la  forme  de  leurs  nacelles  les  rapprochent 
beaucoup  les  uns  des  autres. 

D'un  autre  côté ,  il  paroît  que  l'orient  de 
FAlie  a  été  un  des  premiers  pays  peuplés; 
car  on  voit  les  Chinois  fe  former  en  corps 
d'empire,  dans  un  tems  qui  remonte  à  une 

(i)  Tout  ceci  jufques  prefque  à  la  fin  eft  unç 
addition  du  traducteur. 
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époque  très-voifine  du  déluge ,  fî  Ton  date 
cet  événement  d'après  le  texte  hébreu.  Il  eft 
probable  que  les  parties  fifes  au  Nord  delà 
Chine,  ont  auffi  été  peuplées  dans  le  même 
tems  ou  peu  après.  Ces  nations  ont  peu  à 
peu  peupla  le  Kamshatka  &  les  isles  des  di- 
vers archipels  qui  féparent  la  côte  de  TAfie 
de  celle  de  TAménque.  Enfin,  les  plus  éloi^ 
gnés  de  ces  archipels  étant  à  la  vue  de  l'Ar- 
mériqus,  leurs  habitans^y  font  defcendus  , 
y  ont  formé  des  étabiiiremens  qui  fe  font 
multipliés  d'autant  plus  rapidement,  qu'ils 
avancoient  chaque  jour  vers  des  pays  plus 
tempérés.  Les  habitans  de  la  partie  la  plus 
Nord^Eft  de  TEurope  ,  aujourd'hui  connue 
fous  le  nom  de  Tciiuski,  ont  pu  faire  la 
même  chofej  puisqu'ils  n'ont  pu  s'écarter 
beaucoup  de  chez  eux,  fans  être  en  vue 
d'une  nouvelle  terre,  qui  eft  la  pointe  Nord- 
Oueft  de  fAmérique.  Ils  ont  dû  y  defcen- 
dre,  par  une  fuite  de  la  curiofité  naturelle 
aux  hommes,  &  mille  caufes  ont  pu  con< 
tribuer  à  y  fixer  quelques  uns  d'eux.  J'ob- 
îerverai  même  à  cet  égard  que  les  côtes  oc- 
cidentales des  grands  continens  paroilTent 
être  moins  dures  que  les  côtes  orientales; 
aiufi  le  Kamshatka,  &  la  côte  qui  court  de 
là  jufqu'au  cap  Tchuski ,  font  inconteftable^ 
ment  plus  froids  &  moins  habitables  que  la 
côte  delà  Norverge  &  du  Danemark,  à  mê~ 
me  hauteur.  Ainii  il  pourroit  bien  fe  faire 
que  la  côte  occidentale  du  Nord  de  FAmé- 
rique  fût  plus  tempérée,  que  la  côte  orien- 
taie  qui  comprend  les  rudes  pays  du  Labra-* 
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^^l'J^^y^  qui  peuvent  à  peine  fournir  une 
lubliftance  laborieufe  à  un  petit  nombre  d'ha- 
bitans,  &  où  règne  une  glace  prefque  per- 
pétuelle. Si  cette  conjedure  a  quelque  Fon- 
dement, les  habitans  tranrplantés  au  Nord- 
Oueft  de  l'Amérique ,  ont  dû  s'y  trouver 
beaucoup  mieux  qu'en  Afie  fous  la  même  la- 
titude; &  par  cette  raifon,  échanger  volon- 
tiers d'habitation. 

Voilà  donc  le  Nord-Ouefl:  de  l'Amérique 
commençant  à  fe  peupler,  &  peut-être  peu 
de  fiecles  après  le  déluge.  Or,  cela  fuppo- 
le,  &  commedémontré,  on  conçoit  aifément 
combien  un  peuple  chafTeur  a  dû  rapidement 
fe  répandre  dans  l'intérieur  des  terres,  d'au- 
tant plus  qu'il  ailoit  toujours  vers  des  cli- 
îîiats  plus  tempérés,  &  conféquemmentpîus 
fertiles;  ces  nouveaux  habitans  ont  dû,  dans 
peu  de  fiecles,  occuper  de  proche  en  proche 
toute  l'Amérique^  Septentrionale;  de  celui-ci 
paifer  dans  l'Amérique  Méridionale,  foitpar 
1  îfthme  de  Panama,  foit  au  moyen  de  leurs 
canots  ;  s'établir  d'abord  dans  les  grandes 
isles  du  golfe  du  Mexique,  &  enfuite  dans 
les  petites;  enfin,  pénétrer  jufqu'au  détroit 
de  Magellan  &  à  la  terre  de  Feu.  Il  eft  vrai 
que  ceux  qui  allèrent  habiter  ces  derniers 
pays,  ne  le  firent  probablement  pas  de  pro- 
pos  délibéré  ;  mais  forcés  par  des  peuples  plus 
puiffans,  qui  les  chafToient  devant  eux:  car 
on  ne  quitte  pas  de  foi -même  &  fans  con^ 
trainte  des  climats  doux  &  tempérés,  com^ 
me  celui  des  vaftes  pleines  du  Paraguay  & 
de  Rio  de  laPlata,  pour  s'enfoncer  dans  des 
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pays  auflî  maltraités  de  la  nature  que  les  ri- 
vages &  les  environs  du  détroit  de  Magellan, 

11  eft  à  obferver  qu'un  peuple  chaffeur 
doit  fe  répandre  fur  un  vafte  continent, 
beaucoup  plus  vite  qu'un  peuple  cultivateur, 
La  raifon  en  eft  tout-à^fait  fenfible.  Un  peu- 
ple chaireur  a  befoin  pour  fubfifter  d'une 
étendue  de  terrein  immenfe  en  comparai- 
fon  de  celle  qui  fuffit  à  un  peuple  cultiva- 
teur. Auflî-tôt  donc  qu'une  peuplade  de  la 
première  efpece  s'eft  multipliée  à  un  certain 
point,  le  pays  qui  Tavoifine  devient  infuffifant 
pour  fa  fubfiftancei  il  faut  qu'elle  fe  parta- 
ge  ,  &  qu'une  partie  aille  fe  fixer  plus  loin , 
pour  y  former  en  quelque  forte  un  nouveau 
peuple  qui  puiife  vivre  du  gibier  du  pays 
qui  l'environne.  De  là  vient  que  jamais  peu- 
ple chaifeur  ne  pourra  fubfifter  en  grand 
corps  de  nation;  auiîî  l'intérieur  de  l'Amé- 
rique n'a>t-il  jamais  préfenté  des  nations 
nombreufes  &  réunies  ,  à  Fexception  des 
Mexicains  &  des  Péruviens.  Mais  ces  der- 
niers peuples  étoient  déjà  cultivateurs. 

Nous  venons  de  nommer  les  Mexicains 
&  les  Péruviens.  Ces  deux  peuples,  il  fauÊ 
en  convenir  ,  approchoient  déjà  beaucoup 
de  la  civilifation  parfaite;  on  voit 5  dans 
l'un  &  dans  l'autre  ,  un  état  vraiment  mo- 
narchique: &  même  les  Tlafcalteques,  qui 
furent  fi  utiles  à  Cortès  pour  fubjuguerles 
Mexicains  ,  nous  préfentent  l'image  d'une 
forte  de  république.  Cela  donneroit  lieu  de 
croire  qu'ils  tenoient  les  premiers  traits  de 
cette  civilifation,  de  quelque  peuple  lui-mè- 
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me  civilifé.  En  elFet ,  quelques  auteurs  ont 
penfé  que  les  Chinois  8c  les  Japonois  avoient 
pénétré  dans  des  tems  antérieurs  5  jufqu'à 
cette  partie  de  PAmérique. 

Cette  opinion  femble  même  au  premier 
coup  d'oeil  recevoir  une  confirmation  de  ce 
que  nous  apprend  un  favant ,  M.  de  Gui- 
gnes, qui  a  découvert  dans  des  manufcrits 
chinois,  que  ce  peuple  navigeoit  ancienne-* 
ment,  c'eit -»  à  -  dire  vers  i'an  4fo  de  Jéfus-. 
Chrift,  jufqu'à  un  pays  fitué  à  î'Eft,  à  la 
dilèance  de  plus  de  quarante  mille  lysj  ce 
qu'on  peut  évaluer  à  plus  de  quatre  mille 
lieues.  Mais  le  développement  des  circonf- 
tances  de  ce  voyage  ne  permet  pas  de  s'ar- 
rêter à  cette  idéej  car  M.  de  Guignes  ^  d'a- 
près le  manuferit  chinois,  divife  ainlî  cette 
diflance  de  quarante  mille  lys  :  du  golfe  de 
Leaotung  jufqu'au  Japon  ,  douze  mille  lys  5 
ou  douze  cents  lieues  5  de  là  au  Ven-Chiny 
fept  mille,  ou  fept  cents  lieues;  du  Ven- 
Chin  au  Ta-han,  cinq  mille,  ou  cinq  cents 
lieues-,  du  Ta-han  au  Fou-fang,  vingt  mille 
lys,  ou  deux  mille  lieues.  Or,  en  prenant 
îa  première  partie  du  voyage,  favoir,  du 
golfe  de  Leaotung,  &  probablement  de  Nan- 
quin  au  Japon,  eftimée  douze  mille  lys,  il 
falloit  ou  que  ces  lys  fuflent  bien   courts  ^ 
ou  que  le  chemin  fait  par  les  Chinois  fût 
étrangement  tortueux;  car  de  Nanquin  au 
Japon,  il  n'y  a  pas  plus  de  deux  cent   cin- 
quante lieues.  Ces  douze  mille  lys  ne  va- 
lent donc  guère  que  ce  nombre  de  lieues. 
Les  fept  mille  lys  eafuite  vaudront  don^ 
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cent  cinquante  lieues  au  plus  ,  les  cinq  mille 
fuivans,  feront  environ  cent  lieues;  &  en- 
fin 5  les  vingt  mille  derniers  ne  feront  guère 
que  quatre  cent  vingt;  en  total,  neuf  cent 
quarante,  ou  fî  Ton  veut  mille  lieues.  Or^ 
cette  diftance  eft  beaucoup  moindre  que 
celle  qui  fépare  la  Chine  ou  le  Japon  des 
parties  même  les  plus  méridionales  de  la 
Californie.  Aulfi  ce  favant  fe  borne- t-il  à 
prétendre  que  cette  partie  de  l'Amérique  où 
les  Chinois  alloient  à  cette  époque  étoit  la 
partie  Nord-Oueft  de  cette  région,  en  face 
ou  au  Nord-Eft  du  Kamshatka  :  car  il  croit 
que  le  Ven  -  Chin  eit  la  terre  de  JelTo  ;  le 
Ta-han,  la  pointe  méridionale  du  Kams- 
hatka; &  le  Fou^fang,  la  partie  de  l'Ame, 
rique  fîfe  au  Nord  -  Eft.  Les  Chinois ,  fort 
amateurs  de  pelleteries ,  faifoient  fans  doute 
ce  voyage  pour  fe  les  procurer  :  car  aduel- 
lement  qu'ils  ne  le  font  plus,  ils  prifent  en- 
core extrêmement  les  peaux  de  loutres  ma- 
rines ,  &  les  payent  jufqu'à  cinq  cents  rou- 
bles la  pièce.  Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  ce 
voyage,  il  eft  bien  difficile  de  fe  perfuader 
que  les  Chinois  aient  jamais  été  ni  au  Mexi- 
que ,  ni  au  Pérou ,  ni  même  à  la  Californie 
méridionale.  Comment  leurs  miférables  jon- 
ques auroient-elles  réfifté  à  des  mers  telles 
que  celles  que  nous  décrivent  les  Tchiri- 
kow,  les  Cook,  &c.  &  tous  ceux  qui  vont 
même  des  Philippines  au  Mexique,  quoi- 
qu'ils ne  s'élèvent  guère  au-delà  du  gf  ou 
40  degré  de  latitude  Nord. 
Il  faut  donc  abandonner  la  conjedure  que 
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les  Mexicains  &  les  Péruviens  aient  été  cîvi* 
Jifés  par  leur  commerce  avec  les  Chinois  ou 
les  Japonois.  D'ailleurs,  s'ils avoient  eu  avea 
eux  un  commerce  fi  intime,  leurs  langues 
en  porteroient  des  marques.  Or,  rien  de  fii 
peu  analogue  aux  langues  chinoife  ou  ja- 
ponoife  5  que  la  langue  mexicaine,  toute 
hériifée  de  terminaifons  enzt/,  otl^  Sec,  Se 
il  en  eft  de  même  de  la  langue  Aimara, 
celle  des  anciens  Péruviens. 

Si  donc  les  Mexicains  &  les  Péruviens  fe 
font  trouvés  des  peuples  déjà  formés  ea 
corps  d'empire  &  à  demi  civilifés,  lorfque 
les  Européens  découvrirent  l'Amérique,  cela 
cft  dû  à  quelque  concours  particulier  de  cir- 
confiances.  Il  ne  faut  quelquefois  dans  une 
nation  qu'un  homme  pour  lui  faire  faire  un 
grand  pas  vers  la  civilifation.  Si ,  de  la  vie 
de  chafleurs  ou  de  pafteurs ,  elle  paiTe  à  la 
vie  cultivatrice  ,  elle  aura  bientôt  formé  un 
peuple  confidérable î  dès-lors,  des  rois,  ou 
du  moins  des  chefs  plus  ou  moins  abfolus, 
des  loix ,  &c.  &  voilà  un  petit  état  qui  ten-* 
dra  toujours  à  s'agrandir ,  jufqu'à  ce  qu'il 
en  rencontre  un  autre  formé  de  la  même 
manière.  Alors  ils  combattront  j  l'un  des 
deux  abforbera  l'autre,  &  en  acquerra  un 
degré  de  puiflance  relatif  qui  hâtera  fon  ac- 
croiiTement.  C'eft  ainfi  que  fe  font  formés 
tous  les  grands  empires  de  la  terre. 

Mais  il  eft  tems  de  me  réfumer  (j).  Je 

(i)  Ceci  eft  jurqu'à  la  fin ,  à  quelque  change^ 
ment  d'ordre  près ,  de  M.  Carver. 

penfe 
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penfe  donc,  après  tontes  ces  recherches  & 
de  mûres  réflexions  ,  que  F  Amérique  n'a  requ 
fes  habitans  que  par  le  Nord-Eft  de  TAiie, 
foit  à  la  faveur  de  la  proximité  des  deux 
continens,  foit  au  moyen  des  divers  archi- 
pels d'illes  dont  j'ai  parlé  plus  h?iut.  Cela. 
a  pu  être  effedué  en  divers  tems  &  en  dif- 
férentes parties  du  continent  ancien  j  de  la 
Tartarie ,  de  la  Chine ,  du  Japon  &  du  Kams- 
hatka,  les  habitans  de  tous  ces  pays  étant 
fort  reflemblans  en  couleur,  en  traits  &  en 
taille.  Tous  ces  peuples  fe  reflerabloient  fans 
doute  encore  plus  en  mœurs,  en  ufage,  en 
langue  &  en  religion,  avant  que  quelques- 
uns  eulTent  acquis  la  connoiflance  des  fcien- 
ees  &  des  arts ,  &  fuiïent  devenus  fédeiî- 
taires^. 

La  feule  différence  que  je  vois  entre  les 
Chinois  &  les  Tartares ,  confifte  en  ce  que 
les  premiers  font  policés ,  &  que  les  autres 
vivent  dans  une  efpece  de  barbarie.  Les 
premiers  font  devenus  un  peuple  fociable, 
babitant  des  maifons  ralfemblées  en  villes 
régulières,  les  autres  vivent  prihcipalemenc 
fous  des  tentes,  &  n'ont  aucune  habitation 
fixe.  Les  longues  guerres  qui  ont  régné  en- 
tre ces  peuples  n'ont  pu  détruire  leur  ref- 
femblance  originelle. 

Il  y  a,  félon  moi,  une  reffemtlance  très- 
remarquable  entre  les  Indiens  &  les  Chf-' 
nois;  favoir,  la  coutume  de  ferafer  !a  tête, 
en  n'y  laiïTant  au  fomrnet  qu^une  longue' 
treffe  de  cheveux.  Cet  ufage ,  dit-on  ,  a  été 
prefcrit  aux  derniers  par  les  empereurs  Tar-. 
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tares ,  lorfqi/ils  montèrent  fur  le  trône  Chîw 
îiois  :  &  l'on  doit  en  conclure  que  cette  cou- 
tume étoit  en  ufage  chez  les  Tartares ,  aux- 
quels les  Américains  la  doivent  peut  -  être 
comme  les  Chinois. 

Plufieurs  mots  des  langues  indienne  & 
chinoife  ont  de  la  reflemblance  entr'eux  , 
non  -  feulement  dans  le  fon  ,  mais  dans  la 
fignification.  Les  Chinois  appellent  un  ef- 
clave  Shungo ,  &  les  NâdôeJJis ,  ceux  dont 
le  langage  a  été  le  moins  altéré  par  le  com- 
merce des  Européens  ,  appellent  un  chien 
Shungush.  Les  premiers  appellent  leur  thé 
Shoujong^  &  les  autres  nomment  leur  tabac 
Shoufafah  (i);  plufieurs  mots  indiens  con* 
tiennent  les  fyllabes  cha^  ché ^  chuy  fuivant 
le  dialecT:e  chinois. 

On  trouveroit  probablement  une  fembla- 
ble  affinité  entre  la  langue  tartare  &  celle 
des  Américains  naturels  ,  fî  nous  étions 
auflî  inftruits  du  langage  des  premiers  par 
un  commerce  établi  entr'eux  &  nous. 

Je  m'eftime  heureux  de  trouver  que  les 
conféquences  que  je  viens  de  tirer  s'accor- 
dent avec  le  fentiment  de  l'illuftre  &  favant 
hiftorien  ,  M.  le  dodleur  Robertfon;  &  quoi- 
que je  convienne  avec  lui  que  la  recherche 
de  la  folution  de  ce  problème   eft    fi  diffi- 

■Il  "  ■ — -'    ■  '         1       .1.  .1  II  m 

(i)  Note  du  Traduâeur,  Ces  exemples  me  pa- 
roiHent  alTez  mal  choilis;  car,  pour  déduire  l'affi- 
xiité  de  deux  peuples  ,  il  ne  fuffit  pas  qu'il  ait  dans 
leurs  langues  quelques  mots  approchans  :  mais  il 
faut  qu'ils  défignent  même  chofe. 
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die  qu'on  ne  peut  regarder  ces  conféquen- 
ces  que  comme  des  conjedures,  cependant 
elles  portent  avec  elles  un  plus  grand  degré 
de  probabilité  que  les  fuppofitions  de  ceux 
qui  prétendent  que  ce  vafte  continent  a  été 
peiipié  par  tout  autre  côté. 

Un  pailage  du  doéïeur  Robertfon,  relatif 
aux  Journeaux  de  Behring  &  Tfchirikow, 
qui  firent  voile  du  Kamshatka  vers  Tannée' 
1741  ,  pour  aller  à  la  découverte  de  PAmé- 
rique ,  nous  paroit  d'un  grand  poids  pour 
notre  fentiment.  "  Ces  commandans  ,  dit 
le  dodeur  Robertfori,    "  ayant  dirigé  leur 
35  courfevers  TEtt,   découvrirent  la  terre' 
55  qui  leur  parut  une  partie  du  continent  de 
35  TAmérique;  &  fuivant  leurs  obfervations, 
53  elleétoit  fituée  à  quelques  degrés  au  Nord- 
53  Oueft  de  la  Californie.  Ils  eurent  là  quel- 
53  que  commerce  avec  les  habitans ,  qui  leur 
parurent  avoir  beaucoup  de  reifemblance 
avec  ceux  de  l'Amérique  Septentrionale 5 
car  on  leur  préfenta  le  calumet  de  paix, 
qui  eft  le  fymbole  univerfel  de  la  paijc 
dans  tout  ce  pays -là  3  &  d'un  ufage  par- 
ticulier à  cette  région  du  mande.  " 
Cet  auteur  incomparable  fait  auffi  ufage 
à  l'appui  de  fon  fentiment  ^  d'un  argument 
particulier  qui  nous  paroit  bien  près  d'être 
convaincant.  ^^  Nous  pouvons,  ditii,  pofer 
35  pour  bafe  de  cette  reclierche  un  principe 
33  certain  5  favoir,  que  FAmérique  n'a  pas 
35  été  peuplée  par  aucune  nation  de  l'anciea 
53  continent  qui  eût  fait  déjà  de  grands  pro- 
^  grès  dans  la  eivilifatian.  Les  habitans  du 
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53  nouveau  étoient  dans  un  état  foGial  fî 
33  groliîer,  qu'ils  ne  connoiflbient  même  pas 
55  les  arts ,  qui  font  comme  les  premiers 
33  elTais  de  l'uitelligence  humaine  dans  fa 
33  marche  vers  la  perfection.  Les  nations  de 
33  l'Amérique  les  plus  cultivées ,  ignoroient 
53  une  foule  de  ces  inventions  fimples  qui 
33  femblent  être  du  même  âge  que  les  fo- 
33  ciétés  dans  les  autres  parties  du  monde, 
33  &  qu'on  voit  connues  &  pratiquées  dans 
3,  les  époques  les  plus  reculées  de  la  civili- 
53  fation.  On  doit  donc  en  conclure  que  les 
33  tribus  qui  palferent  les  premières  dans 
3j  l'Amérique  étoient  des  dém.embremens  de 
53  nations  qui  n'étoient  pas  moins  ignoran- 
33  tes  &  moins  barbares ,  que  l'étoit  leut 
33  pcftérité  lors  de  la  découverte  de  l'Ame- 
53  rique.  Si  feulement  l'ufage  du  fer  eût  été 
53  connu  par  les  fauvages  de  l'Amérique ,  ou 
5j  par  leurs  ancêtres  5  s'ils  avoient  jamais 
53  employé  la  charrue ,  la  forge ,  au  le  me- 
3^  tier  de  tiflerand,  l'utilité  de  ces  inven- 
53  tions  les  auroit  confervées,  &  les  auroit 
33  à  jamais  préfervées  de  l'oubli.  " 

Les  Hmites  que  je  me  fuis  prefcritesdans 
cet  ouvrage,  ne  me  permettent  pas  de  m'ar- 
rêter  plus  longtems  fur  cette  matière  ,  ou 
d'entalfer  d'autres  preuves  de  mon  hypo- 
thefe.  Je  fuis  convaincu  de  fa  certitude,  & 
j'ai  un  tel  defir  d'acquérir  de  nouvelles  preu- 
ves en  fa  faveur,  que  j'ai  offert  à  une  fo- 
ciété  de  particuHers  curieux  de  ces  fortes  de 
recherches,  d'entreprendre,  au  moyen  des 
fecours  qui  me  feroient  néceflaires ,  un  voya- 
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ge  à  travers  les  parties  intérieures  du  Nord- 
Eft  de  l'Europe  &  de  l'Afie,  jufqu'aux  par- 
ties  intérieures  de  l'Amérique,  &  de  là  ea 
Angleterre  j  j'eufle  fait  en  chemin  des  obfer. 
vations  fur  les  mœurs  &  les  langues  des  di- 
vers peuples  avec  lefquels  j'euife  converfé» 
dans  la  vue ,  foie  d'éclaircir  le  fentiment  que 
jai  mis  en  avant,  foit  de  fatisfairela  curio- 
lïté  des  favans.  Mais  comme  un  pareil  pro- 
jet a  paru  exiger  plutôt  un  fecours  national 
que  des  fecours  particuliers 3  il  eft  refté  fans 
exécution. 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  L 

De  la  conjlitution  perfonndle  des  Indiens  ,   de 
leurs  hahiïlemens  ^  habitations. 
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E  P  u  I  s  le  premier  étafeliflTement  des 
Franqois  en  Canada  ,  jufqu'à  fa  conquête 
par  les  Anglois  en  1760,  plufieurs  auteurs 
(le  la  première  de  ces  nations  qui  avoient 
voyagé  dans  l'intérieur  de  ce  vafte  pays  5 
foit  pour  commercer  avec  les  Indiens ,  foie 
dans  la  vue  de  les  convertir  au  chriftianif- 
me,  ont  publié  des  relations  de  leurs  mœurs ^ 
de  leurs  ufages ,  &  des  autres  particularités 
qui  les  concernent. 

Les  principaux  d'entr'eux  font  le  P.  Louis 
Hennepin,  le  P,  Ckarlevoix  &  le  baron  de 
la  Hontan, 
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Le  premier  mit  au  jour  ,  il  7  a  plufieurs 
années,  quelques  remarques  fort  juftes,  ti- 
rées pour  la  plupart  des  cartes  &  journaux 
de  M.  de  la  Salle  ,  qui  fut  alTaffiné  au  milieu 
de  fes  voyages  par  les  gens  de  fa  fuite.  Les 
Journaux  de  ce  gentilhonime  Canadien  étant 
tombés  entre  les  mains  du  F.  Hennepin, 
cela  le  mie  en  état  de  publier  plufieurs  ob- 
fervations  intéreiTantes  concernant  les  In- 
4iens  (î).  Mais  il  s'en  faut  bien  que  fa  re- 
lation contienne  tout  ce  que  fon  long  fé- 
jour  parmi  ces  peuples  eût  dû  lui  en  appren- 
dre. Il  n'eil  d'ailleurs  pas  toujours  exaél , 
iii  dans  les  mefures  qu'il  donne,  ni  dans 
les  faits  qu'il  rapporte. 

Les  relations  publiées  par  les  deux  au-- 
très,  fur-tout  celles  du  P.  Charlevoix,  font 
très- fautives  quant  à  la  partie  géographi- 
que, &  grand  nombre  d'hiltoires  racontées 
par  le  baron  de  la  Hontan  ne  Ibnt  que  des 
fidions  (2)3 


(i)  ¥ote  du  Traduêïeur.  Le  P.  Herinepin  a  fait 
davantage  que  ne  îe  dit  M.  Caryer.  Car  ce  dernier 
convient  iui-méme  que  ce  religieux  a  remonté  le 
MiiTiflipi  auffi  haut  que  lui;  favoir,  jufqu'à  la  ri- 
viere  de  Saint -François.  Il  defcendit  audi  le  MiC 
fifiipi  jufqu'à  fon  embouchure  ,  &  paroît  avoir  été 
le  premier  Européen  qui  ait  parcouru  ce  fleuve, 

(2)  Note  du  Tradîuleur.  11  y  a  fans  doute  quel- 
,que  peu  de  romanerque  dans  laVelation  de  la  Hon- 
tan. On  peutfe  difpenfer  de  regarder  fa  converfa- 
tion  avec  le  Sauvage  Adario  ,  comme  réelle.  Ce^ 
pendant  il  a  donné  fur  les  mœurs  &  les  ufages  des 
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Quelques  jéfuites  qui  ont  voyagé  dans  les 
îîiêmes  régions  ont  auiîi  écrit  fur  ce  fujet  j 
mais  peu  de  leurs  relations  ayant  été  tra- 
duites enanglois,  ^Ues  font  à  peine  connues 
de  quelques  ledeurs,  &  d'ailkurs  le  fruit 
qu'ils  en  auroient  retiré  eut  été  bien  peu  de 
chofe  ,  leurs  obfervationsfe  bornant  prefque 
à  leurs  travaux  pour  Gonvertir  les  Indiens. 

Depuis  la  conquête  du  Canada,  quelques- 
uns  de  mes  compatriotes ,  qui  ont  vécu  par- 
mi les  Indiens,  &  appris  leur  langue  5  ont 
publié  leurs  obfervations.  Mais  kurs  voya^ 
ges  ne  fe  font  pas  étendus  jufqu'aux  régions 
dont  je  parler  ils  fe  font  bornés  à  vifiter  les 
nations  qui  habitent  fur  les  limites  de  nos 
établiiTemens.  Ainfi  ils  n'ont  pu  acquérir  une 
connoiiTance  des  mœurs  vént9.bles  &  noa 
altérées  de  ces  peuples. 

En  effet,  les  nations  du  Sud^  &  celles 
qui  ont  eu  un  commerce  conftant  avec  les 
François  &  les  Anglois,  n'ont  pu  conlerver 
leurs  mœurs  &  ufages  dans  leur  primitive 
pureté;  elles  ne  pouvoient  manquer  d'ac- 
quérir les  vices  en  même  tems  que  la  con^ 
noiifance  du  langage  de  ceux  avec  lefquels 
elles  converfoient,  &  l'ufage  des  pernicieu- 
fes  liqueurs  introduites  parmi  elles  par  les 
Européens ,  a  porté  une  altération  totale  dans 
leur  caradere. 


Américains.  dCvS  chofes  affez  exades.  Il  eft  le  pre- 
mier qui  ait  parié  de  la  rivière  de  i'Oueiî ,  d'après 
les  rapports  que  lui  en  ayoient  fait  quelques  In- 
diens. 
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On  ne  peut  donc  obferver  dans  ces  na-» 
tions  qu'un  mélange  de  principes  &  d'ufa- 
ges  empruntés  d'ailleurs  3  ce  n'eft  que  chez 
celies  qui  n'ont  encore  eu  prefque  aucune 
communication  avec  nos  colonies,  qu'on 
peut  prendre  connoiifance  de  leurs  mœurs 
êc'^  ufages  véritables  &  non  altérés.  J'ai  trou- 
vé ces  nations  dans  te  Nord  -  Oueït  j  c'eft 
pourquoi  Je  me  flatte  que  je  puis  donner 
une  liefcription  plus  exade  qu'aucune  au« 
tre,  des  coutum;es  indiennes  dans  leur  état 
primitif.  J'ai  raflemblé  des  obTervations  fur 
trente  nations  différentes  ;  &  quoique  plu- 
iieurs  différaflent  beaucoup  par  le  langage, 
il  y  avoit  dans  leurs  ufages  une  grande  ref- 
femblance.  Ce  font  ces  obfervations  dont 
je  vais  donner  un  précis. 

Les  n^ations  Indiennes  ne  m'ont  pas  paru 
diiFérer  autant  de  leur  forme ,  leur  couleur 
&  leur  conftitution ,  que  l'ont  rapporté  quel- 
ques  auteurs.  Les  Indiens  font,  en  général, 
d'une  taiile  fvelte  &  élevée;  on  en  voit  ra- 
rement de  difformes.  Leur  peau  eft  d'une 
couleur  de  cuivre  rouge;  leurs  yeux  font 
grands  &  noirs ,  &  leurs  cheveux  de  la  raè- 
rne  couleur,  font  rarement  bouclés.  Ils  ont 
de  belles  dents;  &  leur  refpiration  eft  aulîî 
douce  que  Pair  même  qu'ils  refpirent.  Les 
os  de  leurs  joues  s'élèvent  un  peu ,  mais  plus 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes.  Les 
premières  ne  font  en  générai  pas  il  grandes 
que  les  femmes  Européennes;  on  rencontre 
fouvent  parmi  elles  de  jolies  perfonnes  quoir 
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qu'elles  aient  plus  de  difpofitions  à  Tembon^ 
point  que  les  hommes. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'examiner  fi  c'eft 
à  la  nature ,  à  l'art  ou  à  la  température  de 
leur  climat ,  que  les  Indiens  doivent  la  cou- 
leur qui  leur  eft  propre  j  encore  moins  cite- 
rai  -  je  les  relations  contradidoires  que  j'ai 
lues  fur  ce  fujet.  Je  me  borne  à  dire  que 
je  penfe  que  cette  couleur  eft  celle  qu'ils  ont 
primitivement  reçue  du  Créateur,  mais  en 
quel  tems  cette  différence  fi  vifible  des  traits 
&  de  la  conftitution  de  diveries  nations, 
quoique  defcendantes  d'un  même  père,  s'eft- 
elle  manifeftée?  Qiiand  la  blancheur  euro- 
péenne ,  le  noir  de  jays  de  l'Africain  ,  la  cou- 
leur olivâtre  de  fÂfiatique,  &  celle  de  cui- 
-vre  de  fAméricain,  leur  ont- elles  été  don- 
nées? Quelle  eft  la  couleur  originaire  des 
premiers  hommes;  ou  enfin,  de  toutes  ces 
couleurs  ,  laquelle  eft  la  plus  eftimable  ?  Ce 
font -là  des  queftions  que  je  n'entreprendrai 
point  de  traiter. 

Plufieurs  auteurs  ont  dit  que  les  Indiens, 
même  dans  l'âge  adulte  &  au-delà,  n'a  voient 
du  poil  que  fur  la  tête,  &  que,  malgré  l'a- 
bondance de  cheveux  dont  ils  font  ordinai-. 
remuent  pourvus  ,  les  parties  qui  chez  les  ha- 
bitans  des  autres  contrées  du  monde  font 
prefque  toujours  couvertes  de  poils  font  en- 
tièrement nues  chez  les  premiers.  Le  doc 
teur  Robertfon  lui-même,  entraîné  par  ces 
aiîertions  ,  a  contribué  à  propager  cette  er- 
reur; &fuppofant  le  fait  conitant,  en  a  tiré 
diverfes  çonclufions  relatives  à  l'habitude 
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&  au  tempérament  de  leur  corps ,  lefquelîeé 
font  abfoluraent  invalides.  Mais  d'après  une 
recherche  attentive  &  une  infpedion  curieu- 
fe,  je  fuis  en  état  d'affurer,  fans  déroger  à 
Fautorité  de  ces  écrivains  à  d'autres  égards, 
que  leurs  aflertions  font  fauffes ,  &  ne  pro- 
viennent que  du  manque  de  connoiflances 
fuffifantes  des  ufages  des  Indiens. 

En  effet  ,  après  l'âge  de  puberté  ,  leur 
corps,  dans  leur  état  naturel,  eft  couvert 
de  poils  comme  celui  des  Européens.  Mais 
les  hommes  regardent  la  barbe  comme  fort 
mal-féante,  &  prennent  grand  foin  de  l'ex- 
tirper ;  on  n'en  apperqoit  aucune  trace  fur 
leurs  vifages  ,  excepté  lorfque  ,  devenant 
vieux,  ils  négligent  leur  ajuitement.  Toute 
efflorefcence  de  poils,  fur  toute  autre  partie 
du  corps  ,  eft  auffi  regardée  comme  mef- 
féante;  &  les  deux  fexes  emploient  égale- 
ment beaucoup  de  tems  à  s'en  débarraifer. 

Les  NâdôeJJJs,^  &  les  autres  nations  éloi^ 
gnées  des  Européens ,  fe  fervent  à  cet  effet 
de  deux  pièces  de  bois  dur,  pîiées  en  forme 
de  pincettes.  Mais  ceux  qui  font  voilons  des 
etabliffemens  Européens, achètent dirfild'ar- 
chai  qu'ils  tournent  en  forme  d  ecrou  fur 
un  moule.  Ils  appliquent  enfuice  cette  cf- 
pece  de  vis  fur  la  partie  qu'ils  veulent  epi- 
1er.  Le  poil  s^engage  entre  les  pas  de  la  vis, 
&  alors  ils  !a  ferrent  j  &  par  un  coup  prompt, 
ils  arrachent  tout  le  poil  qui  s'y  trouvoit 
engagé. 

Les  hommes  de  la  même  nation  différent 
peu  les  uns  des  autres  en  ajuMemens.  J'en 
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excepte  ceux  qui  commercent  avec  nous, 
ceux-ci  échangent  leurs  fourrures  contre  des 
couvertures,  des  chemifes  &  autres  objets 
qu'Us  portent  autant  par  luxe  que  par  néceC 
fité.  Ces  derniers  attachent  par  une  cein- 
ture à  l'entour  des  rems,  une  demi -aune 
environ  de  drap  large,  qui  couvre  ainfi  le 
rnilieu  de  leur  corps.  Ceux  qui  portent  des 
chemifes  ne  les  attachent  jamais  ni  au  cou, 
îïi  aux  poignets  y  ce  feroit  pour  eux  une  in- 
fupportable  fujettion.  Ils  jettent  leur  cou- 
verture fur  leurs  épaules  î  &  attachant  en- 
femble  les  deux  coins  d'en  haut,  ils  fe  pro- 
jnenent  dans  leurs  villages  ou  leur  camp 
avec  un  couteau  dans  une  main,  une  boëte 
à  tabac  ou  une  pipe  dans  l'autre  :  mais  dans 
leurs  danfes,  ils  portent  rarement  ces  vête- 
mens. 

Ceux  qui  parmi  les  hommes  veulent  pa- 
roître  plus  braves  que  les  autres ,  arrachent 
tous  les  cheveux  de  leur  tète,  à  l'exception 
d'une  place  au  fommet,  de  la  grandeur  d'un 
écu  3  où  ils  les  laiffent  croître  d'une  Ion-» 
gueur  cpnfidérable.  A  cette  trèfle  de  che- 
veux ,  ils  attachent  des  plumes  de  différen- 
tes couleurs  avec  des  aiguilles  d'ivoire  ou 
d'argent.  Cette  manière  de  fe  couper  &  or- 
ner la  chevelure  lért  à  diftinguer  des  na- 
tions les  unes  des  autres. 

Ils  fe  peignent  le  vilage  en  blanc  &  noiri 
ce  qu'ils  regardent  comme  un  grand  orne- 
ment. Ils  fe  peignent  auffi  quand  ils  vont 
à  la  guerre.  Mais  la  manière  dont  ils  le  font 
alors  eft  différente  de  c^lle  qu'ils  employent 
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lorrqu'ils  ne  s'agit  que  de  décoration. 

Les  jeunes  Indiens  qui  veulent  Tempor^ 
ter  fur  leurs  camarades  en  ajuflement,  fe 
fendent  le  bord  extérieur  des  deux  oreilles, 
en  prenant  foin  de  ne  les  pas  féparer  entié- 
rement;  ils  laiiTent  la  chair intade  aux  deux 
extrémités  :  enfuite  à  Fentour  de  cette  TutC 
tance  rpongieufe ,  ils  tortillent  un  fil  d'ar- 
chal  ,  jufqu'à  ce  que  le  poids  entraîne  le 
bord  entamé ,  de  manière  à  former  un  an- 
neau de  cinq  à  fix  pouces  de  diamètre.  Cette 
manière  de  fe  former  les  oreilles,  eft  elti- 
mée  extrêmement  galante  &  de  bon  goût. 

C'eil  auffi  une  coutume  commune  parmi 
eux  de  fe  percer  le  nez,  &  d'y  porter  des 
pendans  de  différente  efpece.  J'ai  obTervé 
que  les  coquilles  marines  étoient  furtout 
portées  par  les  nations  de  l'intérieur ,  &  ré- 
gardées  par  eux  comme  un  grand  ornement. 
Mais  je  n'ai  pu  apprendre  comment  ils  fêles 
procurent  ;  c'eft  probablement  par  le  com- 
merce avec  des  nations  plus  voifines  de  la 
mer. 

Les  Indiens  ne  fe  couvrent  point  les  cuiC 
les,  G  ce  n'elt  de  la  manière  que  j'ai  déjà 
dite;  c'eft -à- dire ,  avec  une  pièce  de  drap 
qui  defeend  jufqu'au  milieu  des  cuiiîes.  Mais 
ils  font  pour  leurs  jambes  des  efpeces  de 
bas  ou  guêtres,  foit  de  peau,  foit  de  drap. 
Elles  font  coufues  auffi  jufte  à  la  forme  de 
la  jambe  qu'il  eft  poifible,  de  manière  ce-  - 
pendant  à  ètre^  mifes  ou  ôtées  à  volonté. 
Les  bords  de  l'étoffe  dont  cette  chauffure 
eft  formée,  font  réfervés  à  côté  de  la  cou^ 
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ture ,  &  pendent  librement  de  la  largeur  de  la 
main;  &  cette  partie  qui  eft  placée  en  de- 
hors de  la  jambe ,  eft  d'ordinaire  chargée 
d'ornemens  par  ceux  qui  habitent  près  des 
Européens  î  fa  voir,  de  rubans  ou  de  den- 
telles, fi  la  chauffure  eft  de  drap  :  fi  elle  eft 
de  cuir,  cet  ornement  conûfte  en  une  bro- 
derie de  pointes  de  porc-épic  curieufement 
colorées.  Les  étrangers  qui  chaffent  avec  les 
Indiens  dans  des  lieux  où  il  y  aune  grande 
quantité  de  neige ,  trouvent  ces  efpeces  de 
bas  plus  commodes  qu'une  autre  chauiTure. 

Leurs  fouliers  font  faits  de  peaux  de  daim, 
d'élan  ou  de  bufiîe.  Ces  peaux ,  après  avoir 
été  quelquefois  façonnées  à  la  manière  eu- 
ropéenne, d'autres  fois  laiiTées  en  poil,  font 
formées  en  fouliers  ,  &  arrangées  de  ma- 
nière à  être  chauffées  facilement  &  commo- 
dément pour  la  marche.  Les  bords  qui  en- 
vironnent la  cheville  font  prnés  de  pièces 
de  cuivre  ou  d'étaim  ,  attachées  à  Tentour 
avec  des  cordelettes  de  cuir,  d'un  pouce  en- 
viron de  longueur  5  enforte  que  placées  fort 
près  l'une  de  l'autre  ,  elles  font  en  marchant 
ou  danfant  ,  un  bruit  qu'on  trouve  très- 
agréable.  Quand  un  Indien  eft  ajufté  de  cette 
manière,  il  eft  aufli  fatisfait  de  lui-même 
qu'un  petit  maître  François ,  avec  fes  énor- 
mes boucles  à  fes  pieds ,  &  fa  forêt  de  che- 
veux hérilfés  &  poudrés  fur  fa  tête. 

Les  femmes  portent  un  habillement  quel- 
conque,  qui  les  couvre  depuis  le  col  juf- 
qu'aux  genoux.  Celles  des  nations  qui  com- 
mercent avec  les  Européens,   fe  jevêtent 
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d'une  chettïife  femblable  à  celles  des  hortf* 
mes,  dont  le  bas  flotte  fur  leur  jupon.  Mms 
celles  qui  s'habillent  à  l'ancienne  mode  for, 
ment  avec  de  la  peau  une  efpece  de  chemin 
fe  ,  qui  couvre  le  haut  du  corps  ,  &  non  les 
bras.  Leurs  jupons  font  faits  de  peaux  ou 
d'étoffe  5  &  defcendent  de  la  ceinture  juf- 
qu'aux  genoux;  elles  portent  enfin  des  efpe-»  ' 
ces  de  bas  &  des  fouliers  faits  &  ornés  com- 
me ceux  des  hommes. 

La  manière  de  s'arranger  la  tête  varie 
fuivant  la  nation,  ou  la  tribu  de  la  même 
nation.  Elles  fuivent  conftamment  l'ufage 
qui  y  a  été  adopté  de  tems  immémorial. 

J'ai  remarqué  que  la  plupart  des  femmes 
qui  habitent  à  l'Eft  du  Miffiffipi  ,  ornent 
leur  tète  en  renfermant  leurs  cheveux,  foid 
dans  des  rubans,  foit  dans  des  plaques  d'ar- 
gent.  Mais  comme  cette  dernière  manière 
de  s'arranger  les  cheveux  eft  coûteufe,  ce 
ne  font  que  les  Indiennes  du  plus  haut  rang 
qui^en  ufent.^^  L'argent  qu'elles  emploient 
ainfi  eft  formé  en  plaques  minces  de  quatre 
doigts  de  largeur,  dans  plufieurs  defquelles 
elles  renferment  leurs  cheveux.  Celle  qui 
avoifine  le  plus  la  tète  efl  la  plus  ample,  la. 
fuivante  un  peu  moins,  &  s'emboîte  dans 
la  précédente  ;  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  der- 
nière,  qui  defcend  d'ordinaire  jufques  à  la 
ceinture.  Les  cheveux  des  Indiennes  étant 
ordinairement  fort  longs  ,  cet  ajultement  eft 
pour  elles  un  objet  de  dépenfe. 
^  Mais  celles  qui  vivent  à  l'Oueft  du  Mit 
fiffipi     -^omme  les  femmes  des  NàdôcJJis  ^ 
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des  AJJinipoih ,  &c.  partagent  leur  chevelure 
au  milieu  de  la  tète ,  &  en  forment  deux 
greffes  boucles  tombantes  fur  chaque  oreille. 
Ces  boucles  font  de  trois  pouces  de  longueur 
&  de  la  grofleur  du  poing.  Elles  tombent 
perpendiculairement  fur  chaque  oreille,  & 
defcendent  jufqu'à  fa  partie  la  plus  balTe. 

Les  femmes  de  toutes  les  nations  placent 
généralement  une  mouche  de  couleur  de  la 
grandeur  d'un  écu  ,  à  côté  de  chaque  oreille. 
Quelques-unes  peignent  entièrement  leurs 
cheveux,  d'autres  portent  cette  mouche  de 
couleur  au  milieu  du  front. 

Quant  à  leurs  habitations ,  les  Indiens  en 
général  prennent  beaucoup  plus  de  foins  de 
leur  ajuftement,  que  de  la  commf)dité  de 
leurs  cabanes  ou  tentes.  Ils  conftruifent  ces 
dernières  de  la  manière,^  fuivante ,  qui  eft 
fimple  &  expéditive.  Pour  cet  elFet ,  ils  fe 
pourvoient  d'un  nombre  fuffifant  de  perches 
de  la  grandeur  convenable,  &  d'abord  ils 
en  attachent  deux  par  les  extrémités  avec 
des  liens  d'écorce  d'arbre.  Cela  fait,  ils  les 
élèvent,  &  étendent  ,  comme  ils  jugent  à 
propos ,  les  extrémités  libres ,  pour  embraf- 
ler  une  plus  grande  étendue.  Enfuite  ils  en 
élèvent  d'autres  de  même  hauteur,  &  les 
fixent  de  manière  à  foutenir  les  premières. 
Sur  cette  enceinte  enfin,  ils  placent  des 
pe^ux  d'élans  ou  de  daims  coufues  enfem- 
ble,  en  quantité  fuffifante  pour  couvrir  les 
perches ,  &  pour  former  la  porte  en  fe  re- 
pHant.  Il  faut  quelquefois  un  grand  nom- 
bre de  ces  peaux  pour  former  une  tente. 


j6o  Voyage 

Celle  du  chef  des  guerriers  NâdôeJJîs  avoît 
au  moins  quarante  pieds  de  tour ,  &  étoit 
très-commode.  Ils  n'obfervent  au  refte  au- 
cune régularité  en  plaçant  leurs  tentes; 
quand  ils  campent ,  chacun  élevé  la  iîenne 
eu  il  juge  à  propos. 

Les  cabanes  ou  hutes  que  fe  forment  ceux 
qui  n'ont  pas  des  tentes,  lorfqu'ils  voyagent 
(car  peu  de  nations  ou  de  tribus  ont  des^ 
habitations  fixes  )  font  également  fimpîes  y 
&  d'une  conftrudion  facile.  Ils  fixent  eu 
terre  des  perches  flexibles?  &  les  rappro- 
chant au  fommet  de  manière  à  leur  fairç 
faire  le  demi- cercle,  ils  les  lient  enfemble. 
Ils  en  placent  ainfi  plufieurs  rangs ,  &  ils  les 
couvrent  avec  desnates  de  jonc  ou  avec  de 
l'écorce  de  bouleaux  qu'ils  portent  d'ordi- 
îiaire  pour  cela  dans  leurs  canots. 

Ces  cabanes  n'ont  ni  cheminées ,  ni  fenê- 
tres; on  y  ménage  feulement  une  ouverture 
au  fommet  ou  vers  le  milieu;  pour  donner 
iffue  à  la  fumée;  mais  comme  on  eft  obligé 
de  la  boucher  quand  il  pleut  ou  qu'il  neige 
violemrnent,  la  fumée  devient  alors  horri- 
blement incommode. 

Lés  Indiens  couchent  ordinairement  fur 
des  peaux  qui  font  le  plus  fouvent  des  peaux 
d'ours.  On  les  range  fur  la  terre  ;  &  fi  la 
place  n'eil  pas  fuffifante  pour  tous  les  lits 
de  ia  famille,  on  élevé  dans  une  partie  de  la 
cabane  une  efpeee  de  plancher  de  quatre 
à  cinq  pieds  de  haut,  où  couchent  les  plus 
jeunes. 

De  même  que  les  habitations  indiennes 
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font  fort  groffieres  (i),  leurs  ùftenfiles  do- 
meftiques  font  auffi  peu  nombreux,  &  d'u- 
ne extrême  iîmplicité.  Les  inftrumens  aved 
lefquels  ils  les  fabriquent  font  fi  défedlueux, 
que  non-feulement  il  eftimpoffible  pour  eux 
de  donner  à  ces  ùftenfiles  quelque  élégance 
ou  forme  agréable  ,  mais  que  la  longueur 
du  tems  qu'exige  leur  exécution  eft  propre 
à  les  détourner  d'aller  au  delà  de  ce  qui  leur 
eft  eifentiellement  nécelTaire. 

Les  NâdôeJJis  font  la  poterie  dans  laquelle 
41s  cuifent  leurs  alimens  ,  de  cette  glaife 
noire  dont  j'ai  parlé  dans  mon  journal,  & 
qui  réfifte  au  feu  prefque  auffi  bien  que  le 
fer.  Lorfqu'ils  font  rôtir  leurs  viandes,  fî 
c'eft une groife  pièce,  cemme  un  gros  mem- 
bre d'ammal  ou  un  animal  entier ,  ils  l'en- 
filent comme  nous  avec  une  broche  de  bois 
très  -  dur  y  &  en  plaqant  les  extrémités  de 
cette  broche  fur  deux  pièces  de  bois  four- 
chu plantées  en  terre,  ils  la  font  tourner 
continuellement.  Si  la  pièce  eft  plus  petite, 
ils  l'enfilent  comme  à  l'ordinaire  y  mais  alors 
ils  plantent  la  broche  par  un  bout  vis-à-vis 
du  feu ,  vers  lequel  ils  l'inclinent  :  &  de  tems 
à  autre,  ils  lui  font  faire  une  petite  conver- 
flon,  jufqu'à  ce  que  la  pièce  foit  rôtie. 

Les  plats  dans  lefquels  ils  fervent  leurs 


(ï)  Note  du  IVaduSieur,  V^uteur  ne  parle  poitrt 
de  leurs  habitations  ftabîes ,  quand  ils  en  ont ,  com- 
me les  Octagamis  ,  les  Ouinebagos ,  les  Sàkis.  iî 
paroit  qu'elles  font  alors  plus  commodes. 
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înets,  font  fabriqués,  ainG  que  leurs  vdes 
à  boire,  avec  les  excroiflances  noueufes  de 
l'érable  à  fucre  ou  d'autres  arbres.  Ils  fonS 
leurs  cuillieres  avec  affez  de  propreté  (  atten- 
du qu'elles  demandent  moins  de  tems,)en 
y  employant  un  bois  connu  par  cette  raifoti 
en  Amérique,  fous  le  nom  du  bois  cuiUierc, 
qui  reifemble  beaucoup  à  notre  buis. 

Chaque  nation  a  aujourd'hui  des  cou* 
teaux  &  des  briquets  pour  allumer  du  fem 
Cesuftenlîies  font  (î  néceifaires  pourfufage 
commun  de  la  vie,  que  ceux  qui  n'ont  pas 
une  communication  immédiate  avec  les  Eu- 
ropéens ,  les  achètent  de  ceux  qui  en  font 
plus  voîfins;  &  ils  donnent  en  général  des 
efclaves  pour  ces  précieufes  marchandifes. 


CHAPITRE    II  L 

J3e5  vja^cs   domefliques  des  Indiens  ^  de  leuff 
qualités  morales^  êsfc. 

JLiOrsque  les  femmes  Indiennes  font  afli- 
fes,  elles  fe  placent  dans  une  attitude  dé- 
cente, leurs  genoux  ferrés  l'un  contre  Tau- 
1:re.  Mais  cet  ufage  fait  qu'elles  marchent 
mal ,  &  qu'elles  paroilfent  boiteufes. 

On  ne  connoît  point  chez  elles  de  fages- 
femmes,  foit  que  le  climat,  foit  que  d'au- 
tres circowftances,  ou  une  heureufe  confti- 
tution  ,  leur  rendent  ce  fecours  inutile.  Dans 
ces  occafions,  elles  ne  celfent  que  pour  un 
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petit  nombre  d'heures,  leurs  occupations 
ordinaires  qui  font  communément  fort  pé- 
nibles ;  &  d'autant  plus,  que  les  hommes 
qui  font  finguliérement  parelfeux,  leurlaif- 
fent  en  partage  toute  forte  de  fatigues,  au 
point  que  dans  leurs  parties  de  chaffe,  ils 
ne  daignent  pas  prendre  le  foin  d'emporter 
leur  gibier  tué:  mais  arrivés  chez  eux,  ils 
envoient  leurs  femmes  le  chercher,  quoi- 
qu'à  des  diftances  fouvent  très  confidérables. 

Les  femmes  placent  leurs  enfans ,  auflî-tôt 
après  leur  naiflance  ,  fur  des  planches  gar« 
nies  avec  de  la  moufle ,  telle  qu'on  en  trou-* 
ve  dans  les  marais  ou  dans  les  prés.  L'en- 
fant eft  placé  fur  le  dos  dans  cette  efpece  de 
berceau ,  &  le  tout  étant  enveloppé  de  peaux 
ou  d'étoffe  pour  le  tenir  chaudement,  ileft 
mis  à  l'abri  d'accident  par  de  petites  pièces 
de  bois  pliées  en  arceaux  :  enfin ,  à  cette 
machine ,  on  attache  des  cordes  par  lefqueU 
les  on  la  fufpend  aux  branches  d'un  arbre, 
ou  s'il  n'y  en  a  pas ,  on  l'attache  à  un  tronc 
d'arbre  ou  à  une  pierre,  pendant  que  la 
mère  vaque  à  fa  befogne.  C'eft  ainfiqueles 
enfans  font  gardés  pendant  quelques  mois^ 
Lorfqu'on  les  retire  de  ce  berceau,  les  gar- 
çons font  lailfés  tout  nuds^  &  les  filles  fonc 
couvertes  depuis  le  cou  jufqu'aux  genoux  ^ 
avec  une  chemife  &  un  jupon  fort  court. 

Les  femmes  Indiennes  font  finguliérement 
décentes  pendant  leur  maladie  menliruelie. 
Les  nations  les  plus  éloignées  des  établiife- 
mens  Européens  font  les  plus  attentives  fur 
«et  objet  j  quoiqu'en  général  cette  coutum© 
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foit  obfervée  plus  ou  moins  foigneurement 
par  toutes. 

^  Dans  chaque  camp  ou  dans  chaque  ville, 
il  y  a  un  appartement  approprié  pour  fervir 
de  retraite  aux  femmes  pendant  ce  tems. 
Elles  s'y  retirent  toutes ,  foit  mariées  ou 
îîon>  &  elles  font  féparées,  le  plus  ftricle- 
ment  du  monde,  de  toute  lociété,  pendant 
cette  période.  Enfuite  elles  fe  purifient  dans 
des  eaux  courantes  ,  &  elles  retournent  à 
leurs  occupations. 

Les  hommes  ,  dans  ces  circonftances  ,  évi- 
tent très-foigneufement  toute  communica- 
tion avec  elles.  Les  NadocJJis  font  même  lî 
rigoureux  obfervateurs  de  cet  ufage,  qu'ils 
ne  fouffriroient  pas  que  quelqu'un  qui  leur 
appartient,  allât  chercher  dans  ces  retrai- 
tes, les  chofes  les  plus  néceflaires,  commue 
du  feu;  quand  même  le  manque  de  ces  cho- 
ies feroit  accompagné  des  plus  grandes  in-, 
commodités.  Us  ont  auffi  la  fuperftition  de 
penfer ,  que  fi  un  tuyau  de  pipe  qui  eft  de 
bo^s,  vient  à  fe  fendre  ou  éclater,  c'eft  qu'il 
a  été  allumé  à  ces  feux  réputés  impurs,  ou 
que  fon  maître  a  eu  quelque  commerce  avec 
une  femme  pendant  fa  retraite;  ce  qui  eft 
eftimé  chez  eux  extrêmement  mai-honnête 
&  vicieux. 

Les  Indiens  font  extrêmement  circonf- 
pecls  &  prémédités  fur  chacune  de  leurs  pa- 
rôles  &  de  leurs  adions.  Rien  n'eft  capable 
de  les  faire  fortir  de  cette  modération,  que 
leur  haine  invétérée  contre  leurs  ennemis; 
haine  qui  eft  profondément  eiaracinée  dans 
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leurs  cœurs  ,  &  que  rien  ne  peut  en  extir- 
per. Dans  toute  autre  circonftance ,  ils  font 
froids ,  &c  finguliérement  attentifs  à  ne  point 
trahir  pour  quelque  caufe  que  ce  foit  leurs 
fentimens  intérieurs.  Si  un  Indien  a  décou- 
vert qu'un  de  fes  amis  court  rifque  de  tom- 
ber dans  une  embufcade  dreflee  par  quel- 
qu'un avec  lequel  il  eft  en  querelle,  il  ne 
Fuiformera  pas  d'une  manière  claire  &  ex- 
plicite ,  du  danger  qu'il  court  en  pourfui- 
vant  le  chemin  près  duquel  il  eft  attendu  ; 
mais  d'abord  il  lui  demande  froidement 
quelle  route  il  fe  propofe  de  fuivre  dans  la 
journée:  &  ayant  reçu  fa  réponfe,  il  lui  dit 
avec  la  même  indifférence  ,  qu'il  a  été  in- 
formé que  dans  un  tel  lieu  il  y  a  un  chien- 
qui  probablement  lui  fera  du  mal.  Cet  in- 
dice eft  fuffifantî  &  fon  ami  évite  le  danger 
avec  les  mèm.es  précautions  &  le  même  foin , 
que  s'il  avoit  été  informé  précifément  de 
tous  les  détails  des  mouvemens  &  du  projet 
de  fon  ennemi. 

Cette  apathie  fe  montre  même  fouvent 
dans  des  occafions  qui  par»tout  ailleurs  ex- 
citent les  mouvemens  d'un  cœur  fenfible. 
Si  un  Indien  a  été  abfent  de  fa  famille  pen- 
dant plufieurs  mois,  foit  en  guerre,  foit  en 
partie  de  chafTe,  lorfque  fa  femme  &  fes  en-, 
fans  viennent  à  fa  rencontre  à  quelque  dif- 
tance  de  fon  habitation,  au  lieu  de  leur  té- 
moigner ces  fentimens  d'affeâion  qui,  dans 
pareilles  circonftances  ,  s'élèvent  dans  le 
cœur  d'êtres  plus  policés,  au  lieu  de  félici- 
tations mutuelles  en  fe  revoyant ,  il  coiiti« 
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nue  fort  chemin,  fans  faire  aucune  atten* 
tion  à  ceux  qui  Fenvironnent  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  arrivé  chez  lui. 

Il  s'affeoit  alors j  &  avecla  même  indiffé- 
rence que  s'il  n'avoic  étéabfent  qu'une  jour- 
née, il  fume  fa  pipe.  Ceux  de  fa  connoiifan^ 
ce  qui  Pont  accompagné  en  font  autant;  & 
iî  s'écoule  quelquefois  plufieurs  heures  avant 
qu'il  raconte  ce  qui  lui  eft  arrivé  pendant 
Ion  abfence,  quoique  peut  être  il  ait  laiifé 
furie  champ  de  bataille  5  foopere,  fon  frère, 
ou  fon  fiis,  dont  la  perte  devroit  l'affliger, 
ou  quoiqu'il  n'ait  point  réuffi  dans  l'affaire 
qui  l'avoit  éloigné  de  chez  lui. 

Qu'un  Indien  ait  été  engagé  dans  une 
chaife  ou  dans  quelque  autre  expédition  la- 
borieufe  où  il  eii:  relté  plufieurs  jours  fans 
manger,  lorfqu'il  arrive  à  la  tente  ou  à  la 
cabane  d'un  ami  où  il  favoit  qu'il  pourra 
trouver  de  quoi  appaifer  fes  befoins ,  il  a 
grand  foin  de  ne  donner  aucun  figne  d'im- 
patience ou  de  trahir  l'extrême  faim  qu'il 
reffentj  cela  feroit  de  la  plus  grande  indé- 
cence; mais  ayant  été  invité  à  entrer,  il 
s'affeoit ,  &  fume  fa  pipe  avec  autant  de  tran- 
quillité que  fî  fon  appétit  étoit  fatisfait,  & 
qu'il  fût  parfaitement  à  fon  aife.  Il  en  fait 
autant  s'il  eft  avec  des  étrangers.  Cet  ufage 
eft  rigoureufement  iuivi  par  toute  la  na- 
tion ;  c'eft  une  marque  de  force  &  d'em- 
pire fur  foi -même,  &  y  manquer  feroit 
s'attirer  la  qualification  injurieufe  de  vieil- 
le femme. 

Si  vous  dites  à  un  Indien  que  fes  enfans 
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Refont  finguliérement  diftingués  contre  l'en, 
Bemi;  qu'ils  ont  enlevé  plufieurs  chevelu- 
res, &  emmené  nombre  de  prifonniers,  il 
neparoit  fentir  aucun  plaifir  extraordinaire  5 
il  fe  borne  à  répondre:  Ceji  fort  bien-,  &  il 
n'en  demande  pas  davantage.  Tout  de  mê- 
me fi  vous  rinformez  que  fes  enfans  ont  été 
ou  tués  ou  pris  prifonniers,  il  ne  forme  au- 
cune plainte j  il  fe  contente  de  dire:  Cela 
ne  fait  rien -y  &  peut  être  ii  s'écoulera  encore 
un  tems  confidérable  avant  qu'il  demande 
comment  la  chofe  eft  arrivée. 

Cette  indiiFérence  apparente  ne  vient  ce- 
pendant pas  d'une  fupprelîîon  des  affedlions 
naturelles  :  car  quoiqu'on  traite  ces  peuples 
de  Sauvages ,  je  n'ai  vu  chez  aucun  autre 
autant  de  preuves  de  tendrefle  paternelle  oa 
filiale;  &  quoiqu'après  une  longue  abfence, 
ils  rejoignent  leurs  femmes  avec  uneindit 
férence  iloïque,  ils  ne  font  en  général  rien 
moins  que  dépourvus  d'affedion  conjugale^. 

On  obferve  une  autre  fingularité  dans  la 
manière  dont  ils  font  leurs  vifites.  Si  un  In- 
dien va  faire  une  vifite  à  un  autre  qui  eft 
en  famille,  il  nomme  celui  à  qui  la  vifite 
s'adreifej  alors  tout  le  refte  de  la  famille  fe 
retire  à  l'autre  bout  de  In  tente  ou  de  la  ca«. 
bane ,  &  a  l'attention  de  ne  point  s'appro- 
cher de  manière  à  troubler  l'entretien.  La 
même  chofe  fe  pratique  fi  un  homme  vient 
faire  une  vifite  à  un  individu  de  l'autre  fexe  ; 
mais  il  doit  avoir  foin  de  ne  point  parler 
unour,  tant  que  le  jour  dure  encore. 

Les  Indiens  montrent  une  finguiiere  fa- 
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gacité,  &  acquièrent  avec  une  promptitude 
très- grande,  diverfes  facultés  qui  exigent 
une  grande  attention  5  &  qui  ibnt  inconnues 
aux  Européens.  Un  Indien  ,  par  exemple , 
traverfera  une  foret  ou  une  plaine  de  deux 
cents  mille  de  largeur,  &  arrivera  avec  la 
P'us  grande  exaétîtude  au  point  qui  eft  le 
but  defon  voyage.  Il  parcourra  cet  immenfe 
chemin  fur  une  ligne  droite,  fans  déviation 
fenfible;  &  il  le  fera  également  que  le  ciel 
foit  clair  ou  nébuleux. 

C'eft  avec  une  égale  fagacité  qu'il  peut  in- 
diquer le  lieu  où  le  foleil  l^e  trouve  à  cha- 
que heure  du  jour,  quoique  la  vue  de  cet 
aftre  foit  interceptée  par  des  nuages  ou  par 
des  brouillards.  Indépendam.menc  de  cela, 
ils  ont  Part  de  fuivre  la  trace  d'un  homme 
ou  d'un  animal  avec  une  incroyable  facili- 
té, foit  qu'il  ait  marché  fur  des  feuilles  ou 
fur  l'herbe.  C'eft  pourquoi  il  eft  extrême- 
ment difficile  de  leur  échapper  par  la  fuite. 
Tous  ces  talens  ils  les  doivent ,  non-feule- 
ment à  la  nature ,  mais  à  un  empire  extraor- 
dinaire fur  leur  fens  &  fur  leurs  facultés  in- 
telleduelles  ,  qui  ne  peut  être  acquis  que  par 
une  attention  toujours  foutenue  &  une  lon- 
gue expérience. 

Il  font  ordinairement  doués  d'une  mémoi- 
re  fort  tenace  :  car  ils  peuvent  récapituler 
chaque  particularité  de  ce  qui  a  été  traité 
dans  une  de  leurs  alTemblées,  &  ils  fe  rap- 
pelient  le  tems  précis  de  chacune  d'elles 
jLeurs  colliers  de  Ouampums  (  i  )  conferveiï 

(  I  )  Ce  font  àçs  coquillages  enfilés  en  forme  te 
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la  mémoire  de  la  fubftance  des  traités  qui 
ont  été  faits  avec  les  nations  voifines  pen- 
dant  des  fiecies  en  arrière;  ils  les  rappellent , 
&  y  renvoient  avec  autant  de  netteté  &  de 
promptitude,  que  les  Européens  peuvent  le 
faire  avec  tous  leurs  documens  écrits. 

Toutes  les  nations'  indiennes  témoignent 
■un  grand  refpecl  pour  la  vieiHeiTe.  L'avis 
d'un  père  excite  rarement  une  grande  atten- 
tention  de  la  part  des  jeunes  Indiens ,  qui 
fe  bornent  à  lui  donner  un  fimple  confente- 
ments  mais  ils  tremblent  en  quelque  forte 
devant  le  grand  père ,  &  ils  obéifTent  avec 
la  plus  grande  promptitude  à  fes  iojondions. 
Les  difcours  des  anciens  de  la  nation  font 
regardés  par  les  jeanes,  comme  des  oracles. 
Si  pendant  leurs  chaiTes,  ils  prennent  quel- 
que gibier  réputé  parmi  eux  comme  un  mor- 
ceau délicieux  &  rare,  celui  qui  Ta  pris  le 
préfente  auffi-tôt  au  plus  vieux  defesparens. 

Un  Indien  ne  fe  laiffe  jamais  accabler  de 
foucis,  mais  vit  toujours  dans  une  parfaite 
tranquillité.  Naturellement  indolent,  fi  une 
fubfiftance  iuffifante  eft  à  fa  portée,  jamais 
on  ne  le  verra  prendre  des  foins  extraordi- 
naires ou  s'éloigner  beaucoup  ,  quoique  par« 
là  il  pût  s'en  procurer  une  plus  abondante 
ou  plus  recherchée.  Comme  il  n'a  aucune 
efpece  d'affaire,  il  fe  livre  entièrement  à 
cette  indolence ,  ne  faifanc  autre  cliofe  que 

coiliers ,  qui  fe  délivrent  dans  toutes  les  négo- 
ciations avec  eux,  ou  entr'eux,  &.  qm  iervenc  à 
en  perpétuer  la  mémoire. 
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manger,  boire,  dormir  &  fe  promener  dan» 
le  camp  ou  le  village.   Mais  s'agit-il  de  for- 
tir,  ioit  pour  marcher  contre  l'ennemi,  foit 
pour  fe  procurer  par  la  chalTe  une  fubfiftan- 
ce  devenue  néceffaire,  on  le  voit  alerte  & 
infatigable.  On  donnera  des  exemples  de  cet- 
te adn'ité,  lorfqu'on  parlera  de  leurs  guerres. 
_    Le  funefle  efprit  du  jeu  n'eft  pas  particul 
lier  aux  Européens.  Les  Indiens  rejfentent 
aiîili  les  impuifions  attrayantes  de  cette  paf- 
lion ,   &  lis  s'y  livrent  quelquefois  iufqu'à 
perdre  leurs  armes,  leurs  parures,   &  enfin 
tout  ce  qu'ils  poiTédenc.  Maison  ne  les  voit 
pas  dans  ce  cas  en  agir  comme  nos  joueurs 
polices  qui  murmurent,  &  fou  vent  font  pis 
encore,  apoftrophant  le  ciel  de  plaintes  ou 
d  imprécations.  Jamais  un  feul  mot  de  mé- 
contentement n'échappe  à  un  Indien,  &  ils 
lupportent  ces  revers  de  la  fortune  avec  une 
rnoderation  à  un  froid  dignes  d'un  Stoïcien. 
i.a  grande  tache  du  caradere  Indien  e(t  ce 
penchant  qui  les  porte  à  traiter  leurs  enne- 
mis avec  une  cruauté  qui  fait  frémir  les  na- 
tions européennes.  Mais  s'ils  font  auiTi  bar- 
bares  que  ceux  avec  lefquels  ils  font  en  guer- 
re ,  on  ne  peut  être  plus  humain,  plushof- 
pita  1er  qu'ils  le  font  envers  ceux  avec  lef- 
quels ils  font  en  paix.    On  peut  dire  avec 
aliurance  qu'ils  font  les  plus  cruels  ennemis 
tç  les  meilleurs  amis  qu'il  y  ait   fur  la  fur- 
lace  de  la  terre. 

_  Les  Indiens  en  général  ne  font  point  fu- 
jets  a  la  paffion  de  la  jaloufij,  &  regardent 
comme  un  fou  celui  qui  n'a  pas  confiance 
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en  fa  femme.  Il  y  a  même  des  nations  qui 
n'ont  pas  feulement  l'idée  de  cette  paflion. 
Les  plus  débauchés  de  leurs  'jeunes  gens 
attentent  rarement  à  la  pudicité  des  femmes 
mariées,  &  celles-ci  nefe  mettent  pas  dans 
le  cas  d'être  folHcitées.  Cependant  les  fem- 
mes Indiennes  font  en  général  d'un  tempé- 
rament fort  amoureux,  &  elles  peuvent s'f 
livrer  avant  que  d'être  mariées  ^  fans  perdre 
en  rien  de  l'eftime  publique. 

Pendant  que  j'habitois  parmi  les  Nadocjjls^ 
je  remarquai  qu^on  avoit  des  égards  extraor- 
dinaires pour  une  de  leurs  femmes  ;  j'en  re^ 
cberchai  le  motif,  &  j'appris  qu'elle  jouif- 
Ibit  de  cette  coniidération  pour  une  adion 
qui,  chez  tous  les  autres  peuples,  Feût  cou- 
verte d'infamie. 

On  me  dit  que  pendant  qu'elle  étoit  jeu- 
ne, (car  alors  elle  étoit  déjà  fort  avancée 
en  âge,  )  elle  avoit  donné  ce  qu'on  appelle 
une  fête  de  riz.  Suivant  une  coutume  an- 
cienne,  mais  prefque  tombée  endéfuétude, 
elle  avoit  invité  quarante  jeunes  guerriers 
è  fa  cabane,  &  après  les  avoir  fêtés  fplendi- 
dément  en  riz  &  en  gibier,  elle  les  avoit  ré- 
galés tour  à-tour  d'un  petit  entretien  fecret, 
derrière  un  paravant  placé  pour  cet  effet  au 
fond  de  la  tente. 

Cette  extrême  galenterie  lui  valut  la  fa- 
veur la  plus  décidée  de  fes  hôtes,  &  Tappro^ 
bation  de  toute  fa  tribu.  Les  jeunes  Indiens 
furent  (î  touchés  de  ce  hiérite  extraordinai- 
re, qu'ils  cherchèrent  fa  main  à  fenvi;  & 
peu  de  tems  après  ^  un  des  prmcipaux  chefs 
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rayant  prife  pour  femme,  elle  acquit  fur  lui 
la  plus  grande  autorité  ,  &  en  requt  pendant 
toute  fa  vie  les  marques  les  plus  fenlîbles 
d'amour  &  de  refped. 

Mais  c'eft  à  peine  une  fois  dans  un  fiecle 
qu'on  voit  une  femme  aflez  courageufepour 
donner  une  pareille  fête,  quoiqu'un  mari 
du  premier  rang  dans  la  nation  foit  la  fùre 
récompenfede  celle  qui  s'en  tire  avec  fuccès; 
cette  coutume,  à  ce  que  j'ai  depuis  appris, 
eft  particulière  aux  NadoeJJîs. 

Les  Indiens  ne  connoiifent  point  la  pro- 
priété,  excepté  à  l'égard  des  chofes  qui  font 
à  leur  ufage  perfonnel  ou  domeftique  ;  cha- 
cun lesjegarde  comme  lui  appartenantes  à 
l'exclufion  de  tout  autre,  &  les  augmente 
félon  les  circonftances:  mais  ils  font  ex^ 
trêmement  libéraux  les  uns  envers  les  au- 
tres, &  ils  fuppléent  à  ce  dont  leurs  amis 
ont  befoin  au  moyen  de  ce  qu'ils  ont  de 
luperflu. 

Dans  les  dangers,  ils  fecourent  prompte, 
ment  ceux  de  leur  nation  ou  tribu  qui  en 
ont  befoin,  fans  en  attendre  aucun  retour, 
excepté  la  jufte  confidération  que  les  In^ 
diens  accordent  au  mérite.  Les  loix  fimples 
h  équitables  de  la  nature  étant  leur  feule 
règle  , ^chacun  eft  confidéré  à  proportion  de 
fon  mérite.  Cette  égalité  de  conditions,  d^u- 
fages,  de  privilèges,  &  cette  familiarité  conf- 
tante  &  fociale  qui  régnent  entre  tous  les 
Lidiens,  leur  infpirenc  un  efprit  véritable- 
ment patriotique,  qui  tend  au  bien  général 
de  la  fociété  dont  ils  font  partie. 
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Si  un  de  leurs  voifins  eft  privé ,  foit  par 
mort  naturelle,  foit  par  l'ennemi,  d'un  de 
fes  enfans,  ceux  qui  ont  le  plus  grand  nom- 
bre d'efclaves  y  fuppléent,  en  lui  en  don- 
nant un;  cet  efclave  eft  fouvent  adopté  & 
traité  avec  les  mêmes  égards  que  s'il  étoit 
le  fils  de  la  perfonne  à  qui  il  a  été  donné. 

^Les  Indiens  éloignés  des  colonies  euro- 
péennes, ne  peuvent  pas  fe  faire  une  idée 
de  notre  monnoie,  &  lorfqu'ils  connoiffent 
fes  ufages  ils  la  regardent  comme  la  fource 
d'une  foule  de  maux.  C'eft  à  elle  qu'ils  at- 
tribuent ceux  qui  régnent  parmi  les  euro- 
péens, comme  la  trahifon,  le  vol,  le  meur- 
tre &  la  dévaftatîon. 

Ils  regardent  comme  éloigné  de  toute  rai- 
fon  qu'un  homme  en  ait  plus  qu'un  autres 
&  ils  s'étonnent  de  ce  que  la  poifeffion  d'une 
plus  grande  quantité  de  monnoie  puiffe  atti- 
rer à  fon  poifelfeur  des  refpeds  &  des  hon- 
neurs. Mais  ce  qui  excède  leur  croyance, 
c'eft  que,  dans  nos  inftitutions,  le  manque 
de  ce  métal  puiffe  être  la  caufe  pour  laquelle 
quelqu'un  perde  fa  liberté  j  &  par  une  fuite 
de  fa  diftribution  inégale  ,  il  y  ait  parmi 
nous  beaucoup  de  gens  qui  font  renfermés 
dans  de  triftes  prifons,  &  retranchés  d'une 
fociété  dont  ils  font  partie.  Ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  traiter  de  barbares,  les  au- 
teurs de  cette  partie  de  notre  gouvernement 
politique,  &  de  leur  rétorquer  les  noms  de 
fauvages  &  de  brutes. 

Leur  indifférence  pour  toutes  les  produc- 
tions des  arts ,  eft  égale  à  celle  qu'ils  ont 
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pour  les  richefles.  Quand  on  leur  montre 
quelque  bel  ouvrage ,  ils  difent  5  Cela  eji  beau, 
fai  du  plaifir  à  voir  cela.  Mais  ils  ne  témoi- 
gnent pas  la  moindre  curiofité  fur  la  maniè- 
re dont  ils  eft  compofé.  Ils  ne  peuvent  mê- 
me pas  fe  former  une  idée  jufte  de  fon  ufa- 
ge.  Mais  parlez  leur  d'un  homme  en  état  de 
courir  avec  grande  agilité ,  qui  e(t  habile 
dans  Fart  de  la  chaiTe,  &  capable  de  tirer 
im  coup  de  fofil  jufte  au  butj  qui  bande 
facilement  un  arc,  ou  manœuvre  habile- 
ment un  canot,  qui  entend  bien  l'art  delà 
guerre,  qui  connoît  la  fituation  d'un  pays,, 
&  qui  peut  traverfer  fans  s'égarer  une  im- 
menfe  forêt ,  en  ne  fubfiftant  que  d'une  très- 
petite  qu  antité  de  pro vifions ,  ils  font  dans  le 
raviiîement  5  ils  écoutent  avec  grande  atten- 
tion cette  intérelfante  hiftoire,  &  ils  accor- 
dent la  plus  haute  coniîdération  à  celui  qui 
en  eft  le  héros. 
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CHAPITRE    IV. 


De  la  manière 


El 


de  compter  le  terrs 
les  Indiens. 


ufité  par 


jN  confidérantla  profonde  ignorance  des 
Indiens  en  Aftronomie  ,  on  trouvera  qu'ils 
divifentletemsalTez  raifonnablement.  Ceux 
des  parties^  intérieures  5  &  c'eft  d'eux  que  je 
parle  en  général,  le  comptent  par  hivers ;, 
ou,  comme  ils  s'expriment,  par  neiges. 

Il  y  a  parmi  eux  quelques  nations  qui  di- 
vifent  Panne  en  lunes,  &  qui  la  font  con- 
fîfter  en  douze  mois  fynodiques  ou  lunaires , 
cnobfervant,  après  trente  lunaifons,  d'eu 
compter  une  furnuméraire  qu'ils  appellent 
ia  lune  perdue ,  après  laquelle  ils  recom- 
mencent  à  com.pter  comme  auparavant.  Ils 
donnent  une  grande  attention  à  Tapparitioa 
de  la  nouvelle  lunej  &  dans  cette  occafion, 
ils  pouffent  toujours  quelques  cris  de  joie, 
étendant  en  même  tems  leurs  mains  vers  elle. 

Chaque  mois  a  chez  eux  un  nom  expreiîif 
de  (a  température:  par  exemple,  le  mois  de 
Mars ,  qui  eft  le  premier  de  l'année ,  &  qu'ils 
commencent  généralement  à  la  nouvelle  lune 
qui  fuit  immédiatement  Péquinoxe  du  prin- 
temps, eft  nommée  par  eux  le  m.ois  ou  la 
lune  des  vers,  parce  qu'alors  les  vers  quit- 
tent leurs  retraites  de  delîbus  les  écorces  des 
arbres  ou  les  autres  Ueux  où  ils  s'étoient 
caches  pendant  1  hiver» 
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Le  mois  d'Avril  eft  appelle  le  mois  des 
plantes^  Mai,  le  mois  des  fleurs;  Juin,  la 
îuiie  chaude  ;  Juillet ,  la  lune  du  chevreuil  s 
les  raifons  de  ces  dénominations  s'oiFrent 
d'elles-mêmes. 

Août  eft  nommé  la  lune  des  efturgeons, 
parce  que  dans  ce  mois  on  en  prend  une 
grande  quantité. 

On  donne  au  mois  de  Septembre  le  ilont 
de  la  lune  du  blé;  c'eft  dans  ce  mois  qu'on 
lait  la  récolte  du  mays  ou  blé  d'Inde. 

Le  mois  d'Odobre  portele  nom  du  mois 
des  voyages,  parce  que  c'eft  alors  que  les 
Indiens  quittent  leurs  villages,  &  s'achemi- 
aient  vers  les  lieux  où  ils  fe  propofent  de 
chaffer  pendant  Thiver, 

îs^ovembre  eft  appelle  la  lune  du  caftor  : 
car  c'eft  dans  ce  mois  que  cet  amphibie  fe 
retire  dans  fes  cabanes,  après  y  avoir  amalTé 
Tes  proviiions  pour  l'hiver. 

Ils  donnent  au  mois  de  Décembre  le  nom 
de  la  lune  de  la  chaffe,  parce  que  ce  mois 
eft  employé  à  la  chaffe. 

Janvier  eft  nommé  la  lune  froide,  parce 
qu'il  gelé  ordinairement  dans  ce  mois  plus 
fort  que  dans  tout  autre,  &  que  le  froid  y 
eft  plus  rigoureux. 

Enfin,  le  mois  de  Février  a  requ  le  nom 
de  la  lune  ou  du  mois  de  la  neige,  à  caufe 
de  la  quantité  de  neige  qui  tombe  ordinai- 
rement avec  plus  d'abondance  dans  ce  mois 
que  dans  tout  autre. 

Lorfque  la  lune  ne  paroît  pas,  ils  difent 
que  la  lune  eft  morte  s  &  quelques-uns  ap- 
pellent 3 


DANS  L'AMÉRiaUE  SePTENTR.       ijj 

pellent  les  trois  derniers  jours  de  chaque 
lunaifon,  où  on  ne  peut  appercevoir  cet 
aftre,  les  jours  nuds.  La  nouvelle  appari- 
tion de  la  lune  eft  pour  eux  une  forte  de 
réfurreélion. 

La  diviiion  du  mois  en  femaines  leur  eft 
inconnue.  Mais  ils  comptent  les  jours  par 
fommeils.  La  moitié  du  jour  efl:  indiquée 
par  le  lever  &  le  coucher  de  cet  aftre  \  ce 
qu'ils  expriment  dans  leur  efpece  d'écriture 
par  des  hiéroglyphes  fort  expreffifs. 

Les  Indiens  font  tout  à  fait  ignorans  évi 
géographie ,  ainfi  que  dans  les  autres  fcien- 
ces.  Cependant  ils  tracent,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué ,  des  cartes  affez  exades  des 
pays  qu'ils  ont  fréquentés.  Il  n'y  manque 
que  la  latitude  &  la  longitude  pour  les  ren- 
dre aifez  complettes. 

Leur  feule  eonnoiflance  affironomiquè  coh- 
jGfte  enfin  à  pouvoir  indiquer  l'étoile  polai- 
re 'y  ils  s'en  fervent  pour  fe  diriger  dans  leui: 
marche  pendant  la  nuit. 

Ils  mefurentla  diftance  des  lieux,  non  par 
milles  ni  par  lieues ,  mais  par  journée  de 
marche;  une  pareille  journée  m'a  paru,  dia- 
prés mes  calculs ,  équivaloir  à  environ  vingt 
milles  anglois.  Ils  lés  diviferit  cependant  auifi 
en  demi  &  quarts ,  &  ils  les  défignent  fur 
leurs  cartes  avec  une  grande  exac1:itude  par 
des  fignes  ïiiéroglyphiques ,  lorfque  dans  une 
aflemblée  ils  déterminent  leurs  parties  de 
chaiTe  ou  de  guerre. 

L'arithmétique  leur  eft  entièrement  incon« 
îiue^  &  quoiqu'ils  puiiTent  com.pter  à  kui 
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manière  quelque  nombre  que  ce  Toit,  les 
chiffres  &  les  lettres  font  pour  eux  une  chofe 
jiiyltérieufe  &  au  deffus  de  leur  intelligence. 
Voici  un  fait  qui  ie  prouve. 

Pendant  mon  féjour  parmi  les  NadoeJJis^ 
quelques-uns  de  leurs  chefs  voyant  un  jour 
dans  un  de  mes  livres  d'afironoraie  la  figure 
d'une  éciipfe  de  lune,  ils  me  témoignèrent 
defirer  d'y  regarder.  Leur  ayant  donné  le 
livre  fermé,  ils  commencèrent  à  compter  les 
feuillets,  jufqu'à  celui  où  étoit  la  figure. 
Après  qu'ils  Feurent  examinée,  &  qu'ils 
m'eurent  fait  beaucoup  de  queftions  fur  ce 
fujet,  je  leur  dis  qu'il  n'étoit  pas  néceflaire 
qu'ils  priiTent  tant  de  peuie  pour  retrouver 
l'endroit ,  &  que  je  pouvois  non  -  feulement 
trouver  tout -à -coup  la  place  de  la  figure, 
mais  même  leur  dire  fans  compter  les  feuil- 
lets, combien  ily  en  avoit  qui  précédoient. 

Ils  me  témoignèrent  une  grande  furprife 
de  mon  aflertion ,  &  me  demandèrent  de  leur 
en  démontrer  la  poffibilité.  Pour  cela  ,  je 
dis  au  chef  qui  teuoîtle  livre,  de  l'ouvrir  dans 
un  endroit  quelconque,  &  en  me  montrant 
la  page,  de  cacher  avec  foin  le  bord  du  li- 
vre, en  forte  que  je  ne  puffe  pas  en  comp- 
ter les  feuilles.  C'eft  ce  qu'il  fit  avec  beau- 
coup de  précaution  j  m.ais  ayant  jette  les 
yeux  fur  le  feuillet,  je  lui  dis,  à  fa  grande 
furprife,  le  nombre  des  feuillets  précédens. 
Il  les  compta  avec  foui,  &  trouva,  comme 
on  peutle  juger ,  que  j'avois  ditjufte;  enfin, 
lorfqu'après  plufieurs  épreuves,  ils  virent 
que  je  le  faifois  &  promptement  &  fans  ja- 
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atîais  me  tromper ,  ils  me  témoignèrent  un 
etonnement  auffi  grand  que  fî  j'avois  rendu 
la  vie  à  un  mort.  La  feule  manière  donc  ils 
purent  fe  rendre  compte  à  eux-mêmes  de 
;quelque  chofe  d'auffi  étrange  ,  c'elt  que  le 
livre  étoit  un  efprit,  qui  me  difoit  à  l'oreille 
la  réponfe  de  tout  ce  que  je  lui  demandois^ 
Cette  circonftance,  toute  frivole  qu'elle 
paroîtra  à  quelques-uns  de  mes  lecteurs,  con- 
tribua beaucoup  à  accroître  ma  confidéra-. 
tion  parmi  eux,  &  à  augmenter  la  grande 
idée  qu'ils  avoient  déjà  conque  de  moi. 


CHAPITRE    V. 

De  la    manière  dont  les    Indiens  ft  gou-. 
vernent. 


V-^Haqlue  corps  ou  nation  féparée  d'Irf- 
diens  fe  divife  en  bandes  ou  tribus  ,  donC 
chacune  forme  communauté  avec  la  natioit 
dont  elle  fait  partie  j  &  de  même  que  chaque 
nation  ie  diftingue  des  autres  par  des  fym- 
boles  &  comme  des  armoiries  particulières, 
de  même  chaque  bande  ou  tribu  a  auilî  fou 
fymbole  par  lequel  elle  eft  dénommée,  com- 
me celle  de  Taigle,  celle  delà  panthère ^  au 
tigre  5  du  bufRe  ,  &c.  Une  tribu  des  Madoc^fjfîs 
eft  repréfentée  par  un  ferpent,  une  autre  par 
une  tortue,  la  troifienie  par  un  écureuil,  la 
quatrième  par  un  loup ,  une  cinquième  par 
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un  buffle  ,  &c.  Dans  chaque  nation  on 
chaque  tribu  ,  les  particuHers  fe  diftin- 
guent  de  la  même  manière,  &  l'Indien  de 
la  claffe  la  moins  relevée  conferve  une  mé- 
moire exade  de  fa  defcendance  dkede  &  de 
fa  famille. 

Si  un  grand  nombre  de  circonftances  ne 
s'y  oppofoient,  cette  diftinction  de  tribus,. 
&  rattachement  fiogulier  de  chaque  mem- 
bre pour  celle  dont  il  fait  partie,  me  con- 
duiroient  prefque  à  en  conclure  que  les  In- 
diens tirent  leur  origine  des  Ifraélites. 

Indépendamment  de  ces  marques  diftinc- 
tives,  chaque  nation  aaulE  fa  manière  pro- 
pre de  conftruire  fes  tentes  ou  fes  cabanes  » 
&  les  Indiens  connoiffent  fi  bien  cette  ma- 
nière, quoiqu'un  Européen  n'y-  appercoive 
aucune  diitérence,  qu'au  premier  abord  ils 
reconnoilfent  par  la  pofition  d'une  perche 
laiflee  en  terre ,  quelle  nation  a  campé  furie 
lieu,  quelques  mois  auparavant. 

Chaque  bande  ou  tribu  a  un  chef;  qu'oa 
appelle  le  grand  chef  ou  le  grand  guerrier.  Il 
eft  choifî  en  confidération  de  fa  valeur  &  de 
fon  expérience  à  diriger  les  opérations  mili- 
taires, ainfi  qu'à  régler  tout  ce  qui  y  a  trait. 
Mais  ce  chef  n'eîl  point  confidéré  comme 
celui  de  leur  petit  état;  car  indépendamment 
du  grand  guerrier  qui  a  mérité  ce  titre  par 
fes  talens  militaires,  il  y  a  un  autre  chef  qui, 
par  droit  héréditaire  ,  a  une  prééminence  fur 
toute  la  tribu,  &  a  en  quelque  forte  l'admi- 
iiiftration  des  aiFaires  civiles.  Ce  chef  pour-. 
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roît  à  bon  titre  être  appelle  le  Sachan  (i)> 
fon  confentement  eft  néceflaire  dans  toutes 
les  négociations  &  traités ,  auxquels  il  appli- 
que la  marque  de  la  tribu  ou  de  la  nation. 

Quoique  ces  deux  hommes  foient  confi- 
dérés  comme  les  chefs  de  la  tribu,  même 
que  le  dernier  foit  qualiiié  d'un  titre  fem- 
blableàceluideroi,  les  Indiens  nefontaffii- 
jettis  à  aucune  fubordination  civile  ou  mili- 
taire. Comme  chacun  a  une  haute  opinion  de 
foi-mème,  &  eft  extrêmement  jaloux  de  fa 
liberté,  toute  injondion  qui  ftroit  accom- 
pagnée  d'une  apparence  de  commandement 
feroit  auffi-tôt  rejettée  avec  dédain. 

Ceft  en  conféquence  fort  rarement  que 
leurs  chefs  font  aflez  indifcrets  pour  leur 
donner  aucun  ordre  péremptoire.  Mais  um 
iîmple  avis  propofé  pas  un  chef,  difant  qu'il 
penfeque[telie  chofe  eft  utiles  excite  aullîtôt 
une  vive  émulation  parmi  ceux  d'un  rang  iur 
férieur,  &  elle  eft auffi  tôt mife  en  exécution 
avec  zèle.  Par  cette  méthode  ,  ce  que  le  com- 
mandement auroit  de  révoltant  pour  des 
efprits  auffi  indépendans,  eft  ^remplacé  par 
une  forte  d'autorité  perfoafive  qui  5  à  peu  de 
chofe  près,  a  l'effet  d'un  ordre  abfolu. 

Il  n'y  a  parmi  les  Indiens  aucune  forme 
apparente  de  gouvernement.    Ils  ne  recon- 


(i)  Note  du  traducleur,  C'étoit  le  nom  que 
les  Phéniciens  donnoient  à  leurs  premiers  niagif- 
trats  civils,  dont  apparemment  M,  Carver  trouve 
l'autorité  &  la  dignité  correrpondantes  à  celles  de 
ces  chefs  Indiens.  On  ne  voit  pas  pourquoi» 
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noiflent  point  cette  diftindion  de  magiftrats^ 
&  de  fujets;  &  chacun  paroît  jouir  d'une- 
liberté  que  rien  ne  rettreint.  L'objet  de  leur 
gouvernement  a  plutôt  trait  au  dehors  qu'au 
dedans^  car  leur  attention  femble  plutôt 
occupée  à  conferver  entre  les  différens  mern« 
bres  de  leur  tribu  ou  de  leur  nation ^  cette 
union  intime  de  laquelle  dépend  leur  force 
contre  leurs  ennemis  ,  qu'à  y  maintenir  Por- 
dre  intérieur  par  aucun  règlement  public. 
Si  le  chef  propofe  un  projet  qui  paroît  utile 
à  la  communauté,  chacun  a  la  hberté  de 
contribuer  à  fon  exécution  :  car  il  n'y  a  point 
parmi  eux  de  loi  pour  la  contraindre  à  quoi 
que  cefoit.  Si  quelqu'un  a  commis  une  vio- 
lence ou  un  meurtre,  le  droit  de  venger  cette 
ndiion  criminelle ,  eft  laiffé  à  la  famille  de 
ceux  qui  ont  requ  injure.  Les  chefs  ne  s'ar- 
rogent le  pouvoir  ni  d'infiiger  3  ni  de  modé- 
rer la  punition. 

Il  y  a  quelques  nations  où  la  dignité  de 
chef  eft  héréditaire ,  &  où  la  fuccelîîon  eft 
limitée  à  la  ligne  féminine.  A  la  mort  d'un 
chef,  ce  font  fes  fœurs  qui  lui  fuccedentde 
préférence  à  fon  fils;  &  s'il  n'y  a  pas  de 
fœur,  c'eft  la  parente  la  plus  proche  \qui  la 
resiiplace.  Cela  rend  raifon  de  la  fingularité 
.qu'on  a  remarquée  dans  ma  relation ,  fa  voir  ^ 
d'uiie_ femme  chef  &  reine  de  ia  nation  des 
Ouinebagos  :  cela  m'avoit  paru  fort  extraor- 
dinaire .,  avant  que  je  connuiîe  cette  coutume. 

Chaque  famille  a  le  droit  de  nommer  un 
de  fes^chefs  pour  aiîifter  !e  chef -principaU 
.&  veiller  fur  les  intérêts  de  fà  familier  en 
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forte  que,  fans  fon  confentement,  aucune 
réfolution  ayant  un  objet  public  ne  peut  être 
exécutée.  C'eft  ordinairement  leur  habileté 
à  parler  qui  les  fait  choifir,  &iln'7  aqu'eux 
qui  aient  la  permiffion  de  haranguer  dans  les 
grandes  aflemblées. 

Ceft  ce  corps ,  ayant  fon  chef  héréditaire 
à  la  tète,  qui  paroit  être  dépofitaire  de  Faiî- 
torité  fuprème.  Ceft  lui  qui  détermine  tout 
ce  qui  eft  à  ftire  pour  la  chaiTe,  qui  décida 
la  guerre  ou  la  paix  &  toutes  les  autres 
affaires  publiques.  Après  le  corps  des  chefs 
vient  celui  des  guerriers  ,  qui  comprend  tous 
ceux  qui  peuvent  porter  les  armes.  Cette 
divilîon  a  quelquefois  auffi  à  fa  tête  le  chef 
de  la  nation,  s'il  s'eft  fignalé  par  quelque 
adion  d'éclat  ;  finon  ,  c'eil  un  chef  qui  s'eft 
rendu  fameux  par  fe?  exploits  militaires. ^ 

Ces  aifemblées  générales  leur  fervent  à  dit 
cuter  toutes  les  affaires  de  confequence. 
Mais  aucune  entreprife  de  quelque  importan- 
ce n'a  fon  exécution,  qu'elle  ne  foit  unani- 
mement approuvée  par  les  chefs.  Ils  s'affem- 
blent  ordinairement  fous  une  tente  ou  dans 
une  cabane  deftinée  à  cela;  ils  s'aiToient  fur 
la  terre  en  cercle  ,  &  alors  le  plus  ancien  chef 
fe  levé  &  harangue.  Quand  il  a  fini,  unao.- 
tre  prend  la  parole  ;  &  ainfi  ils  parlent  tous, 
s'il  eft  néceiîaire  ,  &  chacun  à  fon  tour. 

Dans  cette  occafion ,  leur  difcours  eft  ner- 
veux, &  leur  manière  de  s'exprimer  empou- 
lée.  Leur  ftyle eft  rehauiTé  d'images ,  deconi- 
paraifons  &  de  métaphores  hardies  j  &nele 
cède  pas ,  par  fes  allégories ,  à  celui  d'aucu* 
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îie  nation  orientale.  Dans  tous  les  difcoufs 

d'appareil ,  ils  s'expriment  avec  beaucoup  de 
yéhémence,  mais  dans  le  difcours  ordinai- 
re, ils  ie  font  fimplement  &  uniment  comr 
ine  nous. 

On  permet  aux  jsunes  gens  d'aflîfter  à  ces 
délibérations  nationales  ;  quoiqu'il  ne  leur 
foit  point  permis  de  prendre  la  parole,  juC- 
qu'à  ce  qu'ils  foient  admis  fuiyant  les  ufa- 
ges.  Mais  ils  écoutent  avec  beaucoup  d'at- 
tention |  &  pour  marquer  qu'ils  ont  bien 
compris  &  qu'ils  approuvent  les  réfolutions 
prifes  par  les  chefs ,  ils  s'écrient  fréquem- 
nient  :    Cela  ejl  bien  ;  cela  eji  juflco 

La  manière  ufitée  dans  tous  les  rangs* 
pour  marquer  fon  confentement ,  eft  de  poul- 
îer  une  forte  d'afpiration  forcée  qui  fonn© 
à  peu  près  comme  ces  lettres  OAH.  On  la 
répète  prefque  à  la  fin  de  chaque  période. 


CHAPITRE    VL 

Desfejlins  ou  repas  des  Indiens^ 

™iÂ  plupart  des  nations  Indiennes  ne  fonfc 
pfage  ni  de  pain,  ni  defel,  ni  des  épiceries; 
plufieurs  d'entr'elies  n'en  ont  pas  même  la 
connoilTancCo  Les  Nadoejjts  en  particulier 
n'ont  ni  pain,  ni  aucun  autre  aliment  fub- 
lîdiaire.  Ils  mangent  le  riz  qui  croît  fpon- 
îtanément  en  divers  endroits  de  leur  territoi- 
re j  mais  ils  le  font  bouillir ,  &  le  mangent 
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feul.  Ils  mangent  auffi  la  chair  des  animaux 
qu'ils  ont  tuésj  mais  fans  avoir  recours  à 
aucune  fubftance  farineufe  pour  la  mêler  avec 
elle,  &  en abforber  les  parties  groffieres  (i)o 
Enfin,  lorfqu'ils  fe  fervent  du  fucre  qu'ils 
ont  extrait  de  leur  érable  à  fucre,  ce  n'eft 
pas  pour  rendre  leurs  mets  plus  agréables; 
mais  ils  le  mangent  feul  &  pour  lui-même  5 
comme  toute  autre  elpece  d'aliment. 

Ils  n'ont  aucune  idée  de  Tufage  du  lait  com- 
jne  nourriture  5  quoiqu'il  leur  fût  facile  d'en 
avoir  une  grande  quantité  du  buffle  ou  de 
l'élan.  Mais  ils  ne  le  regardent  que  comm© 
utile  aux  petits  decesanimaux.  Malgré  tout 
cela,  je  ne  me  fais  pas  apperqu  q^u'il  réfuU 
tât  aucun  inconvénient  du  non  ufage  de  ces 
alimens  réputés  fi  nécelTaires  &  fi  nourrif- 
fans  parmi  les  nations  européennes;  au  con- 
traire ,  les  Indiens  dont  je  parie  font  en  gé.- 
îiéral  vigoureux  &  d'une  forte  fanté.^ 

Il  y  a  cependant  un  mets  analogue  à  notre 
pain ,  qui  eft  ufité  parmi  les  Ottagamis ,  les 
Sâkis  Se  autres  nations  plus  à  l'Eft,  chezlet 
quelles  croit  le  blé  d'inde;  elles  en  font  le 
plus  grand  cas ,  &  même  les  Européens  qui 
les  fréquentent  le  trouvent  extrêmement  la- 
voureux.  Il  eft  compofé  du  blé  qu'on  vient 

(i)  Note  du  traducieîir.  Je  ne  fais  fi  cette 
phyfique  de  l'auteur  eft  jude.  îl  me  fcmbleroit 
que  Tobjet  de  runion  du  pain  avec  les  viandes  fe- 
roit  non  d'abforber  les  parties  grolTieres  de  ces 
dernières,  mais  de  tempérer  ralcalefceiice  à^s 
%'iandes  par  une  fubilance  farineufe  dont  le  pro- 
pre eft  de  tendre  à  Facide. 
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dénommer,  cueilH avant  fa  maturité,  Scàe 
fèves  temlres  ;  le  tout  bouilli  avec  la  chair 
d'ours  5  dont  la  graiife  adoucit  cette  efpece 
de  légume  ,  &  le  rend  extrêmement  agréa- 
ble au  goûc.  Ils  nomment  ce  mets  faccatosch. 
On  pourroit  y  ajouter  encore  cette  efpece 
de  galette  dont  je  mangeai  chez  les  Ottaouas^ 
qui  eft  formé  du  blé  encore  en  lait,  exprimé 
de  fa  balle  ,  pétri  dans  fon  lait  même  ,  &  cuit 
fous  la  cendre  chaude.  J'ai  déjà  dit  que 
c'*étoit  un  manger  délicieux. 

Les  Indiens  font  fort  éloignés  d'être  can- 
nîbales  (i)  comme  on  le  ditj  toutes  leurs 
viandes  font  ou  rôties  ou  bouillies ,  &  mê- 
me exceffivement.  Leur  boiifon  eft  en  gé- 
néral le  bouillon  même  dans  lequel  la  vian- 
de  a  été  cuite. 

Leur  nourriture  habituelle  eft  la  chair  de 
Tours,  du  buffle,  de  félan,  du  cerf,  du 
caftor  &  du  racoun  ,  qu'ils  apprêtent  de  la 
manière  qu'on  vient  de  dire.  Ils  mangent 
le  plus  fouvent  celle  de  cerf  qui  eft  feche , 
avec  celle  d'ours  qui  eftgralfe  &  fucculente; 
&  quoique  cette  dernière  foit  extrêmement 
riche  en  fucs  &  en  graifîe,  on  ne  l'a  jamais 
vu  furcharger  Teftomac. 

Au  printemps  de  chaque  année ,  les  Na^ 
doejjis  mangent  l'écorce  intérieure  d'un  ar- 

(  ï  )  Note  du  traduùlenr.  L'auteur  nomme  ici 
cannibales  ceux  qui  mangent  la  viande  crue.  Nous 
prenons  en  France  ce  mot  dans  une  autre  accep- 
tion ,  &  nous  appelions  ainfi  ceux  qui  mangent 
de  la  chair  humaine. 
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Irifreau,  qu'ils  recueillent  dans  une  partie 
de  leur  territoire  j  mais  je  n'ai  pu  favoirle 
nom  qu'ils  lui  donnent ,  ni  le  lieu  précis  oà 
il  croit.  Cette  écorce  eit  fragile ,  &  propre 
à  être  mâchée.  Elle  eft  d'un  goût  fort  agréa- 
ble, &  on  la  dit  très^noumliante.  Sa  faveur 
approche  de  celle  du  turnep*,  &  lorfqu'on 
la  met  dans  la  bouche,  elle  a  quelque  ref^ 
femblance  avec  cette  racine,  tant  par  fa  na- 
ture pulpeufe  que  par  la  fragilité. 

Les  dernières  elalTes  dlndiens  font  extrê- 
mement mai-propres  dans  ia  préparation  de 
leurs  metsj  mais  quelques-uns  des  chefs 
affedent  beaucoup  de  propreté,  foit  dans 
leurs  habillemens,  loit  dans  leurs  tentes  & 
dans  leur  nourriture. 

Les  Indiens  mangent  ordinairement  en 
grandes  troupes,  en  forte  que  leurs  repas 
peuvent,  à  quelques  égards,  ècre  appelles 
des  fêtes,  ils  le  font  cependant  fans  fe  con-» 
former  à  une  heure  fixe  ou  réglée,  mais 
d'après  leur  appétit  ou  la  circonftance. 

Le  repas  eft  entièrement  terminé  par  ime 
danfej  &  ils  penfent  probablement  rendre 
par4'c4  au  Grand- Efprit^  duquel  ils  reconnoit 
•  fent  tenir  tous  leurs  biens ,  un  hommage  plus 
fenfibîe  &  plus  agréable  que  quelque  action 
de  grâce  que  ce  fat.  Dans  ces  circonftances^ 
les  hommes  &  les  femmes  mangent  à  part,  & 
chaque  fexe  invite  tour-à-tour  fes  fembîabies 
à  partager  fes  mets  j  mais  dans  leur  manière 
intérieure  de  vivre  ,  les  hommes  &  les  fem- 
mes mangent  enfemble. 

Il  n'eft  point  de  peuple  il  encini  à  Phofpita* 


Hté,  fi  doux  envers  ceux  dont  il  n'a  pointa 
fe  plaindre,  &  fi  libre  que  ces  bons  Indiens, 
Ilspartagent  fans  îiéfiter  avec  ceux  de  leur 
Tribu ,  la  dernière  partie  de  leurs  provifions, 
&:  même  ils  ie  comportent  d'une  manière 
femblable  avec  ceux  d'une  nation  différente , 
Il  par  hafard  ils  arrivent  pendant  qu'ils  man- 
gent.  Enfin  ,  quoique  leurs  provifions  ne 
forment  pas  un  fond  commun  ,  cependant 
cette  communauté  de  biens  qui  règne  parmi 
eux,  &  leur  générofité,  produifent  à  bien 
peu  près  le  même  effet. 

Lorfque  les  chefs  tiennent  affemblée  pour 
quelque  affaire  publique,  elle  eft  toujours 
terminée  par  une  fête  générale ,  dans  laquelle 
la  profufion  &  la  joie  n'ont  point  de  limites* 


CHAPITRE    VIL 


Des  danfes  Indiennes. 

J-JA  dnnfe  eft  l'exercice  favori  des  Indiens^ 
Ils  nefe  raffemblent  jamais  pour  quelque  af. 
faire  publique ,  que  cet  exercice  ne  forme  une 
partie  de  leur  amufement^  &  quand  ils  ne 
font  point  engagés  en  partie  de  chaffe  ou  dans 
quelque  expédition  militaire,  lajeuneffe  des 
deux  iexess^amufe  à  danfer  chaque  foir. 

La  danfe ,  comme  je  l'ai  obfervé  ,  fait  ton- 
jours  partie  de  leurs  fêtes.  Alors,  comme 
dans  leurs  autres  danfes,  chaque  homme  fe 
levé  à  fon  tour  ,  &  fe  meut  ea  tournant  avec 
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beaucoup  d'aflurance  &  de  liberté  ,  &  chan- 
tant les  exploits  de  fes  ancêtres.  Pendant  ce 
tems,  la  compagnie  qui  eft  afEfeàterre  &  à 
Tentour  du  danfeur ,  fe  joint  à  lui ,  pour 
marquer  la  cadence  par  un  ton  bizarre  qu'ils 
prononcent  tous  enfemble,  &  qui  eft  hthy 
heh ,  heh  ;  ces  notes ,  fi  l'on  peut  ainfi  les  nom- 
mer ,  font  articulées  avec  un  accent  aigre, 
&  pouflees  de  toute  la  force  de  leurs  pou- 
mons; en  forte  qu'on  croiroit  qu'ils  en  font 
epuifés.  Mais  bien  loin  delà,  ils  le  répètent 
avec  la  même  violence  pendant  tout  le  tems 
dececamufement. 

Les  femmes  ,  particulièrement  celles  des 
nations  de  rOueft,  danfent  avec  beaucoup 
de  grâce.  Elles  fe  tiennent  droites  5  &  avec 
leurs  bras  pendans  à  leur  côté,  ellesfemeu- 
vent  quelques  verges  à  droite ,  &  enfuite  à 
gauche.  Ce  mouvement  ne  s'exécute  point, 
en  faifant  des  pas  comme  les  Européens  » 
.mais  avec  les  pieds  joints  Fun  à  l'autre  ,  &  en 
portant  alternativement  de  côté  le  devant  du 
pied&  le  talon  De  cette  manière,  elles gl if* 
fent  latéralement  avec  beaucoup  d'égalité 
jufqu'à  une  certaine  diftance  ;  elles  revien- 
nent enfuite:  &  quel  que  foit  le  nombre  de 
celles  qui  fe  joignent  à  la  danfe,  elles  gar- 
dent la  mefure  fi  exadement ,  qu'il  n'y  a  ja- 
mais d'interruption.  Pendant  ce  tems  là,  el- 
les mêlent,  à  des  périodes  réglées,  leurs 
voix  délicates  avec  les  voix  rudes  &  mâles 
des  hommes  qui  font  affis  à  Fentour  ;  car  ja- 
mais les  deux  fexesne  fe  mêlent  dans  leurs 
danfes.  Le  mélange  de  ces  voix  avec  la  mufî- 
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que  de  leurs  tambours  &  de  leurs  chichîcous^ 
produit  une  harmonie  aifez  agréable. 

Les  Indiens  ont  plulîeurs  elpeces  de  danfes 
pourîes  différentes  occaGons  ,  telles  font  la 
danfedu  calumet,  la  danfe  de  guerre,  celle 
du  mariage  &  celle  du  facrifice.  Les  mouve- 
mens  de  chacune  font  fort  différens  5  mais  iî 
eft  prefque  impoffible  de  donner  une  idée  de 
ce  qui  les  diftingue. 

La  manière  de  danfer  des  différentes  na- 
tions a  auffi  fes  variétés.  Les  Chippeways  ^ 
par  exemple  5  pratiquent  une  plus  grande  va- 
riété d'attitudes  qu'aucune  autre  nation. 
Quelquefois  ils  tiennent  la  tête  élevée,  d'au- 
tres fois  ils  la  courbent  prefque  jufqu'à  terre  j 
ils  l'inclinent  d'un  côté  ,  &  immédiate- 
ment après  de  l'autre.  Les  NadocJJls  por- 
tent leur  corps  plus  droit  ,  font  plus  fer- 
mes ,  &  fe  meuvent  avec  plus  de  grâce. 
Mais  tous  accompagnent  ces  mouvemens 
avec  le  bruit  défagréable  qu'on  a  dit  plus 
haut. 

La  danfe  du  calumet  efi:  la  principale  & 
la  plus  agréable  de  toutes  pour  le  fpeéla- 
teur  ,  parce  qu'elle  eft  la  moins  violente, 
&  que  fes  mouvemens  font  les  plus  gra- 
cieux. Elle  n'ett  en  ufage  chez  eux  que 
dans  des  occafions  particulières  ,  comme 
lorfqu'un  Ambaifadeur  de  nation  ennemie 
vient  traiter  de  la  paix  ,  ou  lorfque  des 
Etrangers  de  confidération  traverfent  leur 
territoire. 

La  danfe  Je  guerre  ,  qu'ils  pratiquent , 
foit  lorfqu'ils  font  fur  le  poiut  de   partir 
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pour  une  expédition  de  guerre  ,  foit  lorC 
qu'ils  en  reviennent,  eft  propre  à  jçtter  la 
terreur  dans  l'efprit  d'un  Etranger  qui  la 
voit  pour  la  première  fois.  On  l'exécute 
comme  les  autres,  au  milieu  d'un  cercle 
de  Guerriers.  Le  Chef  de  l'expédition  com- 
mence ordinairement ,  en  fe  mouvant  de 
droite  à  gauche,  &  en  chantant  les  expédi- 
tions de  fes  ancêtres.  Quand-  il  a  terminé 
le  récit  de  quelque  adion  mémorable  ,  il 
donne  un  violent  coup  de  fa  mafliie  fur  un 
poteau  fixé  à  cet  effet  en  terre  vers  le  centre 
de  l'aflembîée. 

Chacun  danfe  à  fon  tour ,  &  récapitule 
les  actions  mémorables  de  la  famille  ,  juf- 
qu*à  ce  que  tous  fe  réunifient  pour  danfer, 
C'eft  en  ce  moment  fur-tout  qu'elle  devient: 
alarmante  pour  un  Etranger  qui  fe  trouve 
parmi  eux,  car  ils  prennent  alors  les  poftu- 
res  les  plus  terribles  &  les  plus  effrayantes 
qu'ils  puilîent  imaginer  ,  chacun  repréfen- 
tant  de  ion  mieux  le  rôle  qu'il  efjpere  jouer 
vis-à-vis  de  fon  ennemi.  Pendant  ce  tems, 
ils  tiennent  entre  les  mains  leurs  couteaux 
pointus  avec  lefquels,  en  tournant  comme 
ils  font ,  ils  femblent  être  en  danger  de  fe 
couper  la  gorge  les  uns  aux  autres;  &  cela 
arriveroit  fans  doute  fans  l'extrême  dexté- 
rité îivec  laquelle  ils  évitent  le  coup.  Par 
ces  difFérens  mouvemens,  ils  ont  pour  ob- 
jet  de  repréfenter  la  manière  dont  ils  tuent  ;, 
dont  ils  fcalpent  un€  chevelure  5  &  dont  ils 
font  un  prifonnier.  Pour  augmenter  l'hor- 
reur de  la  fcene^  ils  jettent  les  mêmes  hur- 
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letnens  &  cris  dont  ils  font  ufage  dans  î€ 
combat  ;  en  forte  qu'il  eft  impoffible  de 
les  voir  ,  ftns  fe  croire  fpeélateur  d'un€ 
affemblée  de  démons  décharnés. 

Je  me  fuis  quelquefois  joint  à  eux  dans 
leur  danfe  5  mais,  ie  Favoue,  cet  amufp- 
ment  ceifa  bientôt  d'en  être  un  pour  moi: 
car  je  ne  pouvois  dépofer  ma  crainte  de 
recevoir  quelque  bleiîure ,  qui ,  vu  la  vio- 
lence de  leurs  mouvemens  ,  auroit  été 
mortelle. 

J'ai  obfervé  que  les  nations  qui  font  à 
rÔueft  du  MifEffipi ,  &  fur  les  bords  du 
lac  Supérieur  ,  continuent  3e  faire  ufage 
de  la  danfe  appellée  Paouâh  5  ou  la  danjc 
noire  :  le  menu  peuple  des  Colonies  fait 
diverfes  hiftoires  ridicules  de  cette  danfe, 
qu'il  dit  fervir  aux  Indiens  à  évoquer  le 
Diable  j  mais  on  convient  que  cela  étoit 
autrefois  ^  &  que  cette  danfe  eft  aujour- 
d'hui prefque  inufitée  parmi  ceux  qui  vi- 
vent dans  le  voiiînage  des  établilTemens 
Européens.  Toutefois  j'ai  découvert  qu'elle 
eft  encore  en  ufage  parmi  les  nations  de 
l'intérieur  1  &  quoique  je  n'aie  pu  voie 
évoquer  le  Diable,  j'ai  été  témoin  de  fcenes 
qui  iemblent  ne  pouvoir  être  exécutées  que 
par  gens  qui  ont  commerce  avec  lui  ,  ou 
par  d'habiles  &  inconcevables  Charlatans. 

En  effet ,  pendant  que  je  vivois  parmi 
les  Nadoejjts^  on  exécuta  une  danfe  de  cette 
efpece,  à  i'occalîon  de  fadmiffion  d'un  des 
Indiens  dans  une  Société  qu'ils  nomment 
Ouakon  Kitchcouahi  c'eft-à-dire,  la  Confra^ 
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ternît é  de  rEfprit.  Cette  Société  eft  Gampo«* 
fée  de  perfoîines  des  deux  fexesj  mais  on 
n'y  admet  que  des  perfonnes  d'un  earadere 
fur  lequel  il  n'y  a  rien  à  redire ,  &  qui  onfe 
l'approbation  de  tout  le  Corps.  A  cette  cé- 
rémonie fuccéda  la  danfe  en  queftion,  dans 
laquelle  je  ne  vis  rien  qui  pût  donner  nait 
fance  au  bruit  répandu,  &  le  tout  fe  termi- 
na ,  fuivant  l'ufage ,  par  une  grande  fête. 

J'obferverai  cependant  que  Tinitiation 
fut  accompagnée  de  quelques  eirconftances 
fort  étranges  ,  qui  ne  pouvoient  être  pro- 
duites que  par  la  magie  ou  une  furprenante 
dextérité  j  ce  qui  m'engage  à  en  donner  une 
defcription, 

'  Cette  cérémonie  fut  exécutée  vers  la 
îîouyelle  lune,  &  dans  un  endroit  préparé 
pourvcet  efiet  au  milieu  du  camp ,  qui 
pouvoit  contenir  environ  deux  cents  per« 
îonnes.  Comme  j'étois  Etranger  5  &  qu'on 
me  traitoit  avec  beaucoup  d'égards,  je  fuS' 
invité  &  placé  tout  près  des  barrières  de 
l'enceinte.  Voici  ce  que  je  vis  ^  en  y. don- 
nant toute  l'attention  poflîble. 

On  commenta  à  s'aîTembler  vers  le  midi  » 
le  foleil  étant  très  brillant,  ce  qu'on  re- 
garda comme  un  heureux  augure  y  car  les^ 
Indiens^  ne  tiennent  jamais  volontairement 
une  de  leurs  airemblées  publiques,  à  moin& 
que  le  ciel  ne  foit  clair  &  fans  nuages ,  iJn 
grand  nombre  de  Chefs  parut  d'abord^  ils 
écoient  tous  dans  leurs  plus  beaux  orne- 
mens.  Après  eux  vint  le  Grande  Guerrier^ 
enveloppé  dans  une  longue  robe  de  sichei 
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fourrures  qui  traînoit  à  terre  ,  &  fuivi 
d'un  cortège  de  quinze  ou  vingt  perfon- 
lies ,  peintes  &  arrangées  de  la  manière  la 
plus  bifarre.  Enfuite  venoient  les  femmes 
de  ceux  qui  avoienc  été  déjà  admis  dans  la 
Société  3  &  la  marche  étoit  terminée  par 
un  groupe  confus  d'Indiens  des  derniers 
rangs,  qui  s'étoient  eiforcés  de  contribuer 
autant  qu'il  étoit  en  leur  pouvoir,  à  ren-* 
dre  la  comparfe  grande  &  majeftueufe. 

L'aflemblée  étant  afîîfe ,  &  le  jQlence  or- 
donné,  un  des  Chefs  principaux  fe  levaj 
&  par  un  difcours  briefj  mais  impofant, 
il  informa  les  aiïïftans  du  motif  de  Tat 
femblée.  11  les  inftruifit  du  defir  qu'avoit 
un  de  leurs  jeunes  gens  d'être  admis  dans 
la  Société  ;  &  le  prenant  par  la  main ,  il  le 
leur  préfenta  ^  leur  demandant  en  même 
tems  s'ils  avoient  quelque  difficulté  à  op- 
pofer  à  fon  admiffion  dans  leur  Confra- 
ternité. 

Perfonne  ne  s'y  oppofant,  le  jeune  Can- 
didat fut  placé  au  centre,  &  quatre  des 
Chefs  prirent  place  tout  près  de  lui-  En- 
fuite  l'exhortant  à  ne  point  être  effrayé  de 
l'opération  qu'il  alloit  eifuyer,  mais  à  fe 
comporter  comme  un  homme  &  comme 
un  brave  Indien ,  deux  d'entr'eux  fe  faifi- 
rent  de  fes  bras ,  &  le  firent  mettre  à  ge^ 
iioux.  Un  autre  fe  mit  derrière  lui  ,  de 
manière  à  le  recevoir  lorfqu'il  tomberoit, 
&;  le  dernier  des  quatre  fe  plaça  en  face  à 
îa  diltance  d'environ  douze  pieds. 
^  Ces  difpofîtions  étant  faites ,  le  Che£ 
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qui  étoit  au  -  devant  du  Candidat  age- 
nouillé, commenqa  à  lui  parler  d'une  voix 
fort  intelligible.  11  lui  dit  qu'il  alloit  être 
agité  par  le  même  Efprit  qui  bientôt  fe 
communiqueroit  à  lui;  qu'il  le  frapperoit 
à  mort,  mais  qa'auflî  tôt  après,  la  vie  lui 
feroit  rendue:  à  quoi  il  ajouta  que  cette 
communication,  quoique  accompagnée  d'ef- 
fets fi  terribles  ,  écoit  un  acheminement 
néceflaire  aux  avantages  de  la  Société  dans 
laquelle   il  alloit  être   admis. 

Aullî-tôt  après  avoir  proféré  ces  paroles , 
rOrateur  parut  tomber  dans  une  grande 
agitation,  qui,  s'augmentant  par  degrés, 
devint  fi  violente  que  toute  fa  figure  en 
étoit  devenue  difforme  &  tout  fon  corps 
en  convulfion.  Dans  ce  moment  ,  il  jetta 
dans  la  bouche  du  jeune  homme  quelque 
chofe  qui,  par  la  couleur  &  par  la  forme, 
reifembloit  à  une  petite  fève  ;  &  dans  TinC 
tant,  celui-ci  tomba  fans  mouvement  ^ 
comme  s'il  avoit  requ  un  coup  de  piftolet. 
Le  Chef  qui  étoit  placé  derrière  lui ,  le  re- 
çut dans  fes  bras  ;  &  avec  le  feeours  des 
deux  autres,  ils  retendirent  à  terre  ,  dans 
un  état  tout-à-fait  femblable  à  celui  d'un 
homme  privé  de  la  vie. 

Après  cela,  ils  commencèrent  à  lui  frot- 
ter les  membres,  &  à  le  frapper  fur  le 
dos  de  coups  plus  propres  à  aflbmmer  un  vu 
vaut  qu'à  réveiller  un  mort»  Pendant  cette 
finguUere  opération  ,  FOrateur  continuoit 
fa  harangue  ,  &  exhortoit  les  fpeélateurg 
à  ne  point  être  [uxpm,  &  à  ne  point  défe& 
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pérer  du  retour  du  jeune  homme  à  la  viej 
ajoutant  que  fon  état  étoit  l'effet  de  l'opé- 
ration vioiente  de  rEfprit,  fur  des  facultés 
qui  n'avoient  jamais  reflenti  rien  de  fem- 
blable. 

Le  Candidat  refta  en  effet  plufieurs  mu 
iiutes  fans  fentiment  &  fans  mouvement; 
mais  enfin,  après  avoir  reçu  un  grand  nom- 
bre de  coups  3  il  commença  à  donner  quel- 
ques fymptômes  de  vie ,  qui  furent  fuivis 
de  violentes  convulfions  ,  &  d'une  efpece 
d'obftrudion  dans  la  gorge.  Mais  cela  ne 
fut  pas  de  longue  durée  5  car  ayant  rejette 
de  fa  bouche  la  fève  ou  le  je  ne  fgais  quoi 
que  le  premier  Chef  lui  avoit  jette,  il  pa- 
rut aifez  bien  rétabli. 

Cette  partie  de  la  cérémonie  étant  ache- 
vée, les  Chefs  qui  en  étoient  les  miniftres, 
ôterent  au  Candidat  les  habits  qu'il  avoit 
portés  jufques4â,  &  lui  en  mirent  de  neufs. 
Quand  il  fut  hal3illé ,  l'Orateur  le  prit  pac 
la  main,  &  le  préfenta  à  la  Société,  comme 
un  Membre  régulièrement  initié,  en  exhor- 
tant les  anciens  à  donner  à  leur  nouveau 
Confrère  les  inftrudions  &  les  fecours  dont 
il  pourroit  avoir  befoin  à  caufe  de  fa  jeu- 
neffe.  Il  exhorta  auffi  le  nouvel  AlTocié  à 
recevoir  &  à  fuivre  avec  docilité  les  avis  des 
anciens  membres  de  la  fociété  où  il  entroit. 

Tous  ceux  qui  avoient  été  admis  dans 
l'enceinte  formèrent  enfuite  un  cercle  à  Ten- 
tour  de  lui,  &  la  mufique  commençant,  le 
grand  Chef  chanta  une  chanfon  où  il  celé- 
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%rok,  fuivant  Tufage,  leurs  exploits  mili- 
taires. 

Le  feul  iiiftrument  de  mufique  dont  les 
Indiens  fe  fervent  en  cette  circonftance  eft 
un  tambour.  C'eft  une  pièce  de  bois  creux 
eurieufement  travaillé ,  &  fur  un  bout  du- 
quel eft  étendue  une  peau ,  qu'ils  frappent 
avec  une  fimple  baguette.  Le  fon  qui  en 
fort  eft  loin  d'être  harmonieux,  mais  il  fert 
à  battre  la  mefure  ;  quelquefois  ils  y  ajou- 
tent le  chichicou^  &  dans  leurs  danfes  guer- 
rières, ils  y  joignent  encore  une  efpece  de 
fifre  formé  d'un  rofeau  qui  produit  un  bruit 
aigre  &  per<^ant. 

Toute  la  troupe  fe  réunit  alors,  k  la  danfe 
commenta.  Plufieurs  chanteurs  joignirent 
leurs  voix  au  fon  des  inftrumens,  &  les 
femmes  faifanc  chœur  à  certaine  intervaU 
les ,  il  en  réfulta  une  harmonie  un  peu  fau- 
vage ,  mais  qui  n'étoit  cependant  pas  fans 
agrément.  Ce  fut  un  des  plus  agréables  amu- 
femens  dont  je  fus  témoin  pendant  le  tems 
que  j'habitai  avec  eux. 

Je  ne  pus  pas  voir  fans  rire  une  forte  de 
jeu  fingulier  &  enfantin  qu'ils  entremêlè- 
rent à  cette  danfe,  &  qui  eft  la  feule  qui 
eut  quelque  apparence  d'une  conjuration 
magique.  Plufieurs  des  danfeurs  portoient 
en  main  une  peau  de  loutre  ou  de  martre, 
qui,  ayant  été  tirée  de  delTus  le  corps  de 
ranimai  fans  êire  entamée  ,  &  étant  rem- 
plie de  vent,  rendoit,  au  moyen  de  la  com- 
preilîon,  un  fon  aigu  par  une  pièce  de  bois 
Èxée  à  la  gueule.    Lorfqu'on  préfentoit  ce£ 
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înftrumetit  au  vifage  de  quelqu'un  de  la 
compagnie ,  &  qu'on  produifoit  le  fon ,  il 
tomboit  auilî  tôt  comme  roide  mort.  QueU 
quefois  on  voyoit  ainfi  à  terre  deux  ou  trois 
perfonnes ,  hommes  ou  femmes  ,  qui  fem- 
l)loient  bientôt  après  revenir  à  la  vie,  fe 
levoient  &  fe  joignoient  de  nouveau  aux 
danfeurs.  Cet  exercice  paroiflbit  leur  faire 
vn  plaifir  infini,  même  aux  Chefs.  J'appris 
dans  la  fuite  que  ces  peaux  enflées  écoient 
leurs  Dieux  Pénates,  ou  Manitous. 

^  Lorfque  quelques  heures  fe  furent  paf- 
Jees  de  cette  manière,  le  repas  commença. 
Les  plats  ayant  été  apportés  près  de  moi  , 
je  reconnus  qu'ils  confiftoient  en  chair  de 
chiens  5  &  j'ai  été  depuis  informé  que  dans 
leurs  grandes  fêtes,  ils  ne  mangent  jamais 
aucune  autre  forte  de  viande  :  pour  cet  ef- 
fet ,  lorfqu'il  eft  queftion  d'une  fête  comme 
celle  que  je  décris,  le  Candidat  fait  provi- 
fîon  de  chiens  gras,  s'il  peut  s'en  procurer  > 
à  quelque  prix  que  ce  foit. 

Cette  coutume  de  manger  du  chien  dans 
des  cas  particuliers,  donne  aux  Indiens  une 
grande  reifemblance  avec  les  Habitans  de 
quelques  côtes  au  Nord-Eft  du  Kamshatka: 
car  fuivant  l'Auteur  de  la  Relation  de  ce 
pays , ^publiée  par  ordre  de  la  Czarine,  & 
dont  j'ai  déjà  parlé ,  les  Koreckis  qui  habi- 
tent au  Nord  du  Kamshatka  ,  &  qui  errent 
en  hordes  comme  les  Arabes,  tuent  un 
renne  ou  un  chien,  lorfqu'ils  veulent  ho- 
3iorer  &  calmer  le  méchant  Efprit;  ils  en 
mangent  la  chair,  &  laiifent  la  tàte  &  la  lan- 
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jgue,  en  les  fixant  fur  une  perche,  le  front 
tourné  à  PEft.  Lorfqu'ils  font  alarmés  par 
quelque  maladie  eontagieufe,  ils  tuent  un 
chien  j  &  après  avoir  entortillé  deux  per- 
ches de  fes  boyaux ,  ils  les  fixent  en  terre , 
&  paflent  entre -deux  :  ce  qui  eft  pour  eux 
une  expiation.  Ces  coutumes  5  dans  let 
quelles  ils  font  fi  bien  imités  par  les  Indiens, 
femblent  ajouter  de  force  à  Thypothefe  qui 
fait  venir  ces  derniers  du  Nord-Eft  de  l'A- 
fie  pour  peupler  l'Amérique. 

Je  ne  fqais  dans  quelle  clafTe  de  danfes 
]e  dois  ranger  celle  que  les  Indiens  exécu- 
tèrent pour  moi ,  lorfque  je  m'arrêtai  avec 
eux  près  du  lac  Pépin  fur  le  bord  du  Mif- 
fiffipi.  J'ai  déjà  raconté  dans  mon  Journal 
que,  réveillé  par  mon  Domeftique  alarmé. 
Je  regardai  hors  de  ma  tente.  J'apperqus 
environ  vingt  jeunes  Indiens  tout  nuds,  & 
de  la  plus  belle  forme  que  j'aie  jamais  vue; 
je  les  appercus ,  dis  -  je  ,  s'approchant  de 
moi  5  Se  danfant  au  fon  de  leurs  tambours* 
A  chaque  dix  ou  douze  pas ,  ils  s'arrêtoient  9 
&  jettoient  leurs  cris  de  guerre. 

Lorqu'ils  eurent  atteint  ma  tente,  je  les 
invitai  à  y  entrer  5  ce  qu'ils  firent  fans  dai- 
gner me  dire  un  feul  mot.  Comme  je  re- 
marquai qu'ils  étoient  peints  en  rouge  & 
noir,  comme  ils  le  font  lorfqu'ils  marchent 
à  l'ennemi,  &  que  je  vis  leur  danfe  guer- 
rière de  tems  en  tems  interrompue  par  d'au- 
tres mouvemens ,  je  ne  doutai  prefque  plus 
qu'ils  ne  fuifent  envoyés  par  le  Chef  enne- 
mi dont  j'ai  parlé  j  c'eft  pourquoi  je  me  dé- 
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terminai  à  vendre  ma  vie  le  plus  cher  poC- 
fible.  A  cet  eiFet  ,  je  les  reçus  alïîs  fur  ma 
caffete,  avec  mon  fofil  &  mes  piftolets  à 
mes  côtés;  &  j'ordonnai  à  mes  gens  d'avoir 
3un  œil  très-attentif  fur  eux  ,  &  d'être  fur 
leurs  gardes. 

Les  Indiens  étant  entrés  continuèrent  al- 
ternativement leur  danfe,  en  chantant  leurs 
exploits  héroïques,  &  la  fupériorité  de  leur 
Nation  fur  toutes  les  autres.  Pour  donner 
plus  de  force  à  leur  langage,  quoiqu'il  fut 
déjà  extraordinairement  nerveux  &  expref- 
fif,  tel  enfin  qu'il  eût  pu  jetter  la  terreur 
dans  l'ame  îa  plus  intrépide  ^  ils  frappoient 
de  leurs  niaffues,  à  la  fin  de  chaque  pé- 
riode ,  fur  les  pieux  de  ma  tente ,  avec  tant 
de  violence  que  je  craignois  à  chaque  mo^ 
ment  qu'elle  ne  fût  renverfée  fur  nous. 
Comme  chacun  d'eux,  en  danfant  en  rond, 
paflbit  auprès  de  moi,  il  s- arrêtoit  tout  près; 
&  mettant  fa  main  droite  au^delfus  des  yeux, 
il  rne  regardoit  fixement  en  face>  chofe  qu'il 
m'étoit  difficile  de  regarder  comme  un  fî- 
gne  d'amitié.  Mes  gens  fe  crurent  perdus, 
&  j'avoue  qu'en  mon  particulier,  je  n'é- 
prouvai jamais  des  fentimens  tumultueux 
de  crainte  femblabies  à  ceux  qui  m'agite^ 
ren»  aîor??« 

Lorfqu'ils  eurent  à-peu-près  achevé  leur 
danfe,  je  leur  préfentai  le  calumet,  qu'ils 
ne  voulurent  point  recevoir.  Je  crus  devoir 
alors  effayer  pour  dernière  reifource  ce  que 
pourroient  des  préfens.  En  conféquence  , 
je  tirai   de  ma  caflete  quelques  rubans  & 
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quelques  colifichets  que  je  mis  devant  eux- 
Cela  fembla  modérer  leurs  réfolutions,  & 
détourner  leur  colère  :  car  après  une  petite 
confultation  entr'eux,  ils  s'affirent  à  terre; 
ce  que  je  regardai  comme  un  augure  favo- 
rable. 

Je  ne  me  trompai  pas  ;  car  bientôt  après  ^ 
ils  acceptèrent  le  calumet:  &  l'ayant  allu- 
mé, ils  me  le  prcfenterent ,  &  enfuite  ils 
fumèrent.  Peu  après  ,  ils  prirent  les  pré- 
fens  que  jufques-là  ils  fembloient  avoir  mé- 
prifés  ,  &  en  me  témoignant  qu'ils  en 
étoient  fort  contens  ,  ils  prirent  congé  de 
moi  d'une  manière  amicale.  De  ma  vie  je 
ne  me  fuis  trouvé  plus  à  mon  aife  que  lorf- 
que  je  me  vis  débarrafle  de  ces  étranges 
hôtes. 

Je  n'ai  jamais  pu  acquérir  une  connoifl 
fance  certaine  de  l'objet  de  cette  vifite.  J'a- 
vois  d'alTez  bonnes  raifons  de  penfer  qu'elle 
îi'étoit  rien  moins  qu'amicale,  vu  l'heure 
à  laquelle  on  me  la  faifoit ,  &  ayant  lieu  de 
croire  que  c'étoit  à  l'inftigation  du  Grand-^ 
Sauteur.  J'ai  cependant  fqu  depuis  ,  .qu'il 
pouvoit  fe  faire  que  ce  fût  une  honnêteté 
femblable  à  celles  que  ces  Indiens  font  aur 
Chefs  de  toute  autre  Nation,  iorfqu'il  ar- 
rive à  quelqu'un  d'eu^  de  les  rencontrer  ^ 
&  que  toutes  les  circonftances  qui  m'in- 
quiétèrent tant ,  n'étoient  qu'un  effet  de 
leur  vanité,  qui  a  pour  objet  d'imprimer 
dansl'ame  de  celui  qu'ils  viiitent  ainfi ,  une 
haute  idée  de  leur  valeur.  Qiioi  qu'il  en 
foita  le  matin  fuivant  îe  reçus  mie  vifice 
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moins  défagréable  de  leurs  femmes,  quî 
ni'apporterenc  en  préfent  une  petite  quan- 
tité de  fucrej  ce  qui  me  coûta  encore  queU 
ques  aunes  de  rubans. 

La  danfe  du  facrifice  n'efl;  pas  ainfi  nom* 
JTiée  5  à  raifon  de  quelque  facrifice  qu'ils 
faifent  en  même  tems  à  un  Efprit  bon  ou 
mauvais  5  mais  les  NadoeJJis  lui  donnent  ce 
nom ,  parce  qu'ils  la  pratiquent  pour  célé- 
brer un  événement  heureux  arrivé  à  leur 
Nation.  Pendant  que  j'étois  avec  eux,  ua 
fuperbe  cerf  ayant  par  hafard  donné  au 
milieu  de  leur  camp ,  fut  prefque  aufli-tôe 
mis  à  mort.  Comme  cela  arriva  juftement 
à  la  nouvelle  lune ,  ils  regardèrent  cet  évé« 
iiement  comme  d'un  heureux  augures  & 
ayant  rôti  le  cerf  tout  entier,  chacun  d^ 
ceux  qui  étoient  au  camp  en  eut  fa  part» 
Après  ce  repas ,  ils  fe  réunirent  tous ,  & 
danferent  la  danfe  du  facrifice ,  qu'ils  nom- 
ment ainfi  feulement  parce  qu'elle  eft  d'une 
nature  à  certains  égards  religieufe.  Ils  ont 
probablement  pour  objet  de  remercier  le 
bon  Efprit  de  févénement  heureux  qui  vient 
d'arriver. 
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CHAPITRE    VII  L 

De  la  chajje  des  Indiens» 

JLja  cliafle  eft  la  principale  occupation  des 
Indiens  ;  ils  y  font  dreflës  dès  leur  plus  jeu- 
ne âge  ;  &  c'eft  un  exercice  réputé  chez 
eux  auffi  honorable ,  que  nécelTaire  à  leur 
fubfiftance.  Un  Chafleur  habiie  &  réfolu 
eft  prefque  auffi  eftimé  qu'un  Guerrier  de 
diftindion.  Il  n'eft  prefque  point  d'artifice 
inventé  par  la  fagacité  humaine  pour  preri« 
dre  les  animaux  5  qui  ne  leur  foie  connu  j 
&  qu'ils  n'emploient ,  foit  contre  ceux  qui 
leur  fourniffent  leur  fubfiftance,  foit  con- 
tre ceux  dont  ils  tirent  les  fourrures. 

Ceft  fur-tout  lorfqu'ils  font  engagés  dans 
cet  exercice ,  qu'ils  fecouent  leur  indolence 
naturelle,  &  qu'ils  deviennent  adifs,  conf« 
tans  &  infatigables.  Ils  ne  déploient  pas  moins 
de  fagacité  à  découvrir  leur  proie  ,  qu'à 
s'en  emparer.  Ils  diftinguent  les  pas  des 
animaux  qu'ils  pourfuivent ,  à  des  figues 
qui  échappent  à  tous  les  autres  yeux ,  & 
peuvent  les  fuivre  avec  certitude  à  travers 
la  forêt  la  plus  épaiife. 

Les  animaux  que  les  Indiens  chaiTent, 
foit  pour  leur  fubfiftance,  foit  pour  les  four^ 
rures  qu'ils  em,ploient  à  leur  habillement, 
ou  à  commercer  avec  les  Européens,  font 
le  buffle,  rélan,  le  daim,  le  renne,  le  ca^ 
ribou,  l'ours,  le  cattor,  la  loutre ^  la  mar- 
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tre,  &c.  Je  donnerai  ailleurs  une  defcrip» 
tion  de  ces  divers  animaux;  je  me  borne 
à  parler  ici  de  la  chafle  des  Indiens. 

La  route  qu'ils  doivent  tenir  pour  cet 
effet,  &la  compofition  des  troupes  qui  doi- 
vent partir  pour  leurs  différentes  expédi- 
tions ,  font  fixées  dans  les  alTemblées  géné- 
rales qu'ils  tiennent  pendant  l'été  ,  &  où 
toutes  les  opérations  de  Pliiver  fuivant  font 
arrêtées.  Le  chef  des  guerriers,  dont  le  foin 
eft  de  régler  leur  marche  dans  cette  occa- 
fion,  invite  en  grande  folemnité  tous  ceux 
qui  ont  choifi  de  l'accompagner:  car  les  In- 
diens, comme  nous  l'avons  obfervé,  ne  re- 
connoiifent  aucune  fupériorité,  &  n'ont  au- 
cune idée  de  contrainte  ;  chacun  de  ceux 
qui  acceptent  l'invitation  fe  prépare  à  fon 
départ  par  un  jeûne  de  pîufieurs  jours. 

Le  jeûne  des  Indiens  n'eft  pas ,  comme 
celui  des  autres  nations,  une  fîmple  abfti- 
Bence  de  quelques  mets  choifis  &  des  plus 
nourrilfanss  ils  s'abftiennent  abfolumentde 
toute  nourriture  &  de  toute  boiifon  :  leur 
patience  eft  telle,  que  quelle  que  foit  leur 
foif,  ils  ne  prennent  pas  même  une  goutte 
d'eau  y  &  au  milieu  de  cette  abftinence  cruel- 
le, ils  paroiifent  gais  &  contens. 

Les  raifons  qu'ils  allèguent  pour  ce  fin- 
gulier  jeune,  fout  qu'il  les  difpofeà  rêver ^ 
&  que  dans  les  rêves  qu'ils  font,  ils  font 
informés  du  lieu  ou  ils  trouveront  la  plus 
grande  quantité  de  gibier:  à  quoi  ils  ajou- 
tent l'avantage  d'écarter  la  mauvaife  humeur 
des  efprits ,   &  de  les  difpofer  à  leur  être 
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propices.  Dans  ces  oceafions,  i!s  peignent 
en  noir  les  parties  de  leur  corps  qui  font 
découvertes. 

Ce  jeûne  étant  fini,  &  le  lieu  de  lachaiTe 
€tant  connu,  le  chef  qui  doit  conduire  les 
chafleurs  donne  une  grande  fête  à  ceux  qui 
doivent  former  les  différens  partis ,  mais  au- 
cun n'ofe  y  prendre  part,  avant  que  de  s'être 
baigné.  A  cette  fête,  quoiqu'ils  aient rigou- 
reufement  jeûné  pendant  long-tems,  ils  ne 
mangent  qu'avec  modération,  &  le  chef  qui 
y  préfide  prend  foin  de  rappeiler  les  adions 
de  ceux  qui  ont  écé  plus  heureux  dans  l'exer- 
cice qui  va  les  occuper.  Aulîî-tôt  après  ils 
£e  mettent  en  marche  vers  le  lieu  convenu, 
peints  ou  plutôt  barbouillés  de  noir,  &  au 
milieu  des  acclamations  de  tout  le  peuple. 

On  ne  peut  décrire  leur  agilité,  &  la  per- 
févérance  avec  laquelle  ils  pourfuivent  leur 
proie.  Ni  builTons ,  ni  folles ,  ni  torrens , 
marais  ou  rivières  ne  les  empêchent  de  mar- 
cher par  la  ligne  la  plus  direde  qu'ils  peu- 
vent, &  il  n'y  a  que  peu  des  habitans  fau- 
vages  des  bois  qu'ils  n'atteignent  enfin  par 
cette  perfévérance  à  les  pourfuivre. 

Lorfqu'ils  chaffent  à  l'ours ,  ils  s'efforcent 
de  découvrir  fa  retraite;  car,  pendant  l'hi- 
ver, ces  animaux  fe  cachent  dans  les  troncs 
creux  des  arbres,  ou  fe  font  des  trous  en 
terre,  dans  lefquels  ils  paffent  fans  nourritu- 
re ,  le  tems  de  la  plus  grande  rigueur  du  froid, 

Lorfque  les  Indiens  penfent  être  arrivés 
au  lieu  que  ces  animaux  fréquentent  habi- 
tuellement^ ils  forment  un  cercle  propor- 
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tionné  à  leur  nombre  y  &  fe  mettant  en  mou* 
vement ,  ils  tâchent  à  mefure  qu'ils  avan- 
cent vers  le  centre ,  de  découvrir  la  retrai* 
te  de  leur  proie.  Par  ce  moyen,  s'il  y  a  quel- 
que ours  dans  cet  efpace,  ils  font  sûrs  de  le 
faire  lever  &  de  le  tuer  avec  leurs  flèches 
ou  leurs  armes  à  feu.  Ces  animaux  fuient 
ordinairement  à  la  vue  d'un  homme  ou  d'un 
chien ,  &  ne  font  réfiftance  que  quand  ils  font 
très^alFamés  ou  qu41s  ont  été  blefles. 

la  manière  dont  les  Indiens  chaîTent  au 
buffle,  confifte  à  former  un  cercle  ou  un 
quarré  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
lorfqu'ils  recherchent  les  ours.  Ayant  donc 
pris  leurs  (tations,  ils  mettent  le  feu  à  l'her- 
be qui  eft  alors  feche  j  &  les  buffles  qui  crai- 
gnent extrêmement  le  feu ,  fuient  avec  pré* 
cipitation  devant  lui  5  un  grand  nombre  fe 
rafîemble  dans  un  même  efpace ,  &  rarement 
€n  échappe-t^il  un  feul. 

Les  Indiens  ont  encore  différentes  maniè- 
res de  chafler  l'élan ,  le  caribou  &  le  daim. 
Tantôt  ils  les  recherchent  dans  les  bois  où 
ils  fe  retirent  pendant  la  rigueur  de  l'hiver» 
&  ils  les  tirent  facilement  de  derrière  les  ar- 
bres. Dans  les  pays  plus  feptentrionaux ,  on 
profite  de  la  circonftance  du  temspour  tuer 
l'élan.  Lorfque  le  foleil  commence  à  avoir 
affez  de  force  pour  fondre  la  neige ,  &  que 
la  gelée  de  la  nuit  forme  fur  fa  furface  une 
efpece  de  croûte ,  cet  animal  qui  eil  fort  lourd 
la  brife  avec  fon  pied  fourchu ,  &  s'en  dé- 
barraffe  difficilement;  ce  qui  permet  deTat* 
teindre  &  de  le  tuer  avec  facilité. 
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Quelques  nations  ont  une  manière  de 
chafler  le  même  animal ,  qui  elt  plus  aifée 
&  fans  danger.  Le  parti  de  chaiFeurs  fe  di- 
vife  en  deux  bandes;  &  choififlant  un  lieu 
proche  du  bord  de  quelque  rivière,  les  uns 
s'embarquent  dans  leurs  canots,  pendant 
que  les  autres  forment  fur  la  terrre  un  de- 
mi-cercle ,  dont  les  flancs  s'appuient  fur  les 
bords.  Ils  lâchent  alors  leurs  chiens;  &  par 
ce  moyen ,  ils  font  lever  le  gibier  renfermé 
entre  ces  limites.  Ils  le  chafent  enfuite  du 
côté  de  la  rivière ,  dans  laquelle  il  n'eft  pas 
plutôt  entré ,  qu'il  eft  facilement  tué  par  ceux 
qui  font  dans  les  canots. 

L'élan  &  le  buffle  deviennent  furieux, 
lorfqu'ils  ont  été  bleifés ,  ils  retournent  alors 
avec  fureur  fur  celui  qui  les  pourfuit ,  &  ils 
îe  renverfent  &  le  foulent  aux  pieds  ,  s'il  ne 
trouve  le  moyen  de  les  prévenir  en  les  ache- 
vant ,  ou  s'il  ne  cherche  fa  sûreté  en  mon- 
tant fur  un  arbre.  Par  ce  moyen ,  on  les 
évite  le  plus  fouvent;  &  l'animal ,  lalfé  de 
la  pourfuite  ,  s'éioigne  volontairement. 

Mais  la  chaife  dans  laquelle  les  Indiens, 
fur -tout  ceux  qui  habitent  les  parties  les 
plus  feptentrionales ,  s'occupent  le  plus,  & 
dont  ils  retirent  le  plus  d'avantage ,  eft  celle 
du  caftor.  La  faifon  la  plus  favorable  pour 
cette  chaife  eft  l'hiver,  depuis  le  mois  de 
Novembre  jufqu'en  Avril;  car  c'eft  pendant 
ce  tems  que  les  fourures  font  le  plus  gar- 
nies. Je  donnerai  ailleurs  une  defcription 
de  cet  animal  remarquable ,  de  la  conftruc- 
Jioa  de  fes  cabanes,  &  des  loix  pour  ainfî 
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dire ,  de  la  communauté  dans  laquelle  il  vit> 
&  où  Ton  apperqoit  des  étincelies  de  raifon. 

Les  chaiTeurs  emploient  différentes  métho- 
des pour  prendre  les  caftors.  Les  plus  géné- 
ralement pratiquées  font  de  les  prendre  au 
piège  5  après  avoir  coupé  la  glace ,  ou  d'ou- 
vrir leurs  chauifées. 

Comme  la  vue  de  cet  animal  eft  extrême- 
ment perqante,  &  fon  ouïe  très-délicate  ,  il 
faut  ufer  de  beaucoup  de  précautions  pour 
s'approcher  de  leurs  demeures  j  car  comme 
ils  s'éloignent  rarement  beaucoup  de  l'eau, 
&  que  leurs  cabanes  font  conftruites  fur  le 
bord  de  quelque  large  lac  ou  rivière,  ou  de 
quelque  chauffée  de  leur  propre  conftruc* 
tion,  à  la  moindre  alarme  qu'ils  prennent, 
ils  fe  jettent  dans  l'eau  la  plus  profonde ,  & 
plongent  tout  de  fuite  jufqu'au  fond.  Ea 
inème  tems ,  ils  font  un  grand  bruit  en  frap- 
pant l'eau  avec  leurs  queues ,  afin  d'avertir 
toute  la  communauté  d'être  fur  fes  gardes. 

On  les  prend  auffi  au  piège  de  la  maniè- 
re fuivante.  (Quoique  les  caftors  faffent  pour 
l'hiver  une  provifion  fuffifante  defubfiftan- 
ce  5  ils  ne  lailfent  pas  de  faire  de  tems  à  au- 
tre quelques  excurfions  dans  les  bois  voifins, 
pour  s'en  procurer  une  plus  grande  abon- 
dance. Les  chafféurs  ayant  donc  trouvé  le 
lieu  qu'ils  fréquentent  de  préférence,  ils' 
placent  une  trappe  fur  leurs  chemins,  ils 
l'amorcent  avec  de  petites  pièces  d'écorce  ou 
de  jeunes  pouffes  d'arbres  ,  auxquelles  l'ani- 
mal n'a  pas  plutôt  touché,  qu'un  gros  bloc 
de  bois  lui  tombe  deflus:,  &  lui  rompt  Té- 
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pîne  du  dos.  Son  ennemi  qui  eft  aux  aguets 
paroît  aulfi-tôc,  &  en  un  inttant  il  dépèche 
le  malheureux  caftorquieft  fans  défenfe. 

D'autres  fois,  lorfque  la  glace  des  riviè- 
res &  des  lacs  a  un  demi-pied  environ  d'é- 
paiiTeur,  ils  y  font  avec  la  hache  un  trou> 
auquel  les  caftors,  ayant  été  forcés  d'aban- 
donner leurs  cabanes ,  ne  manquent  pas  d^ac-* 
courir  pour  y  refpirer.  Comme  leur  refpi- 
ration  occaiionne  un  grand  mouvement  dans 
l'eau  ,  le  chafleur  eft  informé  par-îà  de  leur 
approche ,  &  a  la  commodité  dé  les  tirer  au 
moment  où  il  mettent  la  tête  hors  de  l'eau. 

Quand  les  cabanes  des  caftors  font  voi- 
fines  d'un  petit  ruilTeau,  on  les  tue  avec  en- 
Êore  plus  de  facilité.  On  coupe  la  glace,  & 
l'on  étend  un  filet  au  delTousî  on  brife  en- 
fuite  la  cabane  des  caftors ,  qui  ne  man- 
quent pas  de  fe  retirer  au  plus  profond  de 
l'eau ,  où  ils  s'embarraiTent  &  font  pris.  Mais 
il  ne  faut  pas  les  f  laiflef  long-tems;  car  ils 
fe  débarrafleroient  aiTez  promptement ,  a:u 
moyen  de  leurs  dents  que  tout  le  monde  fait 
être  extrêmement  longues  &  tranchantes. 

Les  Indiens  ont  grand  foin  d'empêcher 
leurs  chiens  de  toucher  aux  os  des  caftors* 
Ils  en  donnent  deuxraifonsj  la  première  eft 
que  ces  os  font  d'une  dureté  extrême,  & 
dépouillent  les  dents  de  leurs  chiens  de  leur 
émail:  la  féconde  eft  qu'ils  craignent  d'irri« 
ter  par -là  les  Efprits  des  caftors  j  ce  qui  fe- 
roit  que  leur  chalTe  fuivante  ne  feroit  pas 
heureufe. 

Les  peaux  de  ces  animaux  font  employée^ 
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par  les  ehafleurs  à  faire  des  échanges  avec 
les  Européens  y  &  comme  cette  fourrure  eft 
celle  dont  les  derniers  font  le  plus  de  cas  ,  les 
Indiens  donnent  la  plus  grande  attention  à 
cette  chaiTe. 

Lorfquele^  Indiens  ont  tué  des  élans,  des 
buffles  ou  des  daims,  &c.  ils  en  partagent 
la  chair  entre  ceux  de  la  tribu  à  laquelle  ils 
appartiennent.  Mais  lorfqu'iîs  chaiTent  le 
caftor ,  un  petit  nombre  de  familles  fe  réu- 
nit pour  partager  la  prife.  Dans  le  premier 
cas  cependant,  ils  font  quelque  attention  à 
leur  propre  famille;  mais  cela  n'excite  ja. 
mais  aucune  jaloufie  ou  aucun  murmures, 
fous  prétexte  de  partialité, 

Lorfque  parmi  les  NadoeJJls ,  un  chafîeut 
tire  im  cerf,  un  buffle,  &c.  &  que  Tani-» 
anal  blefle  feulement  s'enfuit  à  une  diftance 
confidérable  avant  que  de  tomber,  fi  ua 
chafTeur  d'une  autre  tribu  y  enfonce  le  pre- 
mier fon  couteau ,  la  proie  eft  cenfée  lut 
appartenir,  quoique  le  premier  l'ait  blefTée 
mortellement.  Malgré  ce  que  cet  ufage  pa* 
xoît  avoif  [d'arbitraire  &  d'injufte,  ils  s'jr 
foumettent  fans  difficulté.  L'ufage  eft  touîs 
différent  chez  les  nations  fifesfur  les  derriè- 
res de  nos  colonies.  La  proie  appartient  k 
celui  qui  lui  a  porté  le  premier  coup» 
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CHAPITRE    IX. 

De  la  manicrc  dont  les    Indiens  font  la 
gucrrco 

JLiEs  Indiens  commencent  à  porter  les  af« 
mes  à  Page  de  quinze  ans  ,  &  ils  les  quittent 
à  celui  de  foixante.  j'ai  appris  néanmoins 
que  chez  les  nations  méridionales ,  ils  ne 
continuent  pas  leurs  exercices  militaires  au 
delà  de  cinquante  ans. 

Dans  chaque  nation ,  &  dans  chaque  tri-i 
bu ,  il  y  a  un  nombre  d'Indiens  choifis  i 
appelles  guerriers,  &  qui  font  toujours  prêts 
à  agirofFenfivement  oudéfenfivement  félon 
Toccafion.  Ils  font  toujours  bien  équipés,  & 
portent  les  armes  en  ufage  parmi  eux  5  ce  qui 
varie  félon  les  pays  habités  par  leurs  nations. 
Ceux  qui  ont  commerce  avec  les  Européens 
font  ufage  de  tomahâks ,  ou  caife-tètes ,  ou 
couteaux  &  d'armes  à  feu.  Mais  ceux  qui 
habitent  à  l'Oueft  du  Miffiflîpi,  &  qui  n'ons 
pas  la  commodité  d'acheter  des  Européens 
ces  efpeces  d'armes,  fe  fervent  d'arcs  &  de 
flèches ,  ainfi  que  du  caffe-tète ,  ou  maflue 
de  guerre- 

Les  Indiens  qui  font  encore  plus  à  l'Oueft, 
&  qui  habitent  le  pays  qui  s'étend  jufqu'àla 
mer  du  Sud,  fe  fervent  en  fe  battant  d'une 
arme  fort  extraordinaire.  Comme  ils  one 
beaucoup  de  chevaux,  ils  ne  combattent 
^ue  bien  montés ,  &  n'attaquent  leur  enne^* 
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îBÎ  qu'avec  une  pierre  d'une  grofleur  m& 
diocre,  joliment  travaillée ,  &  attachée  par 
,  une  corde  de  quatre  à  cinq  pieds ,  à  leur  bras 
droit,  un  peu  au  deffus  du  coude.  Ils  por- 
tent ces  pierres  dans  leur  main,  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  leur  ennemi;  &  alors  les 
lançant  avec  dextérité  en  même  tems  qu'ils 
courent  à  toute  bride,  ils  ne  manquent  guè- 
re de  frapper  un  coup  mortel.  Le  pays  que 
ces  nations  habitent  étant  prefque  en  en-, 
tier  une  vafte  plaine ,  ceux  qui  ont  affaire 
avec  elles  en  reviennent  rarement;  car  la 
vîtelTe  des  chevaux  dont  elles  ufent,  les  met 
à  portée  d'atteindre  les  plus  leftes  de  leurs 
aflaillans. 

Les  NadoeJJis ,  qui  ont  été  en  guerre  avec 
ce  peuple,  m'ont  dit,  qu'à  moins  qu'on  ne 
trouve  des  endroits  marécageux  ou  des  bou- 
quets de  bois  où  Ton  puifle  fe  retirer,  on 
eft  sûr  d'être  mis  en  pièces.  Pour  prévenir 
ce  malheur,  ils  prenoient  toujours  grand 
foin ,  toutes  les  fois  qu'ils  changeoient  de 
pofte  ,  de  le  prendre  près  de  ces  lieux  impéné- 
trables à  la  cavalerie;  alors  ils  avoient  un 
grand  avantage  fur  leurs  ennemis,  dont  les 
armes  ne  pouvoient  les  atteindre  de  loin. 

Quelques  nations  font  ufage  d'efpeces  de 
javelines  garnies  de  pointe  d'or  travaillées 
de  différentes  manières  ;  mais  leurs  armes 
propres  font  en  général  des  arcs  &  des  flè- 
ches ,  avec  la  courte  maffue  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Cette  dernière  eft  fabriquée  d'un  bois 
fort  dur ,  dont  la  tète  eft  faite  en  forme  de 
boule  d'environ  trois  pouces  &  demi  de  djia- 
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inetre.  Dans  cette  partie  ronde  eft  fixée  une 
efpece  de  tranchant  ou  de  hachete  reflem» 
blant  à  celle  du  tomahâk,  foit  de  fer,  foit 
de  caillou,  fuivant  la  commodité  de  fe  pro- 
curer Pun  ou  l'autre. 

Les  NadoeJJis  [e  Cervent  auffi  d'une  efpece 
de  dague  qui  leur  eft  particulière.  Sa  forme 
eft  ancienne  félon  eux  j  mais  ils  ne  peuvent 
dire  quand  ils  ont  commencé  à  en  fiiire  ufa- 
ge.  On  la  faifoit  originairement  de  caillou 
ou  d'os;  mais  depuis  qu'ils  ont  eu  commer- 
ce avec  les  Européens,  ils  y  emploient  le  fer. 
Sa  longueur  eft  d'environ  dix  pouces  ,  &  fà 
largeur  près  de  la  poignée  eft  d'environ  trois. 
Ses  tranchans  foat  affilés  &  s'aminciffenfc 
graduellement  en  une  pointe.  Ils  la  portent 
dans  une  gaine  faite  de  cuir  de  daim ,  pro- 
prement ornée  de  pointes  de  porc-épic,  cettç 
gaine  eft  attachée  à  une  courroie  ornée  de 
la  même  manière,  qui  ne  defcend  pas  plus 
bas  que  la  poitrine,  il  n'y  a  qu'un  petit  nom- 
bre  de  chefs  qui  portent  cette  arme  remar- 
quable ;  car  elle  eft  à  la  fois  un  inftrument 
utile,   &  un  figne  de  fupériorité. 

Pai  remarqué  parmi  les  Nadoejfjis  queU 
ques  boucliers,  faits  de  cuir  de  buffle  cru, 
&  de  la  forme  de  ceux  des  anciens.  Mais  le 
nombre  en  eft  petit,  &  je  n'ai  pu  appren- 
dre l'époque  à  laquelle  ils  ont  été  introduits 
chez  cette  nation  ;  je  penfe  que  ceux  que 
j'ai  vus  étoient  venus  de  père  en  fils  depuis 
jplufieurs  générations. 

Les  raifons  que  les  Indiens  donnent  pour 
juftifier  les  guerres  qu'ils  fe  font  les  uns  aa^ 
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autres,  font  les  mêmes  que  celles  qui  enga-i 
gent  les  nations  plus  civilifées  à  troubler  la 
tranquillité  de  leurs  voifins.  L'avantage  eft 
même  en  faveur  des  Indiens,  dont  les  rai- 
fons  font  en  général  plus  juftes  &  mieux 
fondées  que  celles  qu^alleguent  les  Européens 
pour  juftifier  leurs  procédés  (  i  ). 

La  mante  d'étendre  fa  domination  ,  ou  de 
vouloir  être  la  feule  nation  commerçant 
te  de  Tunivers ,  ne  fut  jamais  pour  les  In- 
diens un  motif  de  porter  la  défolation  fur 
lin  territoire  voifin.  Affurer  fes  droits  de 
chafle  dans  fes  limites  propres,  maintenir  la 
faculté  de  palfer  par  des  chemins  accoutu- 
més pour  fe  rendre  aux  pays  de  chaife,  enfin 
conferver  la  poifeinon  de  certaines  terres 
dont  ils  fe  regardent  comme  propriétaires , 
d'après  un  ufage  immémoriaU  tels  font  les 
fujets  qui  mettent  aux  mains  les  Indiens  de 
différentes  nations ,  &  qui  excitent  entr'eux 
des  guerres  qui  font  pouifées  avec  la  derniè- 
re animofité.  En  effet,  quoiqu'ils  n'aient  au- 
cune idée  de  propriétés  particulières  ,  toute- 
fois les  plus  groiîiers  d'entr'eux  connoiifent 
parfaitement  les  droits  de  leurs  fociétés  fur 
certains  dom.aines  polTédés  en  commiun^  & 

(i)  'Note  an  traduBeur.  Sans  vouloir  juftifier 
les  fureurs  de  l'ambition  Européenne,  je  dirai  que 
pela  n'eO:  pas  trop  exad  ,  car  l'auteur  nous  ap- 
prend ailleurs  que  fou  vent  les  Indiens  font  la  guer- 
re à  leurs  voifins  par  un  pur  caprice  &  par  une 
jnquictude  naturelle  à  leurs  guerriers  qui  rappel- 
lent (J'anLiennes  querelles. 
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Ils  s'oppofent  avec  toute  la  vigueur  imagi* 
nable  à  la  moindre  ufurpation  fur  eux. 

Quoique  l'on  penfe  généralement  que  leurs 
territoires  étant  fi  étendus ,  leurs  limites  doi- 
vent être  fort  incertaines,  je  me  fuis  biea 
afTuré  que  les  limites  de  chaque  nation  font 
marquées  avec  exaclitude  dans  leurs  cartes, 
toutes  groffieres  qu'elles  font.  Ces  cartes 
m'ont  été  fort  utiles  &  après  beaucoup  d'ob- 
iervations  &  de  recherches,  je  n'y  ai  trou- 
vé que  peu  d'erreurs  à  relever. 

Difons  toutefois  que  ce  vif  intérêt ,  fon- 
dé fur  la  néceiîité  des  fubfiftances ,  rfeft  pas 
le  motif  le  plus  puilTant  &  le  plus  fréquent 
de  leurs  guerres  cruelles.  La-paffion  delà 
vengeance,  qui  eft  le  caradere  le  plus  dif- 
tindif  de  ces  peuples ,  en  ell  le  motif  le  plus 
.ordinaire.  Ils  reiïement  les  injures  avec  une 
fenfibilité  inexprimable ,  Se  ils  en  pourfui- 
vent  la  vengeance  avec  une  ardeur  fans  re- 
lâche. On  peut  joindre  à  cela,  cette  émula- 
tion naturelle  qui  porte  les  Indiens ,  fi-tôt 
qu'ils  approchent  de  l'état  adulte  o  à  donner 
des  preuves  de  leur  valeur. 

En  effet,  ils  font  préoccupés  de  bonne 
heure  de  l'idée  que  la  guerre  doit  être  l'oc- 
cupation principale  de  leur  vie;  que  rien 
n'eft  à  defirer  comme  la  réputation  d'être 
m\  grand  guerrier ,  &  que  la  feule  chofe  pré- 
çieufe  eft  la  quantité  des  chevelures  arra- 
chées à  leurs  ennemis,  ou  celle  des  prifon- 
îiiers  faits  fur  eux.  Ainfi  l'on  ne  doit  pas 
^'étonner  que  les  jeunes  Indiens  foient  in- 
quiets &  mal  à  leur  aife  >  lorfque  cette  ar- 
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deur  eft  réprimée,  &  que  la  paix  fufpend 
leur  adivité.  L'une  ou  l'autre  de  ces  incli. 
nations  les  porte  fréquemment  à  commet- 
tre des  hoftilités  fur  les  territoires  de  leurs 
voifins, 

Lorfque  des  chefs  trouvent  quelque  occa^ 
fîon  de  faire  la  guerre,  ils  s'efforcent  de  ré^ 
veiller  c^s  paffionsj  &  par  ce  moyen,  ils 
excitent  bientôt  les  guerriers  à  prendre  les 
armes.  Ils  font  ufage  pour  cela  de  leur  élo- 
quence martiale ,  &  leur  tiennent  des  dif- 
cours  à  peu  près  en  ces  termes  :  „  Frères , 
35  jes  os  de  nos  compatriotes  morts  reftent 
53  à  découvert  ;  ils  nous  appellent  pour  ven^ 
3,  ger  leurs  infultes,  &  nous  devons  les  fa- 
3,  tisiaire.  Les  efprits  font  irrités  contre 
33  nous  j  il  faut  les  appaifer.  Les  génies  gar- 
33  diens  de  notre  honneur  nous  infpirent 
33  laréfolution  d'aller  chercher  les  ennemis 
33  de  nos  frères  mis  à  mort.  Allons,  &  dé- 
33  vorons  ceux  qui  les  ont  tués.  Ne  reftez 
33  pas  plus  long^tems  dans  l'inadion ,  livrez- 
33  you^  à  l'impulfion  de  votre  valeur  natu- 
33  relie;  oignez  vos  cheveux;  peignez  vos 
33  faces ,  rempliffez  vos  carquois ,  &  faites 
33  retentir  les  forêts  de  vos  chanfons  guer- 
,3  rieres  5  pour  confoler  les  efprits  des  morts , 
33  &  leur  apprendre  qu'ils  vont  être  vengés". 

Animés  par  des  exhortations  femblables, 
les  guerriers  fe  faifilTent  de  leurs  armesdans 
un  tranfport  de  fureur,  chantent  la  chan- 
fon  de  guerre,  &  brûlent  d'impatience  de 
jremper  leurs  mains  danç  le  fang  de  leurs 
enAemjs. 
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Quelquefois  des  chefs  particuliers  aflem"^ 
blent  de  petits  partis ,  &  font  des  excurfions 
contre  ceux  avec  lefquels  ils  font  en  guer- 
re, ou  qui  les  ont  infultés.  Ainfi,  un  fim- 
ple  guerrier,  animé  par  le  defir  de  la  ven.. 
geance ,  ou  par  celui  de  faire  montre  de  fa 
valeur,  marche  fans  êtrefuivi  pendant  plu- 
fieurs  centaines  de  milles,  pour  furprendre 
un  parti  errant  des  ennemis  ^  &  en  fcarpet 
quelques-uns. 

Ces  forties  irrégulieres  ne  font  cependant 
pas  toujours  approuvées  des  chefs  âgés  j 
mais  ils  font  fouvent  obligés  d'y  conniver. 
J'en  ai  donné  un  exemple,  lorfque  j'ai  par- 
lé de  la  rencontre  des  Nadoejfis  avec  le$ 
Chippeways. 

Mais  lorfqu'une  guerre  eft  abfoîument  na« 
tionale,  &;  entreprife  parla  communauté  ^ 
le^urs  délibérations  font  exprefres&  tranquiU 
les.  Les  plus  âgés  tiennent  un  confeil ,  au» 
quel  tous  les  chefs  guerriers  &  les  jeunes 
gens  font  admis.  Ils  y  propofent  leurs  opi- 
nions ,  en  pefant  avec  maturité  la  nature  de 
Fentreprife  dans  laquelle  il  s'agit  de  s'enga- 
ger, &  balançant  avec  fagacité  les  avantages 
OH  les  inconvéniens  qui  peuvent  en  réfuL 
ter.  Leurs  prêtres  font  auffi  confultésfurce 
iujet ,  &  même  quelquefois  on  demande  aux 
femmes  les  plus  intelligentes,  leur  avis. 

Sf:,  après  toutes  ces  délibérations,  la  guer- 
re eft  réfolue ,  on  s'y  prépare  avec  beaucoup 
de  cérémonies. 

Le  chef  des  guerriers  d'une  nation  ne 
commande  pas  toujours  le  parti  qui  va  eu 
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guerre-  Souvent  il  députe  un  guerrier  de  la 
valeur  ou  de  la  prudence  duquel  il  a  une 
bonne  opinion.  La  perfonne  ainfi  défignée^ 
s'étant  d'abord  barbouillée  de  noir,  obferve 
^n  jeûne  plufieurs  jours ,  pendant  lefquels 
elîe  invoque  le  Grand-Efprit  ^  ou  tâche  de 
fléchir  la  colère  des  mauvais  génies,  en  ob- 
fervant  durant  tout  ce  jeûne,  de  n'avoir 
commerce  avec^ perfonne  de  fa  tribu. 

Ce  chef  a  auffiie  plus  grand  foin  de  faire 
attention  à  fes  rêves  s  car  les  Indiens  font 
perfuadés  que  leur  fuccès  en  dépend  en  gran« 
de  parties  &  comme  chacun  d'eux,  d'après 
fa  préfomption,  fe  fiatte  toujours  de  mar^ 
cher  à  la  vidoire,  il  efi;  rare  que  ces  rêves 
île  la  promettent  pas. 
^  Après  qu'il  a  jeûné  le  tems  prefcrit  par 
furage,il  aifemble  fes  guerriers;  &  tenant 
«a  collier  de  Ouampuns,  dans  fa  main,  il 
leur  parle  à  peu  près  ainfi  : 

,3  Frères,  je  vous  parle  aujourd'hui  par 
55  Finfpiration  du  Grand^Efprity  &  c'eft  lui 
5,  qui  me  fuggere  de  mettre  à  exécution  les 
55  projets  que  je  vais  vous  expofer.  Le  fang 
,,  de  nos  frères  morts  n'eftpas  encore  lavé. 
jj  Leurs  corps,ne  font  pas  encore  couverts,  & 
,5  je  vais  remplir  ce  devoir  envers  eux". 

Après  leur  avoir  fait  connoitre  les  motifs 
qui  l'engagent  à  prendre  les  armes  contre  la 
îiation  avec  laquelle  lisent  à  combattre,  il 
continue  ainfi:  „  J'ai  donc  réfolu  de  mar- 
55  cher  par  le  {entier  de  guerre  pour  les  fur- 
55  prendre.  Nous  mangerons  leur  chair  & 
55  nous  boirons  leur  iangi  nous  leur  enle- 
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^  verons  la  chevelure,  &  nous  les  ferons 
53  ptifonniers;  &  fi  nous  périflbns  dans  cet- 
^,  te  noble  entreprife ,  nous  ne  ferons  pas 
33  pour  toujours  étendus  dans  la  pouffiere  t 
^3  car  ce  collier  fera  la  récompenfe  de  celui 
^y  qui  enterrera  les  morts".  Ayant  die  ces 
mots,  ils  jetta  à  terre  le  collier;  celui  qui 
îe  relevé  f e  déclare  par-là  Ton  lieutenant,  & 
eft  regardé  comme  fon  fécond  dans  le  corn- 
mandement.  Mais  ce  n'eft  jamais  qu'un  guer- 
rier diftingué  par  renievement  d'un  grand 
nombre  de  chevelures  ^  qui  puiiTe  avoir  droit 
à  ce  pofte. 

Quoique  dans  leurs  harangues ,  les  Indiens 
difent  qu'ils  mangeront  la  chair  &  boiront 
le  fang  de  leurs  ennemis,  ce  n'eft  là  qu'une 
expreâion  figurée.  Il  eft  vrai  que  quelque- 
fois dans  leur  fureur,  il  leur  arrive  de  man- 
ger le  cœur  de  ceux  qu'ils  ont  tués,  &  de 
boire  leur  fang  *,  mais  c'eft  une  forte  de  bra- 
^■dàe  &  une  manière  de  fatisfaire  plus  com- 
plètement leur  vengeance  :  ils  ne  font  pas 
8nthro.pophages ,  &  ils  ne  mangent  pas  la 
chair  humame. 

Après  ces  difcours,  îe  chef  eft  nettoyé  de 
fa  peinture  noire  ;  on  l'oint  avec  de  la  graif- 
fe  d'ours ,  &  on  îe  peint  en  rouge ,  en  for- 
-mant  fur  fon  corps  des  figures  capables  d'é- 
pouvanter l'ennemi  :  il  chante  alors  fa  chan^ 
ion  de  guerre ,  &  fait  f  énumération  de  fes 
aélions  guerrières,  x^iprès  cela  ,  il  fixe  les  yeux 
fur  le  foleil,  &  adore  le  Grand- Elpric,  en 
quoi  il  eft  imité  par  fes  guerriers.  Enfin  ,  la 
cérémonie  eft  iuiyie  dei  danfes  décrites  ci- 


%%o 


V 


O     Y     A     G     B 


deflus ,  &  le  tout  eft  terminé  par  un  grand 
repas  confiftant  pour  l'ordinaire  en  chair 
de  chiens. 

Ce  repas  ou  cette  fête  eft  donnée  dans  la 
tente  ou  cabane  du  chef  guerrier  ,  auquel 
tous  ceux  qui  fe  propofent  de  l'accompa. 
gner  envoient  leur  plat  pour  être  rempli  5  & 
pendant  ce  tems-là,  le  guerrier,  malgré  le 
long  jeûne  qu'il  vient  d'éprouver,  doit  être 
tranquillement  aiTis  ,  fa  pipe  à  la  bouche ,  & 
chantant  de  tems  à  autre  les  adlions  valeu- 
reufes  de  fes  ancêtres. 

Pour  quelesbleflures  qu'ils  peuvent  rece- 
voir  foient  traitées  convenablement  &  gué- 
ries promptement,  &  que  cette  efpérance 
loît  un  encouragement  pour  les  guerriers  à 
s'expofer  au  danger,  leurs  prêtres,  qui  font 
aulii  leurs  médecins,  préparent  des  remèdes 
dont  ils  ont  éprouvé  l'efficacité.  Ils  raifem^ 
blentavec  beaucoup  de  cérémonies  différent 
tes  plantes  &  racines,  prétendant  que  ces 
cérémonies  leur  communiquent  la  propriété 
de  guérir. 

Malgré  ces  procédés  fuperftitieux:,  il  eft 
certain  qu'ils  ont  acquis  la  connolifance  de 
plulieurs  plantes  &  herbes  vraiment  médi- 
cinales, &  qu'ils  ont  une  grande  habileté  à 
les  employer. 

Depuis  le  moment  où  la  guerre  a  été  ré^ 
lolue  ,  jufqu'au  départ  des  guerriers,  le§ 
nuits  fe  paiTent  en  fèces ,  &  le  jour  à  faire 
les  préparatifs  néceffaires. 

S'il  eft  important  pour  la  nation  qui  va  en 
guerre  de  Iblliciter  l'alliance  de  quelque  na- 
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tîonvoifine,  on  choifit  un  des  chefs  qui  par- 
le fa  langue,  &  qui  eft  un  bon  orateur j  & 
on  le  charge  de  lui  porter  un  collier  de 
Ouampuns  i  fur  lequel  eft  fpécifié  l'objet  de 
Fambaflade  par  des  figures  que  chaque  na- 
tion Gonnoit  fort  bien  5  en  même  tems ,  il 
porte  une  petite  hache  peinte  en  rouge. 

Auffi-tôt  que  ce  chef  eft  arrivé  au  camp 
ou  au  village  de  la  nation  vers  laquelle  il  eft 
député,  il  informe  fon  chef  de  l'objet  géné- 
ral de  fa  million  ,*  &  celui-ci  convoque  auffi- 
tôt  une  aflemblée  à  laquelle  rambaffadeur 
eft  invité.  Là,  ayant  pofé  à  terre  la  hache, 
il  tient  à  la  main  le  collier ,  &  entre  dans 
les  détails  de  l'objet  de  fon  ambaiTade.  Dans 
la  harangue,  il  invite  les  affiftans  à  prendre 
la  hache ,  &  après  qu'il  a  fini ,  il  propofe  le 
collier. 

Si  les  auditeurs  ont  delà  difpofitîon  à  en- 
trer en  alliance  avec  fa  nation ,  un  des  chefs 
s'avance ,  &  prend  la  hache  j  c'eft  un  figne 
qu'il  époufe  la  querelle  avec  chaleur.  Mais 
fi  le  collier  ni  la  hache  île  font  acceptés  » 
l'ambafladeur  en  conclut  que  le  peuple  donc 
il  follicite  le  fecours  eft  déjà  entré  en  allian- 
ce avec  l'ennemi  de  fa  nation?  &  il  retourne 
promptement  chez  lui  rendre  compte  du  peu 
de  fuccès  de  fa  miiîion. 

La  manière  dont  les  Indiens  déclarent  la 
guerre  à  leurs  ennemis ,  confifte  à  envoyer 
par  un  efclave  une  hache  dont  la  poignée 
eft  peinte  en  rouge,  à  la  nation  avec  laquelle 
ils  veulent  rompre  j  lemeiTager,  malgré  le 
danger  qu'il  court  d'être  fnis  en  pièces  par 
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un  eiFet  de  la  fureur  foudaine  de  ceux"  veîB 
lerquels  il  eft  envoyé  ^  ne  manque  gueres 
d'exécuter  fa  miffion  avec  fidélité. 

Quelquefois  ce  défi  produit  un  effet  Ci 
prompt  fur  ceux  à  qui  il  ell  adreffé,  que  dans 
le  premier  tranfport  de  leur  fureur,  un  pe- 
tit parti  fe  met  en  campagne,  fans  attendre 
la  miffion  des  anciens  chefs,  &  malTacrant 
le  premier  homme  qu'il  rencontre  de  la  na- 
tion qui  les  a  défiés,  ils  ouvrent  fon  corps» 
&  enfoncent  dans  fon  cœur  une  hache  fem- 
blable  à  celle  qu'ils  ont  reçue.  Parmi  les  na* 
tions  les  plus  éloignées,  cela  fe  fait  avec  une 
flèche  ou  un  épieu,  dont  le  bout  ell  peine 
en  rouge  ;  &  pour  mieux  irriter  leur  enne- 
mi ,  ils  démembrent  le  corps,  afin  démon- 
trer qu'ils  ne  les  regardent  pas  comme  des 
hommes ,  mais  comme  de  vieilles  femmes. 

Les  Indiens  tiennent  rarement  la  campa- 
gne en  grand  corps  de  troupes,  parce  qu'il 
feroit  trop  difficile  de  pourvoir  à  fa  fubfif- 
tance  pendant  une  longue  marche  à  travers 
des  forêts  épaiifes,  ou  pendant  une  longue 
navigation  fur  des  lacs  &  des  rivières.  Cela 
eft  au  deifus  de  leur  induftrie.  Auflî  leurs 
armées  ne  font  jamais  encombrées  de  baga- 
ge ou  de  provifions  militaires  ;  chaque  guer- 
rier, outre  fes  armes,  porte  feulement  avec 
lui  une  natte,  &  pendant  qu'il  eft  encore 
éloigné  du  pays  ennemi,  il  ne  fe  nourrit 
que  du  gibier  qu'il  tue,  ou  du  poiflbn  qu'il 
prend. 

Lorfqu'ils  traverfent  un  pays  où  il  n'y  a 
nul  danger  de  rencontrer  Teniiemi,  il«  mar^ 
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client  avec  fort  peu  de  précautions.  Souvent 
à  peine  y  a-t-il  douze  guerriers  enfemble  , 
pendant  que  les  autres  font  difperfés  pour 
chaflerj  mais  quoiqu'ils  fe  foient  quelque- 
fois fort  écartés  du  chemin  de  leurs  camara- 
des ,  ils  ne  manquent  point  de  fe  trouver  au 
rendez^vous  à  Fheure  convenue. 

Ils  dreHent  toujours  leurs  tentes  avant  le 
coucher  du  foleil;  &  comme  ils  font  natu- 
rellement préfomptueux ,  ils  ne  prennent 
prefque  aucune  précaution  contre  !a  furpri- 
îe.  Ils  mettent  une  grande  confiance  dans 
leurs  Manitous  ou  Dieux  domeftiques  5  &  per- 
fuadés  qu'ils  font  pour  eux  l'office  de  îen- 
tinelles,  ils  dorment  avec  fécurité  fous  leur 
protedlion. 

Ces  Manitous^  comme  les  nomment  cer- 
taines nations,  que  d'autres ,  comme  les  iVa. 
doejjis^  appellent  Owii^ow ,  ou  Efprit,  ne  font 
rien  autre  chofe  que  des  peaux  de  martres 
ou  de  loutres ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut> 
ils  ont  pour  elles  la  plus  grande  vénération.* 

Lorfqu'iîs  entrent  dans  le  pays  ennemi, 
c^eft  alors  qu'ils  prennent  les  plus  grandes 
précautions.  Ils  n'allument  plus  de  feux  ^ 
parce  que  la  fumée  les  décéleroit  ;  ils  ne  ti- 
rent plus  5  &  ils  ne  pourfuivent  plus  îe  gi- 
bier. Il  n'eft  pas  même  permis  de  parler; 
mais  ils  fe  communiquent  leurs  penfées  par 
des  Agnes. 

Le  ftratageme,  Fembufcade  ou  lafurprife 
font  les  feuls  moyens  qu'ils  emploient.  Lorf- 
flu'ils  ont  découvert  leurs  ennemis  :,  ils  en- 
y  oient  l'un  d'eux  le  reconnoîtrei  &  à  fon 
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retour,  ils  tiennent  confeil,  pendant  lequel 
ils  ne  délibèrent  qu'à  voix  baffe  fur  le  rap- 
port que  leur  a  fait  leur  efpion. 

Ils  n'attaquent  gueres  que  la  nuit,  peu 
de  tenis  avant  la  pointe  du  jour ,  moment 
auquel  iîs  fuppofent  leur  ennemi  plongé  dans 
le  plus  profond  fommeil.  Pendant  toute  la 
nuit  qui  précède  l'attaque,  ils  fe  tiennent  à 
plat- ventre  fans  mouvement,  &  font  leurs 
approches  en  rampant  de  cette  manière  fur 
leurs  mains  &  fur  leurs  pieds,  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  à  moins  que  la  portée  de  Farc> 
de  ceux  qu'ils  veulent  furprendre.  Alors, 
au  fignal  donné  par  le  guerrier  qui  les  con-^ 
duit,  &  auquel  ils  répondent  par  les  hurle- 
mens  les  plus  aifreux ,  ils  fe  lèvent  tout4>- 
coup,  &  faifant  une  décharge  générale  de 
leurs  flèches,  fans  donner  à  leurs  ennemis 
le  tems  de  revenir  de  leur  étonnement  &  de 
leur  terreur,  ils  courent  à  eux  le  tomahâk 
ou  le  cafle-tête  à  la  main, 

C'eft  une  opinion  chez  les  Indiens ,  qu'il 
y  a  peu  d'honneur  à  attaquer  leur  ennemi 
ouvertement  &  en  plein  champ.  Leur  gran- 
de gloire  eft  de  furprendre  &  afïbmmer  j  aufH 
s'engagent-iis  rarement  dans  un  combat  où 
il  n'y  a  pas  une  apparence  manifefte  d'avan- 
tage. Si  leur  ennemi  eft  fur  fes  gardes,  trop 
fortement  retranché^  ou  fupérieur  en  nom- 
bre, ils  fe  retirent,  fuppofé  qu'ils  en  aient 
le  moyen  ;  enfin ,  la  qualité  dont  ils  font  le 
plus  de  cas  dans  un  chef  guerrier ,  c'eft  d'être 
capable  de  conduire  une  attaque,  de  maniè- 
re qu'en  tuant  beaucoup  d  hommes  à  l'en» 
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lîemî,  ils  ne  perdent  que  le  moins  poffible 
des  ieuts. 

Quelquefois  ils  fe  mettent  à  Tabrî  derrière 
des  arbres,  des  buiflbns  ou  des  rochers î  & 
ayant  fait  de  là  une  ou  deux  décharges , 
ils  fe  retirent  avant  que  d'être  découverts^ 
Les  Européens,  qui  ne  connoiflbierit  point 
cette  manière  de  combattre,  n^ont  appris? 
que  trop  fouvent  à  leurs  dépens  combien 
elle  eft  deftruflive. 

Le  général  Braddock  eft  un  de  ceux  qui 
en  ont  été  les  vidimes.  En  1 7  rf,  tandis  qu'il 
marchoit  pour  attaquer  le  fort  Duquefne^ 
il  fut  intercepté  par  un  corps  de  Franqois  & 
dlndiens  leurs  amis ,  qui ,  par  cette  maniera 
de  combattre ,  défirent  entièrement  fon  ar- 
mée, compofée  d'environ  deux  mille  honi- 
mes  braves  &  bien  difciplinés.  Les  Indiens 
s'étoient  poftés  d^une  manière  lï  sûre ,  qu'a 
peine  les  Anglois  pouvoient  favoir  d'où  à 
de  qui  venoient  les  coups  qu'ils  recevoient. 
Pendant  tout  le  corribat,  à  peine  eurent-ils 
la  vue  d'un  feul  des  ennemis  ^  &  ils  furent 
obligés  de  fe  retirer,  fans  avoir  même  lafa- 
tisfadion  de  prendre  là  moindre  vengeance 
du  mal  qu'ils  efluy oient.  Le  général  paya  fa 
témérité  de  fa  propre  vie,  &  fa  mort  fut 
fuivie  de  celle  d^'un  grand  nombre  de  fes  bra- 
ves compagnons ,  pendant  que  leurs  enne« 
mis  eurent  à  peine  un  ou  deux  hommes  tués. 

Lorfque  les  Indiens  réuffiflent  dans  leurs 
approches  filencieufes,  &  parviennent  à  for- 
cer le  camp  ennemi,  rien  ne  peut  égaler  la 
fceîie  d'horreurs  qui  en  eft  la  fuite.  La  cruao* 
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té  fauvage  des  vainqueurs  &  le  defefpoîr  ieà 
vaincus,  qui  connoiirent  ce  qu'ils  ont  à  at- 
tendre, s'ils  tombent  vivans  entre  les  mains' 
de  ces  féroces  ennemis,  donnent  lieu  dé 
part  &  d'autre  aux  etfbrts  les  plus  extraor- 
dinaires. La  figure  des  combattans,  tou^ 
défigurés  de  noir  &  de  rouge ,  &  couverts 
du  lang  des  morts;  leurs  cris  aiFreux&leur 
fureur  fans  frein  ne  peuvent  être  imaginés 
par  ceux  qui  n'ont  jamais  paiTé  la  mer  At- 
îantique. 

J'ai  été  plus  d'une  fois  Tpedateur  de  ces 
horribles  fcenes,  &  une  fois  j'y  ai  joué  uit 
rôle.  Mais  ce  qui  ajoutoit  à  l'horreur  de  ma 
fîtuation,  c'eft  que  je  n'avois  pas  même  la 
conloîation  de  pouvoir  faire  quelque  réfif- 
tance.  Je  regarde  auffi  comme  un  miracle 
que  j'en  aie  échappé.  Chaque  circonftancè 
de  cette  affreufe  avanture  eft  fi  profondes 
înent  gravée  dans  ma  mémoire,  que  je  puis 
encore  tracer  le  tableau  le  plos  exad  de  la 
brutale  férocité  avec  laquelle  les  Indiens  fe 
comportent  dans  ces  occafions  ou  ils  ont  fur- 
pris  leurs  ennemis,  5c  s'en  font  rendus 
maîtres. 

Comme  les  détails  du  tnaflacre  de  la  garni. 
Ion  du  fort  Guillavmc:^  Henri  GnVzunéQ  l'jfj^ 
qui  eft  la  fcene  affreufe  dont  j'ai  été  à  la  fois 
ipedateur  &  partie,  nefauroient  être  étran^ 
gersà  mon  fujet,  &  font  propres  à  donner 
une  idée  de  la  férocité  indienne,  je  vais  les 
inférer  ici.  Je  demande  au  îedeur  pardon 
pour  la  longueur  de  cette  digreffion  ,  &  pour 
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les  particularités  qui  me  font  perfonnelles  (i)i 
Le  général  Webb  commandoit  l'année 
Angloife  en  Amérique,  &étoit  campé  au  fort 
Edward.  Ayant  appris  que  les  François ,  aux 
ordres  de  M.  de  Montcalm ,  faifoient  quel- 
ques niouvemens  qui  menaqoient  le  fort 
Guillaume- Henri  ^  il  détrîcha  un  corps  d'en- 
viron deux  mille  cinq  cents  hommes,  con- 
fittant  en  troupes  angloifes  &  provinciales» 
pour  en  renforcer  la  garnifon.  J'y  allai  com- 
me volontaire  parmi  les  dernières. 

La  crainte  du  général  Anglois  n'étoit  pas 
fans  fondement;  car  le  lendemain  de  notre 
arrivée,  nous  vîmes  le  lac  George  (autre^ 
fois  le  lac  Saint-Sacrement  )  qui  eft  voiiîii 
du  fort,  couvert  d'un  nombre  infini  de  ba- 
teaux; &en  peu  d'heures,  nos  lignes  furent 

(  I  )  Note  du  traduëeitr.  On  va  voir  ici  M.  de 
Montcalm  extrêmement  inculpé  relativement  à  ce 
mafTacre.  Nous  n'avons  pas  une  connoilTance  fuf^~ 
fifante  des  faits  pourle  juftifier.  Mais  nous  avons 
peine  à  croire  que  les  chofes  fe  foient  palTées  pré* 
cifément  comme  M  Carver  les  raconte ,  &  fur-tout 
que  la  capitulation  promît  une  efcorte  ;  le  capitai- 
ne Carver  a  pu  être  mal  informé  fur  ce  point  ; 
peut-être  M.  de  Montcalm  cralgnit.il  de  s*aliéner 
les  Sauvages,  dont  il  avoit  grand  befoin  ,  s'il  em« 
ployoit  pour  les  réprimer  une  force  que  leur  fu- 
reur rendoit  néceiTairc.  Enfin ,  il  ne  nous  femblff 
pas  que  les  Anglois ,  après  la  bataille  de  Québec 
où  M.  de  Montcalm  périt  5  euiïent  traité  honora» 
blement  le  corps  de  ce  générai  comme  ils  firent , 
s'ils  euffent  été  fondés  à  lui  reproche^r  une  viôk- 
don  aulTi  atroce  du  droit  des  gens. 
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attaquées  par  le  général  François,  qui  avoît 
mis  à  terre  onze  mille  hommes  de  troupes, 
tant  réglées  que  canadiennes ,  avec  deux  mil- 
le Indiens.  Le  colonel  Munro,  brave  officier, 
commandoit  dans  le  fort ,  &  n'avoit  pas  plus 
de  deux  mille  trois  cents  hommes,  notre 
détachement  compris. 

Malgré  cette  infériorité  de  forces,  le  co- 
lonel Munro  fe  défendit  avec  vigueur;  & 
probablement  il  auroit  confervé  le  fort,  s'il 
«ût  été  fecouru  ,  ou  s'il  eût  été  libre  de  con- 
tinuer fa  défenfe.  A  chaque  fommation  de 
fe  rendre  que  lui  faifoit  le  général  François , 
en  lui  offrant  des  conditions  honorables,  il 
île  répondit  autre  chofe ,  finon  qu'il  fe  fen- 
toit  capable  de  repouiTer  fes  attaques  les  plus 
vives  j  &  que  s'il  fe  trouvoit  hors  d'état  de 
le  faire ,  il  feroit  bientôt  fecouru  par  une 
partie  de  l'armée  Angloife  qui  étoit  dans  le 
voifinage. 

^Le  colonel  ayant  cependant  informé  le  gé^ 
néral  Webb  de  la  fituation  où  il  fe  trou- 
voit, &  lui  ayant  demandé  quelque  renfort 
de  troupes  fraîches  ,  celui-ci  lui  dépêcha  un 
mefTager ,  avec  une  lettre  par  laquelle  il  Tin^ 
formoit  qu'il  ne  pouvoit  le  fecourir,  &  lui 
donnoit ordre  de  fe  rendre,  aux  conditions 
les  plus  avantageufes  qu'il  pourroit  obtenir. 
Ce  paquet  tomba  entre  les  mains  du  gêné* 
rai  François ,  qui  envoya  auflî-tôt  un  pavil- 
lon de  trêve  pour  demander  une  conférence 
avec  le  "gouverneur. 

Us  s'abouchèrent  donc  fuivis  de  très-peu 
de  perfonnes,à  nû-chemia  entre  les  lignes. 
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M.  de  Montcalm  dit  au  colonel ,  qu'il  étoit 
venu  en  perfonne,  lui  demander  la  pofleC. 
fîon  du  fort ,  comme  appartenant  au  roi  fou 
maître.  Le  colonel  ne  manqua  pas  de  répon- 
dre qu'il  ne  concevoit  pas  comment  cela 
pouvoJt  être,  &  qu'il  ne  rendroit  pas  le 
fort  tant  qu'il  feroit  en  fon  pouvoir  de  le 
défendre. 

Le  général  François  répliqua  en  lui  déli- 
vrant le  paquet  du  général  Webb,  „  &  lui 
^3  difant:  c^eji  en  vertu  de  cette  autorité'  que 
35  je  vous  fonime  de  me  rendre  la  place  ".  Le 
brave  gouverneur  n'eut  pas  plutôt  lu  le  pa- 
quet &  vu  que  tel  étoit  rordre  du  générai 
€n  chef,  auquel  il  ne  pouvoit  défobéir ,  qu'il 
pencha  la  tête  d'étonnement  &  de  douleur, 
&  entra,  quoique  avecrépngnance,  enpour- 
parler  d^  capitulation. 

La  reddition  du  fort  fut  convenue,  &  en 
€onfidération  de  la  vigoureufe  défenfe  delà 
garnifon ,  il  fut  ftipulé  qu'elle  fortiroit  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre  j  qu'il  lui 
feroit  accordé  des  chariots  couverts  pour 
tranfporter  les  bagages  &  les  malades  au  fort 
Edouard;  &  une  garde  pour  la  protéger  con- 
tre la  fureur  des   Sauvages, 

Le  matin  qui  fuivit  la  fignature  de  cette 
capitulation  ,  à  la  première  pointe  du  jour, 
toute  k  garnifon  coniïftant  encore  en  à^iix. 
mille  hommes,  fans  compter  les  femmes  & 
les  enfans,  marcha  hors  des  hgoes,,  &  en 
étoit  à  peine  fortin,  qu'un  grand  nombre 
d'Indiens  ^'aifemblerent  à  l'encour  &  fc  mi^ 
reat  à  piller.  Nous  efpérâmes    d'abor  ' 
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c'étoit  là  leur  unique  objet,  &  nous  les  laif- 
fâmes  faire  fans  oppofition.  A  la  vérité,  il 
jtî'étoit  pas  en  notre  pouvoir  de  les  en  em. 
pêcher,  parce  que  quoiqu'on  nous  eûtîaiifé 
nos  armes ,  on  ne  nous  avoit  pas  permis  d'em- 
porter une  feule  charge  de  poudre.  xMais 
nous  reconnûmes  bientôt  le  peu  de  fonde- 
nient  de  notre  efpérance ,  car  peu  après  p!u- 
fieurs  des  Sauvages  commencèrent  à  atta* 
quer  le$  malades  &  les  bleiîes^  &  ceux  qui 
n'étoient  pas  en  état  de  marcher  dans  les  rangs 
furent  bientôt  gilommésjmalgré  leurs  efforts, 
pour  détourner  la  fureur  de  leurs  ennemis 
jpar  leurs  cris  &  leurs  gemiiTemens, 

^Nous  étions  encore  dans  fattente  que  le 
défordre  fe  borneroit  à  cela ,  &  notre  peti- 
te armée  fe  mit  en  mouvement  5  bientôt 
nous  vîmes  la  divifion  du  front  rebrouifer 
vers  nous  avec  précipitation,  &  nousapper- 
«;ûmes  que  nous  étions  entièrement  envi- 
ronnés de  Sauvages.  Nous  attendions  à  cha- 
que moment  que  l'efcorte  françoife  qui  avoit 
été  promife  par  un  des  artkles  de  la  capitu- 
lation  arrivât,  &  mit  fin  à  notre  crainte: 
rien  ne  parut,  &  les  Indiens  commencèrent 
alors  à  nous  dépouiller  de  nos  habits ,  ainfi 
que  de  nos  armes  :  ceux  qui  voulurent  fai- 
re réfîilance  furent  fur  le  champ  de  triftes 
vidimes  du  catTe-tête. 

J'étois  dnns  farriere- garde  qui  partagea 
bientôt  le  fort  de  l'avant- garde.  En  mon 
particulier,  je  fus  faifi  par  trois  ou  quatre 
Sauvages;  &  pendant  que  les  uns  tenoient 
leur  cafle-têtefufpendu  fur  moi,  les  autres 
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im'eiileverent  mon  habit,  ma  vefte,  moa 
chapeau  &  mes  boucles ,  fans  oublier  Par- 
gentque  j'avois  fur  moi.  Comme  tout  cela 
fe  pafloit  fort  près  de  la  fortie  des  lignes 
dans  la  plaine,  &  à  peu  de  diftance  d'une 
fentinelie  françoife  ,  j'y  |C0urut  aullî-tôc 
que  je  fus  libre,  j'invoquai  fa  protedions 
jnais  elle  me  traita  de  chien  d'Anglois ,  &  me 
r^jetta  avec  violence  au  milieu  des  Sauvages. 

Je  me  vis  ainfi  réduit  à  tâcher  de  joindre 
nn  corps  de  nos  troupes  qui  s'étoit  raflem- 
h\é  à  quelque  diftance  3  &  je  n'y  parvins 
qu'après  avoir  requ  un  grand  nombre  de 
coups  de  différentes  armes.  Fîeureufement 
four  moi  les  Sauvages  étoient  en  trop  grand 
îiombre,  &  trop  près  les  uns  des  auu-es, 
pour  pouvoir  m'affener  un  coup  mortel,  fans 
courir  dfque  de  bleffer  leurs  compagnons. 
Cependant  un  d'eux  trouva  moyen  de  me 
porter  un  coup  d'épieu  qui  m'effleura  le  côté» 
&  un  autre  m'en  porta  un  qui  me  blelTa  à 
la  cheville.  Enfin,  je  gagnai  le  lieu  où  mes 
compatriotes  étoient  raflemblés,  &  me  jet- 
tai  de  force  au  milieu  d'eux.  xMais  avauÊ 
que  de  m'échapper  des  mains  des  Indiens, 
îe  col  &  les  poignets  de  ma  ehemife  étoient 
tout  ce  qui  en  reftoit,  &  ma  peau  étoit  en- 
tamée &  déchirée  en  vingt  endroits. 

Dans  ce  moment,  les  Indiens  pouffèrent 
îeur  cri  de  guerre;  &  auffi-tôt  ils  comnien- 
cerent  à  malfacrer  impitoyablement  &  fans 
diftindion  tous  ceux  qui  étoient  à  leur  pro^ 
ximité.  Il  a'eftpas  poffible  d'exprimer  l'hor- 
reur de  cette  fcens.  Hommes,  femmes  ^eu^ 
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fans  étoient  égorgés  de  la  plus  cruelle  ma- 
piere,  &  fcalpés  immédiatement  après  eiî 
notre  préfence.  Plufieurs  des  Sauvages  bu* 
rent  du  fang  de  leurs  malheureufes  vidimes, 
pendant  qu'il  couloit  chaud  de  i^urs  bleifur- 
ires  mortelles» 

Nous  nous  apperçûraes  alors,    quoique 
trop  tard,  que  nous  ne  devions  point  efpé- 
rer  de  fecours  des  François;  &  que, malgré 
ïa  capitulation  qui  venoit  d'être  fignée,  & 
par  laquelle  nous  devions  avoir  yne  garde 
ïuffifante  pour  nous  protéger  contre  les  in-- 
fuites  des  Sauvages ,  nous  étions  livrés  à  leur 
fureur  j   car  je  vis  clairement  des  officiers 
François  fe  promenant  tranquillement,  & 
^aufant  entr'eux,   à  peu  de  diftance  de  ce 
théâtre  d'horreur  &  de  fang.  Pour  l'honneur 
de  la  nature  humaine,  je  fuis  portéàpenfer 
que  cette  horrible  infradion  des  loix  les  plus 
facrées  fut  moins  l'ouvrage  du  commandant 
François  que  l'effet  des  dirpofitions  fauva. 
ges  des  Indiens,  &  de  leur  fureur,  montée 
fubitement  à  un  degré  exceffif^  car  je  con- 
viens  que,   dans  ces   circonftances ,   il  eft 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  abfolument 
impoffibîe  ,  d'y  mettre  un  frein.    Tout  lec- 
teur impartial  peut  néanmoins  juger  fi  un 
.çorp5  de  dix  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées ,   n'avoit  pas    le  pouvoir  d'arrêter  au 
niojns  un  cours  d'un   pareil  maiTacre.  Mais 
quelle  que  foie  la  caufe  qui  s'y  oppofa,  les 
conféquences  en  fuent  horribles  ,  &  font, 
je  crois ,  fans  exemple  dans  notre  hiftoire 
îïioderne. 
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Je  reviens  à  mai.  Comme  le  cercle  dans  le* 
quel  j*étoi6  enfermé  fe  rétrécifloit  de  plus  ea 
plus,  &  que  la  mort  s'approchoic  d€  nous  à 
grands  pas,  quelques-uns  des  plus  réfoîus 
propoferent  de  faire  un  effort  vigoureux  pour 
s'ouvrir  un  paflage  au  travers  de  nos  bar- 
bares ennemis;  feul  moyen  qui  nousreftoic 
de  fauver  notre  vie.  Cet  expédient  défet 
p éré  fut  réfolu ,  &  tout-à4a-fois  vingt  d'en^ 
tre  nous  s'ilancercnt  à  travers  les  Sauvages. 

Nous  fûmes  dans  un  inftant  féparés ,  & 
ce  ne  fut  que  quelques  mois  après  que  j'ap« 
pris  le  fortd'une  partie  de  mes  compagnons  , 
dont  fix  ou  fept  feulement  eurent  le  bon^ 
heur  de  réuffir  comme  moi.  Uniquement 
attentif  à  ce  qui  me  concernoit,  je  fis  mes 
efforts  pour  me  frayer  un  palTage  à  travers 
les  Sauvages;  &  je  m'étonne  toutes  les  fois 
que  je  me  rappelle  cette  affreufe  circonttan- 
ce  de  ma  vie,  avec  quel  fang- froid,  je  pris 
toutes  les  mefures  néceflaires  pour  ma  con- 
fervation.  En  effet ,  dans  l'impétuoilté  de  ma 
courfe ,  je  renverfti  plufieurs  d'entr'eux  ;  car 
j'étois  alors  jeune  &  d'une  grande  force,  & 
je  paîfai  tout  près  de  divers  autres,  efquivant 
adroitement  leurs  coups,  jufqu'à  ce  qu'à  la 
fin  deux  chefs  des  plus  puiflans ,  &  de  quel- 
qu'une des  nacions  les  plus  reculées,  à  eit 
juger  par  leur  ajuRement,  fe  faifirent  de  moi 
par  les  bras,  &  commencèrent  à  me  rame- 
ner par  force  vers  la  troupe. 

Je  me  réfignai  à  ma  deftinée ,  ne  doutant 
point  que  leur  intention  ne  fût  de  m'aflom- 
mer  &  d'aifouvir  leur  vengeance  par  mon 
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fang,  car  ils  me  traînoient  vers  un  maréca.: 
gelolitairequi  etoità  quelque  diftance.  Mais 
a  peine  avions  nous  fait  quelques  pas,  qu'un 
officier  Anglots  de  diftinAion;  ce  que   e  con" 
jeâure  d'après  fa  culotte  de  velours  écar- 
late     qui  etoit  tout  fon  habillement,  paifa 
près  de  nous.  Un  de  ceux  qui  metenoient, 
allèche  par  cette  nouvelle  proye ,   m'aban! 
donna  pour  s'en  faifir;    mais  l'officier  qui 
eroit  vigoureux,  le  porta  par  terre,  &fefe- 
roit  probablement  échappé ,   fi  le  Sauvage 
qui  me  tenoit  encore  par  un  bras,  ne  m'eût 
quitte   pour  fecourir  fon   compagnon,    fe 
iaihs  ce  moment  favorable,  &  je  m'échap- 
pât avec  la  plus  grande  vîtelTe  pour  joindre 
un  autre  parti  de  troupes  angloifes  quiétoie 
encore  en  bon  ordre  &  en  corps  à  quelque 
mltance.    Cependant   avant  de  m'ètre  fore 
éloigne,  je  ne  pus  réfifter  à  l'envie  dejettec 
les  Feux  derrière  moi  5  je  vis  le  redoutable 
cafle-  ete  fondre lur le  malheureux  officier. 
&  je  1  entendis  pouifer  fon  dernier  cri;  ce 
qui  ne  contribua  pas  peu  à  hâter  ma  fuite 
en  ajoutant  a  mon  défefpoir. 

J'étois  à  peine  à  quelque  diilance  du  lieu 
de  cette  horrible  fcene,  que  je  rencontrai 
un  joii  jeune  homme  d'environ  douze  ans , 
qui  s  etoit  échappé  jufque-là,  &  qui  me  pria 
de  lui  permettre  de  s'attacher  à  moi  pour 
1  aider  a  profiter  de  quelque  moyen  de  fuir 
des  mams  des  Sauvages.  Je  lui  dis  que  je  lui 
donnerois  tout  le  fecours  qui  feroit  en  mon 
pouvoir,  &  qu'il  n'eût  qu'à  fe  tenir  ferme- 
ment a  moi}  mais  peu  de  minutes  après  il 
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fut  arraché  de  mes  côtés,  &  je  jugeai  à  fes 
cris  lamentables  qu'il  étoit  malTacré.  Je  ne 
perdis  pas  mon  tems  à  déplorer  le  fort  de 
cette  jeune  vidime.  Il  m'avoit  été  abfolu- 
ment  impolEble  de  le  fauver. 

Je  gagnai  enfin  le  gros  de  mes  compatrio- 
tes i  mais  nous  étions  tous  hors  d'état  de 
nous  prêter  mutuellement  fecours.  Comme 
ce  corps  formoit  la  diviuon  qm  s'étoit  ie 
plus  éloignée  du  fort,  je  penfai  qu'il  n'étoit 
pas  impoiîîble  dem'oiivrir  un  chemin  à  tra« 
vers  les  derniers  rang  des  Indiens  &  de  ga* 
gner  un  bois  que  j'appercevois  à  quelque 
diftancê.  Cette  efperance  fut  relevée  dans 
moi  par  l'idée  de  la  confervation  prefque  mi^ 
raculeufe  que  je  venois  d'éprouver. 

Mon  efpoir  ne  fut  pas  trompé.  Il  me  fuffira 
de  dire  que  j'atteignis  le  bois  3  mais  à  peine 
f  eus-je  un  peu  pénétré  que  je  fentis  ma 
refpiration  tellement  fatiguée,  que  je  me 
|ettai  dans  unbuiffonde  fougère,  &  que  je 
rcftai  pendant  quelques  minutes  comme  un 
homme  qui  en ell  à  fon  dernier  foupir,  Eiiân^ 
Je  recouvrai  mes  efprits  avec  la  faculté  de 
refpirer  -^  mais  mes  appréhendons  recommen- 
cèrent, lorfque  je  vis  pluiieurs  Sauvages 
palî^r  près  de  ma  retraite,  &  probablement 
a  mk  pourfuîte.  Dans  cette  fituation  je  n$ 
favois  lequel  valoit  mieux,  ou  d'avancer  ou 
de  continuer  à  me  tenir  caché,  jofqu'au  re- 
tour de  la  nuit.  Craignant  cependant  quiis 
ne  reyiniTent  par  le  même  chemin  ,  je  crus 
qu'il  étoit  plus  prudent  de  s'é!oi;5ner  davan-» 
tage  de  ce  théâtre  de  mes  malheurs.    C'eft 
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pourquoi  je  me  jettai  dans  une  autre  partie 
du  bois  &  je  me  hâtai  de  m'éloigner  autant 
que  me  le  permirent  les  ronces  &  la  perte  d'un 
de  mes  fouliers.  Enfin  au  bout  de  quelques 
heures  je  gagnai  une  colline  qui  clominoit 
in  plaine ,  &  d  ou  je  vis  que  cet  horrible  maf- 
îacre  contmuoît  avec  la  même  fureur. 
^^  Mais  pour  ne  pas  fatiguer  mes  ledteurs, 
j  ajouterai  feulement  qu'après  avoir  pafle 
trois  jours  fans  manger,  &  après  avoir  en, 
dure  prcfquenud  la  rigueur  d'un  brouillard 
glacial  pendant  trois  nuits,  j'atteignis  enfin 
le  tort  Edouard.  Les  foins  qu'on  y  prit  de 
nioi  me  rétablirent  promptement  dans  ma 
force  primitive ,  &  mon  ame  reprit  fon  aifiete 
ordinaire ,  autant  que  le  permettoit  le  fou- 
venir  des  événemens  funeftes  dont  i'avois 
ete  témoin. 

^  On  a  calculé  que  ,  dans  ce  jour  fatal ,  en- 
viron quinze  cents  hommes  furent  les  vic- 
times de  la  fureur  des  Sauvages,  ou  faits 
priionniers.  Un  grand  nombre  de  ces  der- 
niers furent  emmenés  par  les  vainqueurs, 
&  1  on  n'eu  a  plus  eu  de  nouvelles.  Il  y  en 
eut  très-peu  qui,  favorifés  par  d'heureufes 
circonftances,  trouvèrent  le  moyen  de  re- 
gagner  leur  patrie,  après  avoir  éprouvé  une 
longue  &  cruelle  captivité. 

Le  brave  colonel  Munro  s'étoit  hâté  ,  au/îi- 
tôt  que  le  défordre  commença,  de  fe  rendre 
au  camp  Fra}i(;ois ,  pour  obtenir  fefcorte 
convenue ^par  la  capitulation;  fa  requifltion 
ayant  été  fans  effet ,  il  y  refta  ,  jufqu'à  ce  que 
le  généra!  Webb  envoyât  un  corps  de  trou- 
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pes  pour  le  demander,  &  Pefcorter  jufqu'au 
fort  Edouard.  Mais  ce  malheureux  événe- 
ment, qui  n'auroit  pas  eu  Heu  fi  on  lui  eût 
laiiTé  fuivre  un  plan  de  défenfe ,  &  la  mort 
de  tant  de  braves  gens  maflacrés  de  fang 
froid ,  laiflerent  dans  fon  ame  une  impret 
fion  douloureufe  qui  ne  lui  permit  pas  d'y  fur- 
vivre  long-tems.  Il  mourut ,  trois  mois  après, 
le  cœur  navré;  &  je  puis  dire  avec  vérité 
que  c'étoit  un  homme  qui,  par  fes  quali^ 
tés  militaires  &  fociales ,  faifoit  honneur  à 
fa  patrie. 

Je  ne  veux  point  donner  les  faits  fuivans, 
comme  un  jugement  du  ciel  &  une  punition 
de  cette  inhumanité.  Mais  je  ne  puis  omet- 
tre  ici  que  peu  de  fes  barbares  meurtriers 
revirent  leur  pays.  La  communication  des 
Indiens  avec  les  Européens  ayant  porté  chez 
îes  premiers  la  petite  vérole ,  le  ravage  que 
ce  fléau^  fit  fur  eux  égala  celui  que  nous 
avions  éprouvé  de  leur  fureur  ;  car  comme 
ils  ont  la  coutume  de  fe  plonger  dans  l'eau 
froide  dès  qu'ils  fe  fentent  attaqués  de  la 
fièvre,  &  même  au  milieu  de  l'éruption  de 
la  petite  vérole ,  ils  moururent  par  centaines  ; 
&  ceux  qui  en  réchappèrent  portèrent  toute 
leur  vie  les  marques  affreufes  de  ce  fléau. 

M-  de  Montcalm  ne  tarda  pas  non  plus  à 
trouver  la  mort  dans  les  champs  de  Québec. 

Cette  cruauté  fans  exemple  &  fans  motif 
ne  fut  pas  approuvée  du  plus  grand  nombre 
de  les  compatriotes.  J'ai  eu  plufieurs  preu- 
ves,  dont  je  donnerai  une  feule  que  je  tiens 
d  une  perfonne  qui  en  avoit  été  témoin.  Ua 
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îiégociant  Canadien  ayant  appris  la  nouvelle 
de  la  prife  du  fort  Angiois ,  célebrou  cet 
événement  heureux  par  une  grande  fête , 
fuivant  la  coutume  du  pays  5  mais  la  nou- 
velle du  maflacre  ne  lui  fut  pas  plutôt  par- 
Tenue  ,  qu'il  mit  fin  à  fa  fête ,  &  qu'il  dé- 
clama dans  les  termes  ies  plus  vifs  contre 
cette  fcene  inhumaine. 

Mais  je  reviens  à  mon  fujet;  je  veux  dire 
à  la  manière  dont  les  Indiens  font  la  guerre. 

Quoiqu'ils  foient  fort  négligens  pour  fe 
garantir  des  furprifes  5  ils  font  extrêmement 
alertes  &  adroits  à  furprendre  leurs  ennemis. 
A  cette  précaution  &  à  cette  patience  pour 
fe  cacher  au  parti  ennemi  qu'ils  fe  propofend 
d'attaquer,  ils  joignent  un  talent  admirable 
ou  plutôt  cet  inftind;  particulier  que  j'ai  dé- 
crit pour  fuivre  &  découvrir  ceux  qu'ils 
pourfoivent  Sur  le  gazon  le  plus  uni,  fur 
la  terre  la  plus  dure,  ils  favent  diftinguer 
îes  traces  d'un  ennemi ,  &  parla  forme  des 
empreintes  5  ainfi  que  par  leur  diftance»  ils 
diftingueut  non-feulement  fi  c'eft  un  hom- 
me ou  une  femme  qui  a  palTé,  mais  même 
quelle  eft  la  nation  à  laquelle  ils  appartien- 
nent. Quelque  incroyable  que  cela  paroilTe, 
le  grand  nombre  des  preuves  que  j'ai  re- 
cueillies pendant  que  j'habitois  avec  eux, 
de  leur  extrême  fagacité  à  cet  égard  ,  ne  doit 
lailTer  aucun  doute  fur  les  traits  que  je  viens 
de  citer. 

Lorfqu'ils  on  le  deflus  fur  Tennemi,  & 
que  la  victoire  n'eft  plus  douteufe,  ils  com- 
mencent par  dépêcher  tous  ceux  qu'ils  ne 
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f  ourroietît  emmener  avec  eux  fans  grand 
embarras,  &  ils  s'attachent  à  faire  autant 
de  prifonniers,  qu'il  eft  polîible.  Ils  re- 
tournent enfuite  îur  le  champ  de  bataille 
pour  fcalper  ceux  qui  font  ou  morts  ou  trop 
blefles  pour  être  emmenés. 

Ils  font  fingulierement  adroits  &  experts 
dans  cette  opération  cruelle.  Ils  faififient  la 
tête  de  leur  ennemi  mort  ou  fans  connoif- 
fance  ;  &  plaçant  un  de  leurs  pieds  fur 
le  cou  5  ils  entortillent  leur  main  gauche 
dans  les  cheveux.  Par  ce  moyen ,  ayant 
étendu  la  peau  qui  couvre  le  fommet  de  la 
tête,  ils  tirent  de  la  main  droite  leur  cou- 
teau à  fcalper  qu'ils  ont  foin  de  tenir  tou- 
jours en  état,  &  en  peu  de  coups  de  cet 
inftrument,  ils  cernent  la  peau,  &  l'enlè- 
vent avec  la  chevelure.  Ils  font  fi  expédi- 
tifs,  que  l'opération  dure  à  peine  un  peu 
plus  d'une  minute.  Ces  chevelures  font  gar- 
dées par  eux,  comme  des  monuniens  de  leur 
valeur  &  de  leur  vengeance  à  la  fois. 

Si  deux  Indiens  faififlent  à  la  fois  unpri- 
fonnier ,  &  fembîent  y  avoir  un  droit  égal, 
îa  conteftation  eft  ordinairement  fort  vite 
'décidée;  car,  pour  prévenir  la  difpute,  ce- 
lui qui  craint  de  perdre  cette  récompenfe  de 
Ta  valeur,  a  recours  à  ion  caiiè ~ tête ,  & 
aiTomme  tout  de  fuite  le  malheureux  fujet 
de  la  querelle. 

Lorfqu'ils  ont  ainfi  rempli  leur  objet,  & 
fait  autant  de  ravage  qu'il  eft  pofîible,  ils 
ie  retirent  avec  précipitation  vers  leur  pays 
^vec  le  butin  &  les  p rifunniers  qu'ils  ont 
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faits,  de  crainte  d'être  pourfuivis.  SHl  en 
cft  befoin ,  ils  emploient  divers  Itratagêmes 
pour  éluder  la  recherche  de  ceux  qui  pour- 
roient  être  à  leur  fuite.  Quelquefois  ils  ré- 
pandent du  lable ,  des  feuilles  ou  de  la  boue 
fur  les  traces  de  leurs  pieds  ;  quelquefois  ils 
marchent  dans  les  mêmes  traces  les  uns  des 
autres  5  &  d'autres  fois  ils  élèvent  leurs  pieds 
fi  haut  &  marchent  fi  légèrement ,  qu'ils  ne 
kiflent  fur  le  terrein  aucune  impreflîon. 
Enfin,  sMls  trouvent  que  ces  précautions 
ne  fuffifent  pas,  8c  qu'ils  fe  croyent  pour-*, 
fuivis  de  trop  près  pour  échapper  ,  ilsaffom- 
ment  leurs  prifonniers ,  les  fcalpent;  &  fe 
féparant  les  uns  des  autres ,  chacun  tâche 
de  regagner  fon  pays  par  une  route  diffé- 
rente. Cela  met  ordinairement  fin  à  la  pour- 
fuite  ennemie  5  car  les  pourfuivans,  défefl 
pérant  alors ,  foit  de  fatisfaire  leur  vengean- 
ce, foit  dei  recouvrer  leuïs  amis,  prennent 
le  parti  de  retourner  chez  eux. 

Si  les  vainqueurs  font  affez  heureux  pour 
faire  leur  retraite  fans  être  inquiétés,  ils 
fe  hâtent  de  gagner  un  pays  où  il  n'y  ait 
rien  à  craindre  j  &  pour  que  leurs  compa- 
gnons blelfés  ne  les  retardent  point,  on  les 
porte  tour-à-tour  fur  des  efpeces  de  civiè- 
res ,  ou ,  fi  c'eft  en  hiver ,  on  les  tire  fur 
des  traîneaux. 

Ces  civières  font  faites  fort  groflïerement 
de  branches  d'arbres.  Leurs  traîneaux  con- 
fident en  deux  pentes  planches  minces  d'un 
pied  de  largeur,  lorfqu'elles  font  réunies  , 
&  d'environ  fix  pieds  de  longueur ,  dont  le 
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devant  eft  replié  en  haut ,  &  dont^  les  côtés 
font  garnis  de  petits  rebords.  Les  Indiens 
tirent  ces  petites  voitures ,  quelque  chargées 
qu'elles  foient,  avec  beaucoup  de  facilité, 
au  moyen  d'une  corde  qui  leur  paiîe  à  Fcn- 
tour  de  la  poitrine.  Ce  collier  eft  appelle 
M^tump^  &  eft  en  ufage  par  toute  rAméri- 
que  ,  loit  dans  les  parties  voifinés  de  nos 
établifTemenî,  foit  dans  Gefles^  de  rintérieui:* 
Dans  ces  dernières ,  il  efl  de  cuir,  &  quel^ 
quefois  trayaiilé  avec  beaucoup  de  propreté. 

Les  prifonniers  font  gardés  pendant  la 
iharche  avec  beaucoup  cïe  foin.  Pendant  lé 
jour,  fi  le  voyage  fe  fait  par  terre,  ils  font 
toujours  tenus  par  quelques-uns  de^  vain- 
queurs y  fi  c'eft  par  eau  ^  ils  font  attachés  an 
canot.  Pendant  la  nuit ,  ils  font  étendus  à 
terre  entièrement  nuds,  &  attachés  par  les 
pieds,  les  bras,  le  cou,  à  des  crochets  fixés 
en  terre.  Indépendamment  de  cela ,  il  y  â 
des  cordes  attachées  à  leurs  bras  &  à  leurs 
pieds,  qui  tient  un  Indien  de  manière  à  s'é- 
veiller au  moindre  mouvement  du  prifonnier. 

Malgré  ces  précautions  ^  on  a  vu  quelque- 
fois des  prifonniers  s'échapper ,  &  même  tuer 
ceux  qui  les  gardoient.  On  raconte  dans  les 
annales  de  la  Nouvelle  «  Angleterre  un  fait 
fort  extraordinaire  de  ce  genre.  Le  héros  de 
cette  hiftoire  eft  même  une  femme  qui ,  feul^ 
&  fans  être  alïîftée ,  touva  moyen  non^feu- 
lament  d'éluder  la  vigilance  du  parti  qui 
Tavoit  fait  prifonniere,  mais  même  de  ven- 
ger fur  eux  le  fang  de  fes  compatriotes. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  petit  parti 
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6e  Sauvages  Canadiens ,  confiftant  en  dix 
guerriers  avec  deux  de  leurs  femmes,  fit 
une  incurfion  fur  les  établiifemens  des  der- 
rières de  la  Nouvelle-Angleterre.  Ils  fe  tin- 
rent cachés  pendant  quelque  tems  dans  le 
Toifinageld^une  des  petites  villes  les  plus  écar- 
tées 5  &  enfin  ayant  trouvé  le  moment  fa- 
vorable, ils  tuèrent  &  efcalperent  plufieurs 
perfonnes,  &  firent  une  femme  prifonniere 
avec  fon  enfant  d'environ  douze  ans.  Con- 
îens  de  cette  expédition,  ils  fe  hâtèrent  de 
retourner  dans  leur  pays  qui  étoit  à  trois 
cents  milles  de  diftance,  emmenant  leurs 
deux  prifonniers. 

La  féconde  nuit  de  leur  marche,  cette 
femme,  dont  le  nom,  fi  je  ne  me  trompe, 
étoit  Ro2vc^  forma  une  réfolution  digne  du 
îiéros  le  plus  intrépide.  Elle  penfa  qu'il  n'é- 
toit  pas  impoffible  de  fe  débarralfer  les  mains 
des  liens  qui  les  retenoient,  &  réfolut,  fî 
elle  en  venoit  à  bout ,  de  faire  un  effort  de 
défefpéré  pour  recouvrer  fa  liberté.  A  cet? 
effet,  lorfqu'eîle  jugea  que  fes  conduéteurs 
étoient  enfevelisdanslefommeiile  plus  pro- 
fond ;  elle  effaya  de  faire  glifler  de  fes  mains 
les  cordes  qui  les  lioient  Elle  y  réuflîtj  & 
ayant  prévenu  tout  bas  fon  fils ,  qu'ils  n'a- 
voient  pas  cru  devoir  attacher,  de  ne  point 
s'étonner  de  ce  qu'elle  alloit  faire,  elle  prit 
, d'abord  la  précaution  d'éloigner  les  armes 
des  Indiens  qui  les  avoient  à  leurs  côtés. 

Cela  fait,  elle  mit  entre  les  mains  de  l'en- 
fant un  des  caife-tètes ,  en  lui  difant  de  l'i- 
îniterj  &  en  prenant  un  autre,  elle  expédia 
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en  un  moment  plufieurs  Indiens  dans  le 
fommeil.  Mais  la  foibkfle  &  le  peu  de  réfo- 
lution  de  fou  enfant  faillit  à  faire  échouer 
fon  projet ,  car  il  ne  frappa  qu'un  foible  coup 
fur  un  des  guerriers ,  ce  qui  ne  fit  que  l'éveil- 
ler j  mais  elle  courut  à  lui,  &  avant  qu'il  eÛÊ 
pu  crier  &  courir  à  fes  armes  elle  l'acheva  $ 
tout  le  rette  de  la  bande  tomba  ainfi  fous 
les  coups,  à^rexception  d'une  des  femmes 
qui ,  s'étant  éveillée  à  propos ,  prit  la  fuite. 

Notre  héroïne  enleva  enfuite  les  cheve- 
lures de  fes  ennemis  morts,  &  prenant  auflî 
celles  qu'ils  remportoient  de  leur  expédia 
tion ,  comme  des  preuves  de  leur  victoire , 
elle  revint  en  triomphe  dans  la  ville  d'où 
elle  avoit  été  enlevée  ,  au  grand  étonne- 
ment  de  fes  compatriotes  qui  pouvoient  à 
peine  en  croire  leurs  yeux  &  les  témoigna- 
ges de  fon  courage. 

Pendant  la  marche  les  Indiens  obligent 
leur  prifonniers  de  chanter  leur  chanfon  de 
mort  qui  confifte  d'ordinaire  en  des  fenten- 
ces  comme  celles-ci:  je  vais  mourir  i  je  vais 
fouffrir^  mais  je  brave  les  tortures  les  plus  crueU 
les  de  mes  ennemis.  Je  mourrai  en  brave  &j^irai 
joindre  les  chefs  de  ma  nation  qui  ont  fouffcrt 
avant  moi.  Ces  chanfons  fe  continuent  d^in-. 
teryalle  en  intervalle  jufqu'à  ce  qu'ils  foienù 
arrivés  au  village  ou  au  camp, 

Lorfque  les  guerriers  font  aifez  près  pour 
fe  faire  entendre,  ils  pouffent  différens  cris 
qui  apprennent  à  leurs  amis  le  fuccès  de  Tex^ 
pédition.  Le  nombre  des  cris  de  mort  qu'ils 
i^oufleiat  annonce  celui  des  leurs  qui  a  péri« 
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Le  nombre  des  cris  de  guerre,  àéGgncee^ 
lui  des  prifonniers  qu'ils  ont  faits. 
^  Il  eft  difficile  de  décrire  ces  cris  j  la  tneiU 
leure  idée  qu'on  puiile  en  donner,  eft  que 
le  premier  confifte  dans  des  fons  analogues 
à  ceux-ci,  où,  où  oùp,  lefquels  font  conti- 
nues fur  un  ton  aigre,  jufqu^à  ce  que  laret 
piration  foit  prefque  épuifée  ,  &  alors  rom- 
pus par  une  élévation  foudaine  de  la  voix. 
Le  dernier  eft  un  cri  grave  à  peu  près  de  la 
nième  efpece,  lequel  eft  modulé  en  efpeces 
de  notes,  par  la  main  placée  d'une  certain 
île  manière  devant  la  bouche.  Tous  les  deux 
fe  font  entendre  à  une  diftance  très  -  cou* 
fiderable. 

Pendant  que  les  guerriers  de  retour  pouC 
lent  ces  cris,  les  perfonnes  à  qui  ils  doivent 
iervir  de  premier  avis  fe  tiennent  fans  mou- 
vement ,  &  avec  la  plus  grande  attention. 
Cette  première  formalité  remplie ,  tout  le 
village  fort  au  devant  des  guerriers,  pour 
apprendre  les  détails  deTexpédicion  dont  ils 
ont  donné  une  idée  générale;  &fuivant  que 
ces  détails  font  malheureux  ou  avantageux, 
on  leur  répond  par  àts  acclamations  ou  par 
des  cris  de  lamentation. 

Les  guerriers  étant  enfin  arrivés  au  camp 
ou  au  village,  les  femmes  &  les  enfans  s'ar- 
ment de  bâtons  ,  &  forment  deux  rangs  en- 
tre lefquels  les  prifonniers  font  obligés  de 
pafTer.  Le  traitement  qu'ils  reçoivent  avant 
que  d'arriver  à  l'extrémité  de  la  ligne ,  eft 
extrêmement  cruel.  Us  font  quelquefois  tel- 
lemeut  frappés  fur  la  tète  &  le  vifage  ,  qulli? 
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ont  à  peine  quelque  refte  de  vie  ;  heureux 
encore  celui  qui  termine  fes  malheureux 
jours  de  cette  manière!  Mais  leurs  cruels 
bourreaux  ont  ordinairement  foin  qu'aucun 
coup  ne  foit  mortel ,  attendu  qu'ils  défirent 
réferver  leurs  malheureufes  vidiimes  à  de  plus 
grands  tourmens. 

Après  avoir  fiibi  ce  traitement  préparatoi- 
re ,  ils  font  liés  pieds  &  mains  enfemble  ,  pen- 
dant que  les  chefs  tiennent  une  affemblée 
dans  laquelle  ils  délibèrent  fur  le  fort  des 
pnfonniers  j  ceux  qu'ils  ont  réfolu  de  faire 
périr  dans  les  tourmens,  font  livrés  au  chef 
des  guerriers  :  ceux  à  qui  Ton  fait  grâce  font 
remis  au  chef  de  la  nation  ,  en  forte  que 
bientôt  les  pnfonniers  favent  à  quoi  ils  doi- 
vent s'attendre  -,  car  cette  fentence  ed  irré- 
vocable. Les  premiers  font  mis  dans  la  mai- 
fon  de  mort,  &  les  autres  dans  la  maifon 
de  grâce. 

Les  prifonniers  qui  font  avancés  en  âge , 
&  qui  ont  acquis  beaucoup  de  gloire  par 
leurs  adions  militaires ,  expient  toujours 
par  le  tourment  du  feu  le  îang  qu'ils  ont 
verfé.  Leurs  fuceès  guerriers  font  facilement 
connus  par  les  marques  bleues  qu'ils  por- 
tent fur  le  bras  &  la  poitrine.  Ces  marques 
font  auffi  intelligibles  pour  des  Indiens, 
que  l'écriture  pour  les  Européens. 

La  manière  dont  ces  efpeces  d'hiérogl7* 
phes  s'impriment  fur  la  peau  confifte  à  l'ou- 
vrir ,  foit  avec  les  dents  aiguës  d'un  poillbn, 
foit  avec  une  pierre  tranchante,  teinte  dans 
miQ  efpece  d'encre  faite  avec  la  fuie  du  pin. 
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C'eft  parmi  eux ,  comme  parmi  les  anciens 
Pides,  un  grand  ornement  &  une  grande 
diftindionj  car  ce  font,  pour  ainfi  dire,  des 
faftes  écrits  fur  leur  peau ,  qui  attellent  les 
grandes  adions  du  guerrier.  Ces  faftes  font 
indélébiles,  &  l'accompagnent  par-tout. 

Les  prifonniers  deftinés  à  la  mort  ne  tar^ 
dent  pas  d'être  conduits  au  milieu  de  l'exé- 
cution ,  qui  eft  ordinairement  le  centre  du 
camp  ou  du  village ,  où  étant  dépouillés  & 
tout  le  corps  barbouillé  de  noir,  on  leur 
înet  fur  la  tête  une  peau  de  corbeau  ou  de 
corneille.  On  les  attache  à  un  pieu  avec  des 
fagots  à  Tentour  &  on  les  oblige  de  chanter 
pour  la  dernière  fois  leur  chanfon  de  mort. 

Les  guerriers ,  car  ce  ne  font  ordinaire- 
îîient  qu'eux  qui  fubiflent  un  pareil  traite^ 
ment ,  rempliifent  cette  trifte  cérémonie  avec 
beaucoup  de  prolixité.  Ils  racontent  fort  haut 
toutes  les  adions  de  bravoure  qu'ils  ont  fai- 
tes, &  fe  font  gloire  du  nombre  des  enne- 
mis qu'ils  ont  mis  à  mort.  Dans  cette  nar^ 
ration  ils  n'épargnent  pas  leurs  bourreaux  ; 
au  contraire,  ils  n'omettent  rien  de  ce  qui 
eft  capable  de  les  infulter  &  de  les  irriter, 
OjJeîquefois  cela  produit  un  effet  heureux 
pour  le  prifonnier,  qui  eft  dépêché  beaucoup 
plutôt  qu'il  ne  Pauroit  été  fans  cela. 

Il  y  a  plufieurs  autres  manières  en  ufage 
parmi  les  Indiens,  pour  tourmenter  &  mec- 
^tre  à  mort  leurs  prifonniers.  Mais  le  fuppH^ 
ce  du  feu  eft  le  plus  ordinaire. 

Pendant  que  j'étois  dans  la  ville  principa- 
le des  Ottagamis  ^  un  Indien  Illinois  fut  ame- 


BANS  l'Amérique  Septentr;    247 

ne  5  ayant  été  fait  prifonnier  par  un  de  leurs 
partis  guerriers.  J'eus  Toccafion  d'y  voir  les 
cruautés  d'ufage  exercées  par  ce  peuple. 

Après  les  formalités  préliminaires  à  fa  con- 
damnation 5  le  prifonnier  fut  conduit  un  ma- 
.tin  de  bonne  heure  à  un  peu  de  diftancedu 
villages  où  il  fut  lié  à  un  arbre.  Cela  faits 
tous  les  jeunes  enfans  du  village  qui  étoient 
en  grand  nombre,  car  ce  village  eft  foxt 
peuplé  5  eurent  la  permiffion  de  s'amufer  à 
tirer  de  l'arc  fur  la  malheureufe  vidinie. 
Comme  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  eût  plus 
4e  douze  ans  ,  &  qu^ils  éroient  placés  à  une 
diftance  confidérable ,  leurs  flèches  n'avoient 
pas  la  force  de  pénétrer  jufqu'aux  parties 
vitales,  en  forte  que  le  pauvre  malheureux 
refta percé  de  flèches ,  &  fouifrant  mille  tour- 
mens  pendant  plus  de  deux  jours. 

Pendant  ce  temslà,  il  ne  fit  que  chanter 
fes  exploits  guerriers.  Il  récapitula  les  diifé- 
rens  ftratagêmes  qu'il  avoit  employés  pour 
furprendre  fes  ennemis?  il  fe  fit  gloire  delà 
quantité  de  chevelures  qu'il  avoit  enlevées, 
&  du  nombre  des  prifonniers  qu'il  avoit 
faits.  Il  décrivit  les  traitemens  barbares  qu'il 
avoit  fait  efluyer  à  ces  derniers,  &  il  fem- 
bloit  goûter  un  plaifirlîngulier  à  cette  hor- 
rible énumération. 

Mais  il  s'arrêta  principalement  fur  les 
cruautés  qu'il  avoit  exercées  contre  les  pro- 
ches de  ceux  qui  le  tourmentoient,  comme 
s'il  eût  voulu  par-là  les  engager  à  aggraver 
festourmens,  afin  de  donner  une  pîusgran-^- 
de  preiive  de  ibu  coi^rage.  purin ,  dans  les 
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derniers  momens  de  fa  vie ,  où  il  ne  povL* 
voit  plus  proférer  une  parole  ,  il  fembloit 
infuker  à  fes  bourreaux  par  un  vifage  riant 
fur  lequel  éclatoit  le  mépris. 

Cette  coutume  de  tourmenter  les  prifon- 
îîiers  a,  dans  les  Indiens,  un  double  avan- 
tage. Elle  ralîafie  d'abord  ce  plailir  diaboli- 
que qu'ils  goûtent  dans  la  vengeance,  &  qui 
eft  leur  paffion  prédominante  ;  d'un  autre 
côté,  elle  fertàfaire  naître  dans  leurs  jeu« 
nés  guerriers  ce  penchant  à  la  cruauté  &  cet- 
te foif  du  faiig,  qui,  dans  leurs  idées,  font 
în réparables  de  la  qualité  d'un  guerrier 
accompli. 

J'ai  ouï  dire  qu'un  Indien  qui  étoit  entre 
les  mains  de  les  bourreaux  ,  eut  l'audace  de 
leur  dire  qu'ils  n'étoient  que  d'ignorantes 
vieilles  femmes  qui  ne  favoient  pas  fart  de 
rnettre  ^  mort  un  brave  prifonnier.  Il  leur 
ajouta  qu'il  avoit  pris  plufieurs  fois  de  leurs 
guerriers  ;  &  qu'au  lieu  de  leur  infliger  des 
tourmens  ordinaires  comme  les  leurs ,  il  en 
avoit  imaginé  de  plus  recherchés  :  que  les 
ayant  attachés  à  un  pieu,  il  les  avoit  lardés 
de  petits  éclats  pointus  de  pin  réfineux ,  aux- 
çjuelsilavoit  mislefeu,  après  quoi,  ilavoit^ 
avec  fes  compagnons,  danfé  en  rond  autour 
de  ces  vidimes,  jouiiTant  délicieufement  de 
ïeurs  cris  &  de  leurs  tourmens. 

Cette  bravade,  qui  portoit  avec  elle  un 
genre  d'infulte  tout-à^fait  nouveau  pour  un 
Indien,  mit  hors  de  mefure  les  bourreaux 
de  ce  malheureux,  &  abrégea  la  durée  de 
fon  fupplice  j  car  un  deç  chefs  fe  jetta  fur 
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lui  avec  fureur,  &  lui  arrachant  îe  eœur^ 
s'en  fer  vit  à  lui  clore  la  bouche  qui  avoit  pro- 
féré un  langage  auffi  infultant. 

On  pourroit  raconter  mille  hiftofres  du 
courage  &  de  la  réfolution  de  ces  Indiens 
prifonniers.  J'en  ai  entendu  quelques-unes 
qui  font  fî  étonnantes,  qu'elles  paifent  les 
bornes  les  plus  étendues  de  la  croyance. 
Mais  il  eft  certain  que  les  hommes  fauva- 
ges  font  doués  de  plufieurs  qualités  héroL 
ques,  &  qu'ils  foutiennent  toute  forte  de 
malheurs  &  de  tourmens  avec  un  coura- 
ge  auquel  on  ne  fauroit,  même  de  bien 
loin ,  comparer  celui  des  anciens  héros  de 
la  Grèce  &  de  Rome. 

Malgré  ces  adles  de  cruauté  exercés  pat 
les  Indiens  fur  ceux  de  leurs  ennemis  qui 
ont  le  rnalheur  de  tomber  entre  leurs  mains, 
il  y  a  cependant  certaines  nations  qui  fe  font 
fait  remarquer  par  leur  modération  enver? 
des  femmes  des  colonies  Angîoifes  qu'ils 
avoient  fait  prifonnieres.  Il  eft  arrivé  fré- 
quemment que  des  femmes  d'une  grande 
ÎDeauté  ont  étéprifes  &  emmenées,  fans  que 
durant  une  marche  de  trois  &  quatre  cents 
milles  ,  à  travers  des^ forets  défertes  ,  elles 
aient  requ  aucune  infuîte ,  &  queleur  hon.. 
iieur  ait  été  violé.  On  a  même  vu  des  fem- 
mes  qui,  lors  de  leur  enlèvement,  fe  trou- 
voient  enceintes ,  être  prifes  àes  douleurs 
de  l'enfantement,  au  milieu  des  bois  &  des 
Sauvages  qui  les  emnienoïent  j  elles  ont.  dans 
cescirconftances,  rsqu  d'eux  toute  Faffiftan- 
ce  quil  étoit  en  leur  pouvoir ,  &  elles  oat 
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été  traitées  avec  une  attention  &  unehumaJ 
îiité  auxquelles  elles  ne  s'attendoient  point. 

Il  faut  cependant  avouer  que  cet  adoucif- 
lement  n'eft  pas  TefFet  de  leurs  difpofitions 
naturelles,  mais  qu'il  eft  particulier  aux  na- 
tions qui  ont  eu  quelque  commerce  avec  les 
tnîffionnaires  François.  Sans  avoir  pour  ob- 
jet de  faire  jouir  les  Anglois ,  leurs  ennemis 
naturels,  de  l'avantage  de  ce  changement, 
ces  Pères  ont  pris  beaucoup  de  peine  à  in- 
culquer dans  rame  des  Indiens  des  princi- 
pes d'humanité  qui  peu-à-peu  ont  influé  fuir 
leurs  mœurs,  &  ont  été  d'une  utilité  géné^ 
raie  (  ï  ).  Mais  revenons  au  fort  des  prifoii* 
niers  Indiens, 

Ceux  d'entr'eux  qui  ont  été  mis  dans  la 
maifon  de  grâce,  &  ce  font  ordinairement 
les  jeunes  gens,  les  femmes  &  les  enfans, 
y  attendent  rarrêd  des  chefs,  qui,  après 
l'exécution  de  ceux  qui  ont  été  condamnés 
à  mort ,  tiennent  un  confeil  fur  les  premiers. 

On  envoie  une  efpece  de  Héraut  tout-à« 
Tentour  du  camp  ou  du  village  donner  avis, 
pour  que  tous  ceux  qui  ont  perdu  quelqu'un 
de  leurs  parens  dans  l'expédition,  fe  préfen- 
tent  à  la  diftribution  qui  va  être  faite  des 
prifonniers.  Les  femmes  qui  ont  perdu  leurs 


(  I  )  Note  dit  tradîiBezir,  C*eil  encore  ici  un 
hommage  que  M.  Carver  rend  au  zeie  des  miC- 
fionnaires  catholiques;  leurs  travaux  n'eulTent-ils 
prodait  que  ce  bien,  ils  feroient  plus  louables 
qu'ils  ne  paroifFent  l'être  aux  yeux  de  ia  plupart 
de  î^  compatriotes  &  de&  leurs, 


DANS   L'AMÉRiaUE  SePTENTR.      ^ft 

maris  ou  leurs  enfans  y  ont  la  première  part. 
Après  elles  viennent  ceux  qui  ont  perdu 
des  amis  ou  parens  moins  proches  ,  ou  qui 
fe  déterminent  à  adopter  quelques-uns  des 
jeunes  gens. 

Le  partage  étant  achevé  ,  ce  qui  fe  fait 
toujours  fans  conteftations,  ceux  qui  y  ont 
eu  part  emmènent  avec  eux  leurs  prifonniers 
à  leur  tente  ou  à  leur  cabane.  Là',  ilslesdé« 
lient,  les  lavent  ou  panfent  leurs  plaies, 
s'ils  en  ont  quelqu'une;  i!s  les  habillent  en- 
fin, &  leur  donnent  la  nourriture  la  plus 
propre  à  les  rétablir  5  que  leur  permettent 
leurs  facultés. 

Pendant  que  ces  nouveaux  domeftiques 
mangent,  leurs  maîtres  tâchent  de  les  ccn- 
foler.  Ils  leur  difent  qu'étant  rachetés  de  la 
mort,  ils  doivent  fe  livrer  à  la  joie,  &  goû- 
ter leur  bonheur;  que  s'ils  les  fervent  avec 
fidélité  &  fans  murmurer,  ils  ne  manque- 
ront de  rien  de  ce  qui  peut  les  dédommager 
de  la  perte  de  leurs  amis  &  de  leurs  parens. 

Les  hommes  qui  font  épargnés  font  ordi- 
nairement donnés  à  des  femmes  qui  ont  été 
privées  de  leurs  maris  parles  mains  de  l'en-. 
îiemii  &1ile  prifonnier  efttel,  qu'il  puifle 
ou  qu'il  ait  l'art  de  plaire  à  fa  maitrefle^iîs 
font  bientôt  mariés.  Mais  dans  le  cas  coîi« 
traire,  ou  ii  la  femme  à  quelque  autre  en» 
gagement,  la  vie  du  prifonnier  eft  en  grand 
danger  s  far-tout  il  la  bonne  femme  fë  met 
dans  la  tête  que  fon  feu  mari  a  befoin  d'un 
efclave  dans  le  pays  des  Efprits.  Elle  le  li- 
vre à  quelques  jeunes  guerriers  qui  h  dépè- 
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chent  fans  cérémonie  5  carc'eftun  ufagequô 
lorfqu'un  prifonnier  a  été  épargné  par  l'af. 
iemblée  des  guerriers ,  fon  fang  eft  réputé 
en  quelque  forte  trop  vil,  pour  valoir  la 
peine  d'une  exécution  comme  celle  des  guer- 
riers qui  ont  mérité  cette  diftindion  par  leur 
bravoure  &  leurs  expéditions  militaires. 

Les  fenijîies  font  ordinairement  données 
à  des  hommes,  defquels  elles  ne  manquent 
gueres  d'être  bien  reçues.  Les  petits  garqons 
&  les  filles  font  reçus  dans  des  familles  qui 
en  ont  befoin,  &  y  font  fur  le  piedd'efcla- 
ves.  Il  arrive  affez  fouvent  qu'ils  font  ven^ 
dus  à  des  marchands  Européens. 

Les  Indiens  n'ont  jamais  eu  l'idée  de  mo- 
dérer les  ravages  de  la  guerre,  en  épargnant 
leurs  prifonniers,  afin  de  les  échanger  con- 
tre ceux  des  leurs  qui  auroient  le  malheur 
d^être  pris.  De  part  &  d'autre ,  les  prifon- 
iiiers  font  ou  mis  à  mort,  ou  adoptés,  ou 
faits  efclaves.  Cet  ufage  eft  tellement  éta- 
bli, que  fi  quelqu'un  d'une  nation,  même 
un  guerrier ,  eft  pris  prifonnier;  que,  par 
hafard,  il  lui  ait  été  fait  grâce  pour  être  ou 
adopté  ou  efclave,  &  qu'il  puiife  s'échapper 
pour  retourner  chez  les  fiens,  ceux-ci  ne  le 
recevront  point,  &  ne  le  reeonnoicrontplus 
pour  un  des  leurs. 

L'état  de  ceux  qui  ont  été  adoptés  ne  dif- 
fère en  quoi  que  ce  foit  de  celui  des  enfans 
de  la  nation  dans  laquelle  iis  entrent.  Ils 
prennent  tous  les  droits  &  les  fentimens  de 
eeux  qu'ils  remplacent,  &  ne  font  ordinai- 
rement aucune  diHxculté  d'aller  en  guerre 
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contre  ceux  de  la  nation  dont  ils  ont  fait . 
partie:  mais  fi 5  par  hafard,  un  de  ces  pri- 
sonniers adoptés  s'enfuit,  &  eft  repris  en 
guerre ,  il  eft  réputé  un  enfant  dénaturé  & 
ingrat,  qui  a  abandonné  fes  parens  &  fes 
bienfaiteurs 5  pour  leur  faire  la  guerre,  & 
il  eft  traité  en  conféquence  avec  une  cruauté 
extraordinaire. 

Cette  partie  des  prifonniers  qui  eft  regar- 
dée comme  efciave,  eft  ordinairement  dif- 
tribuéeaux  chefs,  qui  s'en  fervent  fréquem- 
ment  à  faire  des  préfens  aux  gouverneurs 
despoftes  les  plus  avancés,  ou  aux  commit 
faires  des  affaires  des  Indiens.  J'ai  ouï  dire 
que  ce  font  les  millionnaires  François,  & 
furtout  les  jéfuites,  qui  ont  les  premiers 
OGcafionné  l'introduétion  de  ces  efclaves 
dans  les  établilTemens  Européens,  &  qui 
ont  appris  par -là  aux  Indiens  que  ces  pri- 
fonniers étoient  de  quelque  valeur. 

Leurs  vues  font  fans  doute  louables;  car 
ils  ont  imaginé  que  ce  feroit  un  moyen , 
non  «feulement  de  prévenir  les  barbaries 
atroces  &  i'effufion  de  fang  qui  régnoient 
parmi  ces  peuples ,  mais  encore  d'introduire 
chez  eux  leur  religion  i  c'eft  pourquoi  ils 
engageoient  les  traiteurs  à  acheter  autant 
d'efclaves  qu'ils  en  rencontreroient. 

Mais  les  effets  n'ont  pas  répondu  à  Patten- 
te  de  ces  religieux.  Au  lieu  de  prévenir  les 
cruautés  &  I'effufion  du  fang  parmi  les  In- 
diens, cela  ne  fait  qu'augmenter  les  que- 
relles qui  régnent  entr'eux ,  &  leur  donnet 
plus  d'adivicé  &  de  çoaùauité.  L'objet  de 
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leurs  guerres  n'étant  plus  ou  la  vengeance 
ou  l'amour  de  la  gloire,  mais  Facquifitioa 
des  liqueurs  fpiritueufes  pour  lefqueiles  ils 
échangent  leurs  prifonniers  &  qu'ils  aiment 
prefque  tous  exceffivement  i  ils  font  deve- 
nus beaucoup  plus  aélifs  à  inquiéter  leurs 
ennemis ,  &  toujours  aux  guets  pour  les 
iurprendre  &  faire  des  prifonniers. 

On  pourroit  peut-être  dire  que  cela  a  di* 
minué  le  nombre  de  ceux  qu'ils  font  péril? 
dans  les  tourmens,  vu  l'efpérance  d'en  ti- 
rer un  parti  auffi  avantageux,  mais  on  fe 
tromperoit  encore.  Il  ne  paroit  pas  que  la 
barbarie  avec  laquelle  ils  en  ufent  envers 
leurs  prifonniers  ,  foit  devenue  moindre. 
Ils  continuent  de  fatisfaire  leur  penchant  à 
la  vengeance,  le  premier  de  tous,  &  ils  font  ^ 
feulement  devenus  plus  attentifs  à  mettre  à 
part  un  grand  nombre  déjeunes  gens,  pour 
les  vendre  comme  efclaves,  pendant  qu'ils 
mettent  à  mort  dans  les  tourmens,  &  fui- 
vaut  leurs  anciens  ufages,  ceux  qu'ils  ont 
pris  les  armes  à  la  main. 

Les  miffionnaires  donc  trouvant  que  tout 
au  contraire  de  leurs  vues  ,  leur  2ele  n'avoit 
fervi  qu'à  augmenter  la  vente  des  liqueurs 
fpiritueufes,  s'adreflerent  en  169?  au  gou- 
verneur du  Canada  ,  pour  faire  prohiber  en- 
tièrement ce  commerce  funefte.  La  prohi- 
bition fut  prononcée;  mais  elle  n'a  pu  l'em- 
pêcher totalement.  Les  coureurs  de  bois 
François  ont  été  aifez  hardis  pour  le  con- 
tinuer clandeftinement,  quoique  la  peine 
prononcée  contre  la  contravention  fût  non« 
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feulement  une  amende  confîtîérable ,  mais 
encore  Temprifonnement. 

Quelques-uns  d'eux  ayant  été  pris  en  con- 
travention, fe  font  fauves  chez  les  Indiens, 
Ils  ont  fubi  un  banniflement  volontaire ,  & 
fe  font  alliés  avec  eux.  Mais  comme  c'étoit 
une  race  de  gens  débauchés  &  fans  mœurs, 
il  eft  aifé  de  fentir  qu'ils  n'ont  pu  contri- 
buer que  bien  peu  à  réformer  leurs  ufages, 
&  à  leur  infpirer  quelque  eftime  pour  la  re- 
ligion qu'ils  profeifoient  &  déshonoroient. 
Il  en  eft  réfulté  un  nouvel  obftacle  aux  vues 
de  ces  honnêtes  &  infatigables  religieux. 

Cette  émigration  toutefois  a  produit  un 
effet  avantageux  à  leur  nation;  car  les  liai- 
fons  de  ces  réfugiés  avec  les  Iroquois^  les 
Mijfisâcjes^  les  Murons,  les  Miamis ,  les  Pon-- 
towatimis ,  les  Puants  ,  les  Ali^onquins ,  les 
Mcnomonies  ^  &c.  &  leurs  continuels  récits 
de  la  puiffance  des  Franqois  &  de  leur  roi, 
auquel  malgré  leur  bannilTement  ,  ils  te- 
Boient  toujours  par  inclination;  ces  récits, 
dis^je,  avoient  infpiré  à  tous  les  Indiens  des 
fentimens  extrêmement  favorables  à  la  na- 
îion  franqoife ,  &  je  fuis  perfuadé  qu'ils  le- 
roient  encore  prêts  à  faifir  la  première  occa- 
iîon  de  lui  montrer  leur  attachement,  mal- 
gré le  difcrédit  où  elle  devroit  être  tombée 
dans  leur  efprit,  depuis  qu'elle  a  perdu  le 
Canada;  car  les  Indiens  font  dans  la  perfua- 
Hon  que  tout  peuple  conquis  eft  dans  un  état 
d'efclavage  à  Tégard  du  vainqueur.  Ainfi  lorf- 
que  parmi  eux  une  nation  en  a  finalement 
iubjugué  une  autre ,  &  lui  a  accordé  la  paix, 
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fous  la  condition  de  M  être  fujette,  îl  eft 
d^ufage  que  les  chefs  de  la  nation  vaincue 
ji'affiftentà  l'aiTemblée  des  vainqueurs  qu'en 
portant  des  jupons,  comme  un  témoignage 
qu'ils  font  dans  un  état  de  fujettion,  &  de^ 
vroient  être  rangés  parmi  les  femmes.  Mais 
leur  partialité  pour  les  François  avoit  jette 
de  trop  profondes  racines  ,  pour  pouvoir 
être  fi-tôt  déracinées. 


CHAPITRE    X. 

l)e  la  manière  dont  les  Indiens  font  la  paix  ^ 
leurs  autres  traités. 


J-il 


jEs  g^ierres  qui  régnent  entre  les  nations 
indiennes  font  communément  héréditaires, 
&  continuent  d'âge  en  âge  prefque  fans  iiT- 
terruption.iLorfqiie  l'épui^mendmutuel  rend 
la  paix  néceffaire,  le  principal  foin  des  par- 
ties belligérantes  eft  d'éviter  l'apparence  de 
faire  les  premières  avances, 

Opand  une  nation  Indienne  fe  détermi^ 
île  à  traiter  avec  fon  ennemi  pour  une  fuf- 
penfion  d'hoftilité;  fî  ce  n'eft  pas  quelque 
nation  voifîne  qui  interpole  fa  médiation , 
le  chef  qui  eft  chargé  de  porter  des  paroles 
de  paix,  ne  rabat  rien  de  fa  fierté  naturelle  ; 
&  quelque  perfuadé  qu'il  foit  que  les  aiïai* 
res  de  fon  pays  font  dans  une  très-  mauvais 
fe  fituation  ,  il  ne  propofe  point  de  rien 
céder  >  mais  il  fait  fes  eiforts  pour  perfua^ 

der 
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âer  à  foii  ennemi  qu'il  eft  de  fon  intérêt  de 
terminer  la  guerre. 

I3es  accidens  particuliers  contribuent  quel- 
quefois à  ramener  la  paix  entre  les  nations 
qui  autrement  n'aufoient  janiais  été  ame- 
nées à  des  termes  de  conciliation.  Je  vais 
en  rapporter  un  exemple  qui  m'a  été  raconte 
ché2  prefque  toutes  les  ïiafions  parmi  lef- 
quelles  j'ai  habité. 

Il  y  a  environ  quatre-vingts  ans  que  les 
IroqUois  &  les  Chippeways ,  deux  nations  puiC- 
failtes,  étoieilt  en  guerre  avec  les  Ottagamis 
&  les  Sdkis  5  qui  enfemble  leur  étoient  foré 
inférieurs  en  force  &  en  nombre.  Un  partî 
dès  prerniers  ,  d^environ  tnille  horiimes ,  pro- 
jetta,  pendant  un  hiver,  une  excurfion  dit 
lac  Ontario ,  par  le  chemin  de  Toronto , 
dails  le  territoire  de  leurs  ennemis.  Ils  cô- 
toyèrent le  lac  Hurorî ,  par  fes  bords  Eft  & 
Nord,  juf qu'à  ce  qu'ils  arrivaiTent  à  Tiflé 
Saint- Jofeph ,  qui  eft  dans  le  détroit  Sainte- 
Marie.  Là ,  ils  traverferent  le  détroit  fur  là 
glace,  environ  quinze  milles  à l'Oueft.  Com- 
me la  terre  étoit  couverte  de  neige,  afirt 
qu'on  ne  découvrît  point  leur  nornbre ,  ils 
eurent  l'attention  de  ne  marchet  qu'en  une 
file ,  &  dans  les  pas  les  uns  des  autres. 

(^atre  Indiens  Chippeways ,  qui  palToient 
par  hafard  dans  le  voifinage,  obferverent 
cette  armée ,  &  devinèrent  auffi^tôt ,  tant 
par  la  direction  de  la  marche  que  par  les  pré- 
cautions qu'on  prenoit,  quel  étoit  fon  objets 
&  vers  quel  pays  elle  fe  dirigeoit.  Quoique 
la  nation  dont  étoient  ces  Indiens  fût  en 
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guerre  avec  les  Ottagamis,  &  alliée  desaflTaîïi 
lans ,  on  ae  fait  pas  quel  motif  ils  réfolurent 
auffi-tôt  d'apprendre  aux  premiers  le  dan- 
ger qu'ils  couroient.  A  cet  effet,  ils  mar- 
cherent  avec  la  vîtefle  qui  leur  eft  aecoutu- 
îîîée;  &  quoiqu'ils  fiflent  un  grand  circuit, 
ils  devancèrent  facilement  une  armée  qui 
etoit  obligée  de  marcher  avec  autant  de  pré* 
cautions  qu'on  Fa  vu.  Arrivés  dans  le  pays 
c!es  Ottagamis ,  ils  y  trouvèrent  un  parti  d'en^ 
yiron  quatre  cents  guerriers,  parmi  lefquels 
etoient  plufieurs  Sâkis ,  &  ils  les  informèrent 
de  l'arrivée  prochaine  de  leurs  ennemis. 

Les  chefs  raffemblerent  auffi-tôt  toutes 
leurs  forces ,  &  tinrent  confeil  fur  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  Comme  ils  avoient  avec  eux 
leurs  familles ,  il  leur  étoit  impoffible  de  fe 
retirer  à  tems  y  c'eft  pourquoi  ils  réfolurent 
de  choifir  le  pofte  le  plus  avantageux  qu'il 
fe  pourroit ,  &  d'y  attendre  les  Iroguois  de 
pied  ferme. 

Près  du  lieu  où  ils  fe  trouvoîent,  étoiene 
deux  petits  lacs,  féparés  par  une  petite  lan- 
gue de  terre  d'un  mille  environ  de  longueur, 
&  d'environ  trente  verges  de  largeur  feule- 
ment. Préfumant  que  les  Iroguois  ne  man- 
queroient  pas  de  diriger  leur  route  par  ce 
défilé ,  leur  petit  parti  fe  divifa  en  deux  corps 
de  deux  cents  hommes  chacun  ,  dont  l'uii 
prit  pofte  à  l'extrémité  du  défilé ,  voifine 
de  leur  pays  d^  chaife  ,  où  ils  fe  fortifièrent 
par  un  parapet  de  paliifade.  Pendant  ce  tems> 
l'autre  corps  fit  un  circuit  à  l'entour  d'uiî 
des  lacs,  fe  propofanc  d'eufermei:  leur  ea^ 
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îiemi  dans  le  défilé,  quand  il  y  feroit  entré. 

Leur  ftratagêmeréuffit;  car  le  corps  Iro^ 
^uois  ne  fut  pas  plutôt  engagé  dans  le  dé-i 
filé ,  que  les  Ottagamis ,  déjà  pourvus  du  bois 
iiéceffaire  à  leur  defîein ,  prirent  pofte  à  l'en- 
trée, &  le  barrèrent  par  une  palifladé  ,  aii 
moyen  de  laquelle  leur  ennemi  fe  trouva 
renfermé. 

Les  Iroquoîs  reconiïutent  aulK-tot  leùt 
fituation ,  &  tinrent  confeil  fur  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire  pour  fe  tirer  de  l'embarras  oa 
ils  fe  trouvoient.  Par  malheur  pour  eux, 
un  léger  dégel  avoit  fondu  la  glace  toutjufte 
de  manière  à  la  rendre  impoffible  à  paiTer, 
&  cependant  elle  étoit  encore  aflez  forte  pont 
înterdire  le  paiFage  des  lacs ,  foit  par  radeaux^, 
foit  à  la  nage.  Dans  cette  alternative ,  ilfud 
convenu  entf'eux  de  tâcher  de  forcer  uu 
des  retranchemens  $  mais  ils  les  tf ou^erend 
fi  bien  défendus ,  qu'ils  furent  foifeés  d'y 
renoncer. 

Malgré  cet  échec ,  les  Iroquoîs  fe  ^ompor^ 
tant  avec  ce  flegme  &  cette  infouciance  qui 
caraderifent  les  Indiens ,  s'amufefent  pen- 
dant troi&  ou  quatre  jours  à  pêcher.  Pendant 
ce  tems-là ,  la  glace  fe  fondit  entieremento. 
Alors 9  ils  firent  des  radeaux,  au  moyen  de 
quelques  arbres  qui  heureufement  croiiToient 
fur  le  lieu,  &  ils  tentèrent  de  traverfer  ainfî 
l'un  des  doux  lacs. 

C'eft  ce  qu'ils  firent  un  matin  ,  peu  avanf 
le  pointe  du  jour.  Mais  les  Ottagamis ,  qui 
étoient  attentifs  à  tous  les  mouvemens,  s'é- 
tant  apperçus  de  leur  delïein,  déuchereutf 
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cent  cinquante  hommes  de  chacun  deîeun 
partis,  pour  s'oppofer  à  leur  débarquement. 
Ces  trois^  cents  hommes  marchèrent  avec 
tant  d^  célérité  de  l'autre  côté  du  lac,  que 
malgré  le  circuit  qu'ils  avoient  été  obligés 
de  faire,  ils  atteignirent  leurs  ennemis, 
avant  qu'ils  enflent  gagné  le  rivage  ;>  car  la 
navigation  de  ceux-ci  avoit  été  fort  retar« 
dée  5  parce  que  les  perches  dont  ils  fe  fer- 
voient  pour  faire  avancer  leurs  radeaux  s'en- 
foncoient  &  s'engageoient  dans  la  boue. 

Les  deux  partis  Otta^amis  ne  furent  pas 
plutôt  en  préfence ,  qu'ils  firent  fijr  les  /m- 
quois  un  feu  très- vif  qui  les  déconcerta  beau- 
coup; ceux-ci  ne  virent  de  moyen  d'échap. 
per  à  une  deftrudtion  totale,  que  de  fauter 
à  l'eau ,  &  de  tâcher  de  fe  faire  jour  au  tra- 
vers de  leurs  ennemis;  ce  qu'ils  ne  firent 
gu'en  perdant  plus  de  la  moitié  de  leurs  gens. 
^  Après  que  les  Iroquois  eurent  atteint  le 
rivage ,  ils  firent  retraite  en  bon  ordre  ;  mais 
ils  furent  obligés  de  laiiTer  leurs  ennemis 
maîtres  du  champ  de  bataille,  &  en  pofleC 
fîon  de  toutes  les  fourrures  qu'ils  avoient 
prifes  pendant  l'hiver. 

Les  deux  nations  viélorieufes  récompen- 
ferentles  Chippeways  quileur  avoient  procu- 
ré ce  fuccès,  en  leur  partageant  le  butin. 
Ils  les  preilerent  d'accepter  la  quantité  qu'ils 
voudroient  de  leurs  riches  fourrures:  les 
Chippeiuays  généreux,  comme  le  font  ordi- 
nairement les  Indiens  qui  font  rarement  gui- 
dés par  des  motifs  intéreffés,  refuferent  long- 
tems  leurs  préfents^  mais  enfin  ils  les  aecep- 
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terent,  &  furent  reconduits  dans  leur  pays 
par  un  parti  de  cinquante  Ottagamis. 

Cette  réfiltance  brave  &  bien  conduite  des 
Ottacjamis  &  des  Sàkis^  jointe  à  la  médiation 
-des  Chippcways^  qui,  mettant  à  part  leurs 
anciens  reflentimens ,  approuvèrent  la  con- 
duite de  leurs  quatre  chefs,  effeduerent  enfin 
une  réconciliation  entre  ces  différentes  na- 
tions, qui,  dans  la  fuite,  s'unirent  entr' elles 
par  les  liens  d'une  étroite  amitié. 

Je  crois  que  maintenant  tous  les  Indiens 
qui  habitent  cet  immenfe  pays  iîtué  entre 
Québec,  les  bords  du  Miffiffipi  au  Nord  de 
rOuisconfin,  &  les  établiffemens  de  la  com- 
pagnie de  la  baye  de  Hudfon,  vivent  dans 
une  profonde  paix.  Lorfque  leurs  difpofitions 
inquiètes  les  portent  à  quelques  incurfions, 
ces  Indiens  du  Nord  ne  s'attaquent  guère 
plus  les  uns  les  autres  ,  mais  ils  portent  la 
guerre  au  lud,  contre  les  Cherokis^  les  ChaktâSi 
les  Chickasâs^  ou  les  Illinois, 

Quelquefois  les  Indiens ,  las  enfin  d'une 
longue  guerre  où  ils  n'ont  eu  que  de  foibles 
fuccès,  emploient  des  médiateurs  pour]  y 
mettre  fin.  Dans  ce  cas,  voici  comment 
cette  négociation  eft  conduite. 

Un  certain  nombre  de  chefs  de  !a  nation 
qui  defire  la  paix ,  joint  à  ceux  qui  ont  ac- 
cepté l'emploi  de  médiateurs,  le  rendent en- 
femble  au  pays  ennemi  de  la  première.  Ceux 
qu'on  choiut  pour  cette  commiflion  font  tou- 
jours des  chefs  doués  d'une  grande  capacité 
&  d'une  grande  intégrité.  Us  portent  devant 
eux  la  pipe  ou  le  calumet  de  paix.  Il  n'eit 
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pas  nlnelTaire  gue  j'informe  mes  ledeurg 
flue  cet  inftrument  eft  de  la  même  nature  que 
Je  pavillon  de  trêve  chez  les  Européens ,  & 
que  les  nations  les  plus  barbares  ont  pour 
m  gage  de  paix  le  plus  grand  refped.  Je  n'ai 
jamais  ouï  rapporter  un  feul  exemple  d'in- 
iraâton  de  ce  droit  facré.  Les  Indiens  font 
periuades  que  h  grand- efprit  ne  lalailTeroit 
pas  impunie. 

,  La  pipe  de  paix  que  les  François  ont, 
je  ne  lais  pourquoi  ,  appelle  le  calumet  de 
paix  (0 ,  elt  d'environ  quatre  pieds  de  long. 
La  boule  pu  le  foyer  eft  de  marbre  rouge , 
^  la  tige  ou  tuyau  eft  d'un  bois  léger ,  peint 
avec  foni  d'merogîyphes  en  différentes  cou- 
leurs ;  le  tout  relevé  par  un  ornement  de  plu- 
Mes  des  plus  beaux  oifeaux.  Il  n'eft  pas  pof- 
iible  de  donner  Une  idée  des  difFérens  or- 
nemens  &  des  couleurs  variées  de  ce  meu- 
Die  précieux  des  Indiens. 

Chaque  nation  a  fa  manière  de  décoret 
cette  pipe  précieufe,  &  l'on  peut  reconnoî- 
tre  a  la  première  vue  de  quelle  nation  eft 
celui  qu,  la  porte.  C'eft  une  introduction  ef- 
lentielle  a  toute  négociation,  &  l'on  en  fait 
«iage  avec  beaucoup  de  cérémonie. 

torique  les  chefs  fe  font  aifemblés,  l'af- 
îiitant  ou  l'aide-de-camp  du  grandguerrier 
P^P"^^  pour  ia  paix,  remplit  le  calumet  de 

(i)  2foïe  d'u  tradiiBeur.  Le  mot  calumet  vient 
?lu  calamus  ,  chalumeau  ,  une  pipe  eft  en  effet  un 
Chalumeau  avec  lequel  on  afpire  la  fumée  d'une 
lierbe. 
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tabac  mélangé  avec  des  herbes  dont  on  a 
parlé  ailleurs  j  &  en  prenant^le  plus  grand  foin 
pour  qu'aucune  partie  en  tombe  à  terre. 
Quand  il  eft  rempli  ^  il  prend  un  petit  charbon 
«entièrement  allumé  dans  un  feu  qui  brûle 
ordinairement  au  milieu  de  la  falle  d'alTem- 
tlée  ,  &  il  le  met  fur  le  tabac.  Enfin ,  lorC- 
que  le  tabac  eft  fuffifamment  allumé  5  il  jette 
le  charbon. 

Alors  il  tourne  la  tige  du  calumet  vers  le 
ciel  5  enfuite  vers  la  terre ,  après  quoi  il  la 
tourne  horifontalement  en  rond,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  complété  le  cercle.  Par  la  première 
adion,  il  eft  cenfé  rendre  hommage  &  faire 
une  fuppiication  ^u  c/rand  efprity  par  la  fe« 
conde,  il  conjure  les  mauvais  efprits  ;  &  par 
la  troifieme,  il  demande  la  protedion  &  la 
bienveillance  de  tous  les  efprits  qui  habitent 
l'air,  la  terre  &  les  eaux.  S'écaat  ainfi  rendu 
favorables  tous  ces  invifîblesagens,  dans  le 
pouvoir  defquels  eft,  félon  eux,  la  bonne 
ou  la  mauvaife  réuffite  de  la  négociation , 
il  préfente  le  calumet  au  chef  héréditaire 
de  la  nation,  qui,  ayant  pris  deux  ou  trois 
gorgées  de  fum.ée ,  la  jette  hors  de  fa  bou« 
che ,  d'abord  vers  le  ciel ,  &  enfuite  vers  la 
terre  à  Fentour  de  lui. 

Le  calumet  paiTe  enfuite  de  la  même  ma- 
nière entre  les  mains  des  ambaflkdeurs  &d€s 
étrangers,  s'il  y  en  a,  &ilsobferventla  même 
cérémonie.  Après  cela ,  il  eft  remis  au  chef 
des  guerriers  &  aux  autres  chefs  ,  chacun  à 
fon  tour,  félon  fon  grade.  Obfervons  que 
eelui  qui  remplit  cette  honorable  commiffioa 
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de  prefenter  le  calumet,  en  tient  la  tige  le- 
gerement  entre  les  doigts,  comme  s'il  çrai- 
|noit  de  prelTer  cet  inftrument  facré ,  &  per- 
fonne  n'y  touche  qu'avec  les  lèvres. 

J'oiîbliois  de  dire  que  lorfque  les  chefs 
charges  de  la  commiffion  de  faire  la  paix  ap- 
prochent du  camp  ou  du  village  de  la  nation 
vers  laquelle  ils  font  députés,  ils  commen- 
cent a  chanter  &  à  danfer,  leschanfons  &  les 
danies  appropriées  à  cette  circonftance.  Pen- 
dant ce  tems ,  la  nation  ennemie  eft  infor- 
îiiee  de  leur  arrivée,  &  dépouillant  fes  fen- 
^tîmens  dïnimitié  à  la  vue  du  calumet ,  elle 
les  invite  d'entrer  dans  l'habitation  du  grand 
chef,  &  leur  fournit  tout  ce  dont  ils  ont 
peloin  pendant  la  négociation. 

Lorfque  les  cérémonies  décrites  plus  haut 
lont  finies ,  les  députés  font  leur  difcours  & 
leurs  propofidons.  On  îesdifcuce^  &  s'il  ne 
iurvient  pas  d'obftacîe  à  la  conclufipn  du 
traite ,  qn  enterre  une  hachette  teinte  en 
rouge ,  comme  un  fymbole  que  toute  ani- 
moiîte  entre  les  deux  nations  eft  celfée,  & 
que  la  paix  règne  entr'elles.  Parmi  des  na- 
tions plus  grolfieres  ,  comme  celles  qui  n'ont 
jamais  eu  de  communication  avec  les  Eu- 
ropeens,  on  enterre  un  caffe-tête  teint  en 
rouge  5  au  lieu  d'une  petite  hache. 

On  donne  auffi  dans  pareille  occafion  un 
coilier  de  Ouampuns ,  qui  fert  comme  dera- 
tîfication  du  traité  de  paix,  &  qui  eft  defti- 
nea  rappeller  à  la  dernière  poftérité,  parles 
lignes  hiéroglyphique?  de  fes  grains,  tous 
{e^  articles  du  traité. 
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Ges  colliers  font  faits  de  coquilles  qu*oît 
trouve  fur  les  côtes  de  la  Virginie  &  de  la 
Nouvelle-Angleterrcj  où  on  les  fcie  en  for- 
me de  grains  oblongs,  d'environ  un  quart 
de  pouce  de  longueur,  &  ronds  comme  les 
autres  grains.  On  les  enfile  par  des  cordons 
de  cuir,  &  plufieurs  de  ces  rangs  étant  cou- 
fus  enfemble  avec  de  beau  fils  de  fers  d'ani- 
maux, ils  compofent  ce  qu^on  appelle  un 
collier  de   Ouampun, 

Ces  coquilles  font  ordinairement  de  deux 
couleurs;  les  unes  font  blanches ,  les  autres 
-j^i-olettes  :  mais  ces  dernières  font  beaucoup 
pîus  eftimées  que  les  premières.  Les  Indiens 
en  font  le  même  cas  ^  qye  les  Européens  de 
l'or ,  &  de  Pargent  &  des  métaux  précieux. 

Les  colliers  iont  compofés  de  dix ,  douze 
ou  davantage  de  rangs  ,  fui  vaut  l^importance 
de  l'afFaire  à  traiter,  ou  la  dignité  desper« 
fonnes  auxquelles  on  les  préfente.  Dans  d'au^ 
très  occafions  communes  &  fans  importan- 
,ce,  les  chefs  s'en  préfentent  des  rangs  les 
uns  aux  autres,  &  en  portent  fréquemment 
'^  leur  cou ,  comme  un  ornement  jprécieux^ 
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CHAPITRE    XI. 

Des  jeux  des  Indiens. 

tll^if'^  remarqué  que  les  Indiens  fonfe 
ties-adonnes  au  jeu  ,&  qu'ils  font  capables 
d  y  nfquer  ou  de  perdre  tout  ce  qu'ils  pof! 
Jedent  avec  une  tranquillité  dont  on  n'a  pas 
d  exemple.  Ils  s'amufent  à  différentes  forces 
de  jeux;  mais  le  principal  &  le  plus  e^imé 
parm,  euxeft  celui  de  la  balle,  qûrreirêm 
ble  affe.  à  celui  que  les  Européens"appe  le": 
la  longue  paulme.  ^^ 

Les  balles  dont  ils  fe  fervent  font  un  peu 
plus  grofles  que  celle  de  ce  jeu  européen" 
elles  font  faites  d'un  morceau  de  peau  dé 
daim ,  qu!  après  avoir  été  mouillé  pour  être 
antal  "/'V'^  bourré  du  poil  d'u  même 
animal  &  enfmte  coufu  avec  du  fil  fait  de 
les  tendons.  Les  raquettes  ont  environ  trois 
pieds  de  longueur;  &  à  leur  extrémité  effc 
fcxeeuneefpece  d'empaumure  de  la  largeur 
deja  main,  fnçonnée  avec  des  lanière!  ti- 

2Z.  ?f  "  ^"  '^^'"'-  C'eft  avec  ces  ra- 

quettes qu  ils  reçoivent  la  balle  ,  &  qu'ils 
la  renvoient  a  une  grande  diftance,  s'ils  ne 
tont  pas  prévenus  par-quelques- uns  du  parti 
contraire  qui  accourent  pour  l'intercepter 
e^ejeulejoue  d'ordinaire  par  de  nombreu- 
les  compagnies,  qui  quelquefois  vont  chacune 
a  trois  cents  joueurs  ;  il  n'eft  pas  rare  de  voir 
jouer  une  nation  entière  contre  une  autre. 
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On  commence  par  fixer  deux  perches  en 
terre  à  environ  fix  cents  verges  (trois  cents 
toife$)  de  diftance  Tune  de  Tantte,  &  cha- 
cune appartient  à  un  des  partis  des  joueurs. 
La  balle  eft  jettée  en  l'air  au  centre  de  Tin- 
tervalle  &  en  ligne  droite  entre  les  perches, 
vers  Icfquelles  chacun  des  partis  tâche  de 
l'envoyer  pour  les  toucher,  &  celui  des  par- 
tis qui  parvient  à  toucher  fa  perche  compte 
lin  jeu. 

Leur  dextérité  à  ce  jeu  eft  telle  que  îa  balle 
eft  le  plus  fouvent  maintenue  en  Tair,  & 
renvoyée  dans  différentes  diredions,  fans 
toucher  à  terre  pendant  tout  le  jeu.  Ils  cou- 
rent  avec  une  prodigieufevirefle  les  uns  après 
îes  autres;  &  pendant  que  Tun  eft  fur  ie 
point  de  renvoyer  la  balle  à  une  grande  dif- 
tance vers  fa  perche,  un  autre  furvient  qui 
la  faific  à  Fimprovifte^  &  d'un  coup  de  ra- 
quette la  renvoie  du  côté  oppofé;  &  ce  qui 
,eft  extrêmement  amufant  pour  les  fpeda- 
teurs,  &  incomparablement  plus  que  notre 
longue  pauîme  où  la  balle  n'eft  pas  une  de^ 
mi-minute  fans  toucher  terre. 

Ils  jouent  avec  tant  de  véhémence,  que 
fouvent  ils  fe  bîeifent  les  uns  les  autres  au 
point  de  fe  fradurer  quelques  os.  Mais 
ces  accidens  font  réputés  de  malheureux 
effets  du  hafard ,  &  il  n'en  réfulte  jamais  au- 
pune  querelle  ou  rancune  entre  les  parties^ 

11  y  a  auffi  parmi  eux  un  jeu  digne  de  re- 
marque; on  le  nomme  le  jeu  du  Bowl  ou 
du  plat,  Ce  jeu  ne  fe  joue  qu'entre  deux  per- 
fonnes.  Chacune  a  fix  op  huit  petits  os  aifez 
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rrfsfc^i  in^c^,:  ^^'^^:^' 

bent  dans  un  pia/  ™fs  ÎJ  defe,^  ^l'^^.^-" 

fait  tourner  en  rond.        ""'-"S'  ^  quon 

Suivant  queees  os  préfentpnt- 1»  o-^'      • 

tie  eft  en  quarante  ^  ^°'"^''  ^  *«î^^f- 

Celui  qui  a  gagné  continue  de  tenir  h  î^,, 
«celui  qui  a  perdu  r^r^,.!^  t  >  "^'^J^W> 
choiiî  pa^r  les  pa  fears  ar  W  %""  '"'^^ 
viliage  eft  intéreldans  la  nt"J  "'  '""''^'^ 
autre  village  &mêmeq  d  Si^S  «T 
tions  jouent  l'une  contre  l'aute  (?) 

iv-ment  agites,  &  pouffent  un  cri  terri 
fiin     ^¥f  V°"P'   JJs  font  mille  contor 
fions    s^adrelTant  aux  offelets.  &  char  "?": 
d^ecauonsle^n^^ 

(i)  mteduiraduaem:  M.  de  Montmor^  a  oar 

ni'  ' -f  /"*-'"  ■  ^'^''^^^  '«  Baron  de  Ta  W 

rantïll^l'^^""  ""  P^'"  différemment    Sut 

blancs  del'au.e.  On  iJ^^^ZyZTvl,^ 
&  alors  fi  les  noirs  font  inioairs     c»lui  ni  ;  l!    * 

tous  noirs  (dans  lequel  cas  il  gagne  double). 
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tcnt  leurs  antagoniltes.  Quelques-uns  per-. 
dent  à  ce  jeu  tout  ce  qu'ils  pofledent,  &  juf- 
qu'à  leur  liberté  ;  quoiqu'il  n'y  ait  fur  la  fur- 
face  de  la  terre ,  aucun  peuple  auffi  jaloux 
d&  ce  bien  que  le  font  les  Indiens. 


CHAPITRE    XII. 

Des  mariages  des  Indiens ^  de  leurs  cérémonies^ 
de  leur  manière  de  faire  l'amour^  Ë?  des 
noms  qiHils  portent. 

-LiEs  Indiens  ont  adopté  la  polygamie ,  & 
chacun  en  ufe  à  cet  égard  comme  il  lui  plaît. 
Les  chefs  en  particulier  ont  ordinairemenc 
un  ferrail  confiftant  en  un  certain  nombre 
indéterminé  de  femmes,  depuis  fix  jufqu'à 
douze  ou  quatorze.  Ceux  d'un  rang  infé- 
rieur peuvent  en  avoir  autant  que  le  leur 
permettent  leurs  facultés.  II  arrive  quelque- 
fois qu'un  Indien  époufe  les  deux  fœurs ,  & 
même  toutes,  s'il  y  en  a  plus  de  deux;  & 

Autrement,  c'eft-à-dire,  fi  les  noirs  font  pairs,  il 
a  perdu.  L'académicien  nomrné  ci-defTus,  calcu- 
lant ce  jeu  ,  a  trouvé  que  Ja  chance  de  celui  qui 
jette  eft  à  fon  adverfaire  comme  22  à  21.  EJfai 
d'Analyfe  fîiv  les  jeux  debafard^  troifieme  partie. 
Cette  inégalité  qui  feroit  fort  grande  pour  nous^ 
51'eil:  pour  les  Indiens  qu'une  bagatelle. 

Le    jeu  décrit  par  M.  Carver   eft  plus  égaî^ 
mais  plus  fimplç. 
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nialgré  cette  union  »  réputée  par  les  nations 
civilifées,  contraire  à  ia  nature,  elles  vivent 
toutes  dans  une  grande  union. 

Les  femmes  les  plus  jeunes  font  foumifes 
aux  plus  âgées,  &  celles  qui  n'ont  point 
d'enfans ,  rendent  à  celles  qui  en  ont ,  des 
fervices  domeftiques,  tels  que  leur  état  dif- 
fère de  celui  de  fervitude.  Cependant  elles 
exécutent  avec  gaieté  Se  bonne  grâce  tout 
ce  qui  leur  effc  prefcrit ,  èfpérant  gagner  par- 
la Taffedion  de  leur  mari,  &;  obtenir  à  leur 
tour  le  refpecl  &  les  égards  accordés  à  rétac 
de  mère. 

î!  n'eft  pas  rare  de  voir  un  Indien,  quoi- 
qu'il ait  ainfi  un  grand  nombre  de  femmes, 
vivre  pendant  plufieurs  années  en  continen- 
ce avec  plufieurs  d'elles.  Quelquefois  celles 
qui  ne  font  pas  aflez  heureufes  pour  obte- 
nir par  leur  foumiffion  &  leur  bonne  con* 
duite  les  bonnes  grâces  de  leur  mari,  &p?Lt 
ee  moyen  d'avoir  part  à  fes  embraflenienSi- 
continuent  pendant  toute  leur  vie  dans  l'état 
de  virginité,  à  moins  qu'elles  nefoient  pré- 
fentées  par  leur  mari  à  quelque  chef  étran* 
ger.  Dans  ce  cas,  elles  fe  foumettent  fans 
murmure  à  fa  volonté,  &.  fe  contentent  de 
cette  union  paffagere.  Mais  s'il  elt  reconnu 
qu'elles  aient  pris  cette  liberté  fans  fon  con- 
fentement ,  elles  font  punies  comme  cou- 
pables d'adultère. 

Cet  ufage  eft  plus  en  vigueur  parmi  les 
Indiens  de  Tintérieur  des  terres,  que  parmi 
ceux  qui  font  voifins  des  ctabliflemens  Euro-* 
péensi  car  le  commerce  que  c^iïx-ci  ont  fan» 
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cefîe  avec  les  Européens ,  a  rapproché  leurs 
ufages  de  ceux  de  ces  derniers. 

Les  nations  Indiennes  ne  différent  que 
peu  dans  les  cérémonies  de  leurs  mariages, 
&  moins  encore  en  ce  qui  concerne  les  di- 
vorces. Celles  qui  habitent  les  limites  du 
Canada  pratiquent  celles  qui  fuivent. 

Lorfqu'un  jeune  Indien  a  conqu  de  rincli- 
nation  pour  une  fille ,  il  cherche  à  obtenir 
fon  confentement  ;  &  s'il  yréuffit,  il  n'y  a 
pas  d'exemple  que  les  parens  de  cette  fille 
mettent  obftacle  àfon  union  avec  fon  amant. 
Lors  donc  que  les  préliminaires  font  conve« 
nus,  &quelejoureft  marqué,  les  parens  & 
îes  connoilfances  des  deux  contraétans  s'af- 
femblent  dans  la  maifon  ou  la  tente  du  plus 
vieux  parent  du  futur ,  où  fon  prépare  uns 
fête  à  cette  occafion. 

La  compagnie  qui  affifte  à  cette  fête  efi 
quelquefois  très  -  nombreufe.  On  y  danfej 
on  y  chante,  &  Ton  y  prend  les  autres amu- 
femens  ufités  dans  les  fêtes  publiques.  Lorf- 
que  la  fête  eft  finie  tous  les  invités  fe  reti- 
rent, &  laiifent  le  futur  &  la  future  feuls  avec 
trois  ou  quatre  de  leurs  plus  proches  &  plus 
anciens  parens  ;  ceux  du  futur  doivent  être 
des  hommes,&  ceux  de  la  futurejdes  femmes. 

Alors  la  future  accompagnée  de  ce  petit 
nombre  de  parens  ou  amis,  s  étant  retirée  à 
cet  eifet ,  paroit  à  l'une  des  portes  de  la  ca- 
bane ,  &  eft  conduite  au  futur  qui  eft  pré- 
paré pour  la  recevoir.  Ils  fe  placent  enfuite 
fur  une  natte  mife  au  centre  de  la  cabane  ^ 
&  prennent  chacun  une  des  extrémités  d'une 
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baguette  de  quatre  pîeds  de  long ,  par  la^ 
quelle  ils  font  féparés ,  pendant  que  les  vieiî^-' 
lards  prononcent   quelques  courtes  haran- 
gues relatives  à  lafolemnité. 

Le  couple  marié  fait  après  cela  une  déclara- 
tion publique  de  fon  inclination  mutuelle» 
danfe  &  chante  5  tenant  toujours  la  baguette 
entre  l'un  &  l'autre  j  après  quoi ,  ils  la  bri- 
fent  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  témoins 
préfens;  chacun  d'eux  en  prend  une  pièce, 
&  laconferve  foigneufement. 

La  mariée  eft  alors  reconduite  hors  de  là 
porte  par  laquelle  elle  étoit  entrée,  &  rame* 
îiéeparfes  jeunes  compagnes  à  la  maifon  de 
fon  père,  où  fon  mari  eft  obligé  de  l'aller 
voir,  &c'eft-làque  le  mariage  eft  confom- 
mé.  Il  arrive  fouvent  que  la  femme  refté 
dans  la  maifon  de  fon  père  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  un  enfant ,  &  alors  elle  fait  un  paquet  dé 
fes  hardes  enquoiconfifte  toute  fa  fortune» 
&  accompagne  fon  mari  dans  fa  demeure. 

Lorfque  quelque  dégoût  occafionne  une 
réparation ,  car  il  eft  fort  rare  que  ce  foit  l'ef- 
fet d'une  querelle,  ils  donnent  quelques  jours 
auparavant,  à  leurs  amis,  connoiffance  de 
leur  deffein,  &  quelquefois  des  raifons  qui 
peuvent  lejuftifier.  Les  témoins  qui  ont  af- 
îîfté  au  mariage  ,  fe  rendent  le  }our  affigné  à 
la  maifon  du  couple  qui  va  fe  féparer  ;  &  por- 
tant avec  eux  les  pièces  de  la  baguette  qu'ils 
ont  remues  lors  du  mariage,  ils  les  jettent  au 
feu  en  préfence  des  parties. 

C'eft-là  toute  la  cérémonie  de  laféparâ- 
tion ,  qui  s'operc  fans  murmure  &  fans  reC 

fentiment , 
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fentîment,  foit  entre  les  ci -devant  époux:  ^ 
foit  entre  leurs  parens  ou  amis  ;  &  après 
quelques  mois,  ils  font  libres  l'un  &  Taucre 
de  fe  remarier  à  leur  gré. 

Lorfqu'un  mariage  eft  dilTous  de  cette  ma- 
nière, lesenfans  qui  en  font  provenus  luut 
partagés  également  ^  Se  comme  les  enfans 
font  eftimés  par  les  Indiens  un  grand  tréfor  , 
file  nombre ett impair 5  l^  femme  adroit  de 
prenike  la  plus  forte  moitié. 

Quoique  cet  ufage  femble  propre  à  encou- 
rager rmcotiftance  ,  &  à  multiplier  les  fépa- 
rations,  les  exemples  en  font  rtres  ;  il  y  a 
même  beaucoup  d'Indiens  qui  n'ont  qu'une 
femme  5  &  quijouiflent  avec  elle  d'un  bon- 
heur conjugal  qui  ne  le  cède  point  à  celui 
qu'on  peut  goûter  dans  les  fociétés  les  plus 
policées.  Il  y  a  aullîun  gran inombre  d^exem- 
ples  de  femmes  qui  gardent  un  attachement 
inviolable  pour  leur  époux,  excepté  dans  les 
cas  dont  on  a  parlé  ci  -  deflus  ;  ce  qui  n^'eft 
point  regardé  comme  une  violation  de  la 
chafteté  &  de  la  foi  conjugale. 

Quoique  j'aie  dit  que  les  nations  Indien- 
nes dijferent  flirt  peu  les  unes  des  autres  etî 
ce  qui  concerne  les  cérémonies  de  leurs  ma- 
riages ,  celan'eft  cependant  pas  fans  excep« 
tion.  Les  NadoeJJîs  ont ,  à  cet  égard,  un  ufa- 
ge particulier,  &  qui  ne  reiTemble  à  aucun 
de  ceux  des  autres  nattons  que  j'ai  vifitées. 

Lorfqu'un  jeune  homme  a  jette  les  yeux 

fur  une  fille  pour  Pépoufer,  il  en  fait  part  à 

.  fes  parens,  qui,   lorfque  la  recherche  leur 

agrée ,  l'invitent  à  venir  habiter  avec  cax^ 
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Il  accepte  Tinvitation  ;  &  par- là  il  s'engage 
àréfideravec  eux  pendant  un  an  entier  com^ 
Jne  domeftique.  Pendant  ce  tems  ,  il  chafle, 
&  porte  à  la  famille  de  fa  future  tout  le  gibier 
qu'il  tue.  Ainfi  le  père  a  l'occafion  de  voir 
s'il  a  la  capacité  de  pourvoir  à  la  fubfillance 
de  fa  fille  &  desenfans  qui  enproviendroient. 
Mais  cela  ne  fe  pratique  qu'à  Fégard  des  jeu- 
nes gens ,  ou  pour  un  premier  mariage  j  & 
ne  fe  répète  pas  $  comme  il  arriva  à  Jacob  à 
Fégard  de  Laban. 

A  l'expiration  du  terme,  file  jeune  hom- 
me convient,  le  mariage  fe  célèbre  de  cette 
manière.  Trois  ou  quatre  des  parens  mâles 
du  prétendu,  &  autant  de  ceux  de  la  préten-r 
due ,  accompagnent  le  jeune  couple  de  leurs 
maifbns  dans  un  lieu  découvert  au  centre  du 
camp. 

Les  chefs  &  les  guerriers  s'y  trouvent  raC 
femblés  pour  les  recevoir,  &  les  guerriers  fe 
divifent  en  deux  bandes,  Fune  du  côté  d^ 
prétendu,  l'autre  de  celui  de  la  prétendue. 
Alors  le  principal  chef  informe  l'aiîcmblée 
de  l'objet  qui  l'occafionne,  &  lui  dit  que  les 
perfonnes  préfentes,  &  qu'il  nomme,  font 
venues  pour  annoncer  publiquement  leur  in- 
tention de  vivre  enfemble  comme  mari  & 
femme.  Il  demande  àl'un  &  à  l'autre  s'ils  de« 
firent  contrader cette  unions  lorfqu'ils  ont 
déclaré  à  haute  &  intelligible  voix  que  c'eft- 
là  leur  réfolution,les  guerriers  mettent  leurs 
flèches  fur  leurs  arcs ,  &  les  déchargent  par- 
deifus  les  prétendus;  après  quoi  le  grand  chejf 
les  déclare  mari  &  femme. 
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Le  nouveau  marié  tourne  alors  en  rond 
autour  de  fa  femme  \  &  pliant  le  corps ,  il  la 
frend  fur  fon  dos  &  remporte  ainfi  dans  fa 
tente,  aux  acclamations  des  fpedateurs.  La 
cérémonie  fe  termine  par  un  repas  auflî  fplert- 
didequé  le  comporte  Fétat des  mariés,  &  à 
ce  repas  fuccedent  des  chanfons  &  des  dan-, 
fes  fuivantTufage  des  Indiens. 

Le  divorce,  quoique  permis  parmi  les  Nu 
âoejjîs^  a  fi  rarement  lieu  ,  que  je  n'ai  point 
eu  occafion  d'apprendre  avec  quelles  cérémo- 
nies il  fe  fait. 

L'adultère  eft  regardé  chez  eux  comme  ua 
crime  odieux,  &  puni  avec  grande  févérité. 
Dans  pareil  cas,  le  mari  mord  fa  femme  au 
nez,  &  la  féparation  s'enfuiL  J'ai  vu  pen- 
dant mon  féjour  parmi  les  NadoeJfJJs^  nti 
exemple  de  cette  punition.  Les  enfans,  lorf- 
qu'il  y  en  a  5  font  partagés  conformément  à 
Tufage  des  autres  nations ,  c^effc  -  à  -  dire ,  pat 
portions  égalés. 

Parmi  les  Indiens,  comme  parmi  les  Eu-^ 
ropéens  ,  il  y  a  des  gens  qui  s*adonnent  aux: 
plaifirsî  &  malgré  ce  qu'on  rapporte  de  la 
froideur  du  tempéranient  Indien,  iî  y  en  a 
qui  font  de  zélés  feélateurs  de  Venus.  Les^ 
jeunes  guerriers  qui  ont  cette  difpofition  aux 
plaifirs  amoureux,  ne  manquent  pas  d'occaw 
fions  de  la  fatisfairej  &  comme  la  manière 
donc  k  font  leurs  entrevues  amoureufes  eft 
fort  finguliere ,  je  vais  la  décrire  (  i  ). 


(i)   Note  du  tradûê^eur.  Le  baron  de  la  Hon« 
tan  nous  avoit  déjà  inftruit  de  cette  fa<^on  de  faire 
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Lorfqu'un  de  ces  jeunes  débauchés  îma* 
gine,  d'après  la  conduite  de  celle  donc  il  de- 
fireles  faveurs,  qu'il  n'y  trouvera  pas  une 
grande  difficulté,  il  s'y  prend  de  la  manier© 
fuivanre. 

On  a  déjà  obfervé  que  les  Indiens  ne  re- 
connoiilent  aucune  fupériorité  ,  &  n'ont  au- 
cune idée  de  lubordination ,  excepté  dans  les 
circonitances  de  la  guerre  ou  delà  chafle  5  il« 
vivent  conféquemmentprefquedans  un  état 
d'égahté  parfaite,  félon  les  loix  de  la  nature. 
L'amant  ne  craint  point  de  rencontrer  aucun 
obftacîedans  l'accompliffement  defes  vues, 
s'il  trouve  le  moyen  &  l'occafion  de  les  rem-, 
plir. 

D'un  autre  côté,  comme  les  Indiens  ne 
craignent  point  les  voleurs  ou  des  ennemis 
fecrets,  ils  lailfentles  portes  de  leurs  tentes 
€u  de  leurs  cabanes  ouvertes  pendant  la  nuit 
comme  pendant  le  jour.  Deux  ou  trois  heu* 
res  après  le  coucher  du  foleil  ,  les  efclaves 
ouïes  vieillards  couvrent  avec  des  cendres 
le  feu,  qui  d'ordinaire  brûle  au  milieu  de  la 
cabane ,  &  fe  retirent  pour  repofer. 
^  L'obfcurité  étant  ainfi  répandue,  &  tout 
étant  tranquille ,  un  de  ces  enfans  de  plaifir , 
enveloppé  de  fa  couverture  pour  ne  point 
être  connu,  entre  quelquefois  dans  la  cabane 
de  fa  maîtreife.  11  allume  au  feu  recouvert  un 
petit  brin  de  bois  i  ce  qui  équivaut  à  une  me. 

TamoLir ,  &  la  chofe  avoît  paru  Ci  finguliere  ,  qu'oa 
avoit  foupqonné  fa  véracicé.  Elle  eft  confirmée  ici 
par  M.  Carver, 
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êhe.  Il  approche  du  lieu  où  fa  maîtrefle  re- 
pofe;  &  écartint  la  couverture  de  fa  tète ,  il 
la  fecoue  doucement  jurqu'à  ce  qu'elle  s'é- 
veille. Si  elle  fe  levé  alors,  &  éteint  la  lu- 
tni  re  ,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  an- 
îionceràfon  amant  que  fa  compagnie  ne  lui 
eftpas  défagréable-,  mais  fi,  après  qu'il  s'eft 
découvert,  elle  fe  recouvre  la  tête,  &  ne 
fait  pas  attention  à  lui,  cela  fignifieqoe  l'heu- 
re du  berger  n'eft  pas  encore  fonnée ,  &  qu^il 
n'a  d'autre  parti  à  prendre  que  de  fe  retirer. 

Pendant  ce  tems,  l'amoureux  tient  fa  lu- 
mière aufîî  cachée  qu'il  eft  poffibîe  dans  le 
creux  de  fes  mains;  &  comme  les  tentes  oa 
chambres  des  Indiens  font  fort  valles ,  il 
n'eft  point  reconnu.  On  dit  que  les  jeunes 
femmesqui  reçoivent  ces  vifites  amoureufes 
ont  grand  foin  d'en  prévenir  les  effets  par 
une  application  immédiate  de  certaines  her- 
bes dont  elles  connoiflent  l'efEcacité  ;  car  iî 
les  conféquences  naturelles  de  ces  entrevues 
fe  manifeftent ,  eHes  ne  fe  marieroient  jamais. 

Les  enfans  des  Indiens  portent  toujours 
le  nom  de  leurs  mères  5  &  fi  une  femme  ayant 
eu  plufieurs  maris,  a  eu  des  enfans  de  cha- 
cun, ilsfont  tous  nommés  de  même  d'après 
elle.  La  raifon  qu'ils  donnent  de  cet  ufage  eft 
que  les  enfans  font  Touvrage  du  père  quant  à 
Famé,  &  delà  mère  quant  au  corps  ^,  à  quoi 
ils  ajoutent  qu'il  eft  plus  naturel  de  les  dé- 
nommer par  le  nom  de  la  dernière ,  parce 
que  leur  origine  de  la  mère  eft  toujours  cer- 
taine ,  tandis  qu'il  y  a  quelquefois  des  doutes 
fi  le  père  putatif  l'eft  réellement, 
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On  pratique  plufieurs  cérémonies  cliezîes 
Indiens  lors  de limpofition  du  nom,  &  c'eft 
Chez  eux  un  objet  de  grande  importance; 
mais  )e  n  ai  pu  être  témoin  de  ces  cérémonies, 
a  cauie  du  Jecret  qu'on  y  obferve.  Jeiais  leu- 
lement  que  ce  nom  dl  donné  après  l'âge  de 
Jeniance.  * 

Il  n'eft  rien  qui  égale  la  tendreiTe  que  les 
Indiens  témoignent  à  leur  progéniture,  & 
1  on  ne  peut  fe  concilier  leur  bienveillance 
dune  manière  plus  certaine,  qu'en  ayant 
beaucoup  d'égards  pour  leurs  plusjeunesen- 
i^  ns.  Je  dois  attribuer  à  certains  égards,  la 
lionne  réception  que  j'ai  éprouvée  des  Na- 
doejjn,  aux  petits  préfens  que  je  fis  aux  en- 
fans  Je  leurs  principaux  chefs. 

Jl  y  a  quelque  difficulté  à  expliquer  la  ma- 
nière dont  les  Indiens  fe  diftinguent  les  uns 
des  autres.  Indépendamment  du  nom  de  l'a- 
nimal que  porte  chaque  nation  ou  tribu ,  il 
y  a  d'autres  noms  qui  font  perfonnels,  &; 
que  les  en  fans  reçoivent  de  leur  mère. 

Les  chefs  font  auffi  diftingués  par  un  nom 
flui  a  quelque  rapport  à  leur  talent  particulier 
pu  a  l'hiéroglyphe  de  leur  famille,  &  ils  ne 
reçoivent  ces  derniers  que  quand  ils  ont  at- 
teint Uge  yiril.  Ceux  qui  fe  font  fignalés, 
loit  dans  la  guerre,  foit  dans  la  chalTe,  ou 
qui  ont  quelque  induftrieou  qualité  éminen- 
te,  reçoivent  un  nom  quifertà  perpétuer  !s 
yenomniee  de  leurs  adions  ou  de  leur  talent. 
Ainfi  le  grand  guerrier  des  Nadoeffîs  fe 
nommoit  Ottah-  Tongovm. Lishcah;  ce  qui 
lignifie  le    Grand- Père  des  SerpcRs:  le  mot 
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Ottah  fignifiant  père;  Tongoum^  grand,  & 
Zishcahy  ferpent.  Un  autre  chef  s'appelloit 
Uonah'  Pajatin  3  ce  qui  Ggnifie  le  Coureur 
hfie  des  montagnes,  Lorfqu'ils  me  décorèrent 
de  la  qualité  de  chef  parmi  eux ,  ils  me  nora* 
merent  Sche-  Baygo  i  ce  qui  fignifie  TEcri- 
^ain  ou  celui  qui  eft  curieux  défaire  des  ca- 
raderes ,  attendu  qu'ils  me  voy oient  fou- 
¥ent  écrire. 


CHAPITRE    XÎIL 

De  la  religion  des  IndienSé 

Al  eft  fort  difficile  d'acquérir  quelque  €oa- 
îioiffance  des  principes  religieux  des  Indiens. 
Comme  ils  ont  vu  leurs  cérémonies  &  leur 
iîodrine  ridicutifées  par  les  Européens ,  ils 
font  cous  leurs  efforts  pour  les  leur  cacher; 
&  fi  après  une  longue  intimité  avec  eux,  vous 
pouvez  en  obtenir  quHls  vous  dévoilent  leur 
îyftème  religieux,  ils  y  mêlent ,  de  crainte 
du  ridicule,  diiférens  articles  de  croyance 
qu'ils  ont  requs  des  miffionnaires  Franqois.^ 
cnforte  qu'il  n'en  réfutte  qu'un  jargon  inin- 
telligible &  fur  lequel  on  ne  peut  faire  m* 
cun  fonds. 

Je  vais  expofer  ceque  j'ai  pu  découvrir  de 
ces  principes  religieux  parmi  les  Nadoeffls^ 
£ar  ils  font  auiîî  fort  réfervés  fur  ce  point. 
Comme  la  religion  de  cette  nation  paro^t^ 
attendu  fa  ûtuation  dans  l'intérieur  des  ter- 
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îes  ,  entièrement   affranchie  des  fuperftî-: 

tions  romaines  (i),  fes  uftges  religieux pa- 
roiiient  propres  à  donner  une  idée  p  us  juile 
delà  croyance  &  des  cérémonies  des  Indiens 
en  général,  que  ceux  d'aucune  autre  nation 
p'us  voifine  des  établiflemens  Européens. 

lUft  certain  que  les  Indiens  reconnoiffent 
vn  Etre  luprême ,  auteur  de  la  vie  de  tous  les 
ê  res,  &  qui  préfide  fur  toutj'univers.  Les 
Çhwptways,  appellent  cet  ttre  Adamtou  , 
rFfprit,  ou  Kitihi  Manitou,  le  Grand- Ef- 
prit.  Les  NadoeJJis  Vàf^^lhnt  Ouaicon,  ou 
Jongo^Oumccriy  ce  qui  %nifie  la  mèmecho- 
le.  Ils  le  regardent  comme  la  fource  de  tout 
bien,  &  ils  font  perfuadés  qu'il  ne  peut  être 
l'auteur  d^aucun  mal  Ils  croyent  auiTi  qu'il 
y  a  un  méchant  efprit,  auquel  ils  attribuent 
beaucoup  de  pouvoir  5  &  ils  penfent  quec'eft 
de  lui  que  provient  tout  le  mal  quiinfede  le 
monde.  Ccft  pourquoi  ils  lui  adreffent  des 
prières  dans  leurs  malheurs ,  foit  pour  qu'il 
faffe  cefïer  les  maux  qu'ils  éprouvent ,  foit 
pour  qu'il  les  modère  au  moins,  s'ils  ne  peu- 
vent les  éviter  entièrement. 
^  lîsajoutent  quele  Grand- Efprit  étant  in« 
fcnimentbon  de  fa  nature,  ne  peut  defirer 
ni  faire  aucun  mal  auxhommes,  mais  qu'au 
contraircilverfefur  eux  tous  iesbiens  qu'ils 
niciitent:  tandis  que  le  méchant  efprit  eft 
concinueilement  occupé  des  moyens  d'affli- 
ger  le  genre  humain  5  ce  dont  il  a  non^feu- 

(  I  )  On  fent  aifément  ici  que  c'efl  M.   Carver 
'^ul  parle. 
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lement  la  volonté,  mais  encore  le  pouvoir» 
C'eft  encore  un  article  de  croyance  parmi 
les  Indiens  ,  qu'il  y  a  de  bons  Ejpnfs  d'un  de- 
gré inférieur ,  &  qui  ont  chacun  leur  départe- 
ment, dans  lequel  ils  s'occupent  continuelle- 
ment du  bien  des  humains.  Ilspenfent  qu'ils 
préfident  principalement  fur  toutes  les  pro- 
dudions  extraordinaires  de  la  nature,  com- 
me les  grands  lacs,  les  grandes  rivières,  les 
grandes  montagnes,  &  jufques  fur  les  qua- 
drupèdes, les  oifeaux  ,  les  poiflbns,  &  mè- 
mêles  végétaux  ou  miiiéraux  qui  furpaiTent 
les  autres  en  grandeur  ou  en  propriétés  par« 
ticuîieres.  Ceft  pour  cette  raifon  qu'ils  ieut 
rendent  un  culte  qui  tient  de  l'adoration. 
Ainfi  lorfqu'ils  arrivent  fur  les  bords  du  lac 
fupérieurou  duMiiîiffipi,  ou  de  quelque  au- 
tre immenfe  amas  d'eau  ,  ils  prélentent  à  l'el^ 
prit  qui  y  préfide  quelques  offrandes.  J'en  ai 
donné  un  exemple  en  parlant  de  la  vifite  que 
je  fis  au  faut  Saint-  Antoine  avec  le  princa 
des   Ouinebogo$, 

Mais  en  même  tem.s ,  j'ai  Heu  de  croire 
que  les  idées  qu'ils  attachent  au  mot  Ejprit 
font  fort  différentes  des  nôtres.  Il  paroît 
qu'ils  fe  font  une  repréfentation  corporelle 
de  ces  efpeces  de  Divinités  ,  &  qu'ils  leur  at- 
tribuent une  forme  humaine,  quoique  d'u- 
ne nature  fupérieure  à  rhom.me. 

Il  en  eft  de  même  de  leurs  idées  fur  une 
exiftenceàvenir.  Ils  ne  doutent  point  qu'a- 
près leur  mort,  ils  ne  doivent  exifter^  &  lis 
imaginent  que  leurs  occupations  feront  alors 
les  mêmes  que  celles  de  cette  vie ,  mais  qu'ils 
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feront  afFranchis  des  peines  &  des  difficultés 
qu'ils  éprouvent  dans  cette  période  de  leur 
exiftence.  Ils  doivent,  félon  leurs  idées, 
être  tranfportés  dans  une  contrée  délicieufe, 
où  ils  jouiront  toujours  d'un  ciel  ferein  & 
d'un  printems  non  interrompu  ,  où  les  fo- 
rêts abonderont  en  gibier  &  les  lacs  en  poiC 
fons ,  lefquels  fe  îaifferont  prendre  fans  beau- 
coup de  peine  ou  d'induftrie;  enfin,  qu'ils 
vivront  éternellement  dans  des  régions  abon- 
dantes, où  ils  jouiront  dans  un  degré  fupé- 
rieur  de  tout  ce  qui  fait  les  douceurs  de  la  vie^ 
^  Les  pîaifirs  intelleduels  n'entrent  pour 
lien  dans  ce  fyftême  de  bonheur  à  venir^ 
Mais  les  Indiens  fe  figurent  que  les  pîaifirs 
purement  corporels  feront  proportionnés  8c 
dîftribués  fuivant  leur  mérite.  L'habile  chaf. 
feur,  l'intrépide  guerrier  y  auront  une  plus 
grande  part  que  ceux  qui ,  par  indolence  ou 
manque  de  talent,  ne  fe  font  point  diftin- 
gués  par-  deffus  la  multitude. 

Les  prêtres  des  Indiens  font  en  mêmetems 
îeurs  médecins  &  leurs  magiciens  (  i  ).  Ils 
guériflent  àîa  fois  leurs  bleffures;  ils  inter-. 
prêtent   leurs  fongesj  ils  leur  donnent  des 

(  I  )  Note  du  Traduêîeztr,  Ceci  paroît  venir  à 
Tappui  de  l'opinion  de  ceux  qui  font  peupler  l'A- 
mérique par  le  Nord- Eft  de  l'Afie;  car  qui  ne  fait 
que  tous  ces  peuples  demi .  fauvages  qui  habitent 
cette  partie  de  Tunivers,  ont  leurs  Scha^nans  ou 
Sorciers ,  qui  font  à  la  fois  leurs  prêtres  <&  îeurs 
médecins  ,  &  qu'ils  exécutent  leufS  diviaatioas  er|i 
faifant  uu  bruit  diâbolic^ue? 
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cTsarmes  protedeurs,  &  enfin  ils  fatisfout  le 
defirpuiflant  qu'ils  ont  de  connoître  d'avan- 
ce l'avenir. 

J'ai  déjà  raconté  de  quelle  manière  ils  s'jr 
prennent  pour  remplir  ce  dernier  point  de 
leurs  fondions,  lorfquej'ai  parlé  de  la  pré- 
didion  du  grand  »  prêtre  des  KilUjîines  &  de 
fon  iffue.  Ils  réuffiflent  auffi  fouvent  très- 
bien  dans  l'application  des  herbes  dont  il$ 
ont  laconnoilfancei  mais  je  ne  faurois  dire 
fi  les  cérémonies  dont  ils  ufent  dans  cette  ap- 
plication contribuent  à  ce  fuccès. 

Lorfque  quelqu'un  eft  malade,  celui  qui 
eft  revêtu  de  cette  triple  qualité  de  dodeur^ 
de  prêtre  &  de  magicien  ,  fe  tient  près  du 
malade  nuit  &  jour,  fecouantà  fes  orei!!e$ 
une  conque  remplie  de  fèves  deflechées,  ap- 
pellées  un  chichicou ,  &  faifant  un  bruit  défa- 
gréable  qu'on  ne  peut  décrire. 

Il  eft  naturel  de  penfer  que  cette  harmo- 
nie barbare  feroit  plus  propre  à  nuire  au  ma- 
lade qu'à  le  foulagerp  mais  ils  font  dans  l'o- 
pinion contraire  ,  &  font  perfuadés  que  ce 
bruit  contribue  à  fa  guérifon  en  écartant  le 
malin  efprit ,  &  en  l'empêchant  d'exécuter 
fes  méchantes  intentions  ;  ou  tout  au  moins, 
qu'en  occupant  fon  attention ,  cela  l'empê- 
che d'augmenter  le  mal  :  car  ils  font  aiTez  cré- 
dules  pour  imaginer  qu'il  eft  toujours  aux 
aguets  pour  faire  du  mal,  &  le  porter  au  plus 
haut  point ,  Il  Ton  ne  le  çharmoit  par  ce 
moyen. 

Je  n'ai  pu  découvrir  qu'ils  pratiquent  au- 
,cune  autre  cérémonie  que  celles  que  je  viens 
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de  décrire.  A  la  vérité,  lotfque  la  nouvelîé 
lune  commence  à  fe  montrer ,  ils  chantent  & 
lis  danient  j  mais  il  ii'tft  pas  évident  que  par- 
la  lis  rendent  aucun  culte  à  cette  planète  Ils 
le  rejoui/Tent  feulement,  à  ce  qu'il  m'a  fem- 
ble,  du  retour  de  cet  aftre,  qui  leur  rend  la 
nuîtagreabîe,  &qui  leur  fournit  fa  lumière 
lodqu  ils  voyagent,  comme  ils  le  font  fou- 
vent  dans  Tabfence  du  foleil. 

Quoique  M.  Adair  ait  alTuré  que  les  na^ 
tionsparmt  lefquellesila  réfidé  ,  obfervent, 
à  bien  peu  de  chofe  prés  ,  tous  les  rites  de  la 
loi  Mofaïque ,  j'avoue  que  je  n'ai  pu  trouver 
rien  de  femblable  parmi  les  nations  fituées 
quelques  degrés  plus  au  Nord  -  Oueft,  à 
moins  qu'on  n'admette  qu'une  coutume  par. 
ticuliere  aux  femmes  (celle  de  leur  efpece 
de  purification  ) ,  &  leur  divifion  en  tribus 
ou  caltc^s  ,  font  des  preuves  fuffifantes  de 
cette  aflerdon. 

Les  miffionnairçs  François  jéfuites  ont 
auffi  prétendu  que  lorfqu'ils  pénétrèrent  pour 
la  première  fois  en  Amérique,  les  Indiens 
a  voient  quelque  idée  confufe  &  obfcure  des 
dogmes  du  chriftianifme  ;  qu'ils  furent  vive- 
ment affedés  à  la  vue  d'une  croix  ,  &  qu'ils 
donnèrent,  par  les  impreiîîons  qu'ils  mani* 
fefterent,  des  preuves  qu'ils  n'étoient  pas 
dans  une  ignorance  entière  des  myfteres  de 
h  reHgion  chrétienne.  Cela  a  bien  l'air  de 
f ibles  qui  ne  doivent  leur  exiftence  qu'au 
zelepru  cc^airéde  ces  bons  percs  ,  qui  vou- 
loient  à  la  fois  (ionner  au  public  une  opinion 
avantageufc  de   leurs  fuccès,  &  un  appui 
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fort  inutile  aux  dogmes  qu'ils  profeflbient. 
Les  Indiens  n'ont  que  des  principes  de  re- 
ligion groffiers  en  petit  nombre,  &  tels  qu^ils 
paroiflent  avoir  été  imprimés  d'une  manière 
quelconque  dans  Pâme  humaine  pendant  les 
fiecles  de  la  plus  groflxere  ignorance.  On  leur 
doit  cependant  cette  juftice  de  reconnoître 
qu'ils  ne  fe  font  point  égarés ,  comme  tant 
d'autres  nations  non  civilifées,  &  même 
comme  un  trop  grand  nombre  de  nations  inf- 
truites  dans  l'idolâtrie.  Ils  ont,  à  la  vérité, 
de  la  vénération  pour  les  objets  les  plus  ad- 
mirables  de  la  création ,  &  ils  leur  préfentent 
des  oiFrandes ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué. 
Mais  je  nefauroisprécifément  dire  s'ils  pra- 
tiquent  ces  cérémonies  par  une  fuite  del'im- 
prefTion  extraordinaire  que  ces  objets  font 
fur  eux ,  ou  s'ils  les  regardent  comme  la  réfî- 
dence  habituelle  des  efprits  invifibles  dont 
ils  croyent  l'exifteiîce. 

L'efprit  humain,  dans  Ton  état  d'ignoran^ 
ce,  eft  difpofé  à  attribuer  tous  les  phénomè- 
nes extraordinaires  de  la  narurej  comme  les 
tremblemens  de  terre,  le  tonnere  &  les  ou- 
ragans ,  à  des  efprits  invifibles.  L'Indien, 
par  la  même  raifon,  eft  porté  à  imaginer 
que  ce  font  les  méchants  efprits  qui'^font 
les  auteurs  des  travaux  &  des  maux  qni 
accompagnent  d'ordinaire  une  vie  fauva- 
ge  ,  des  inquiétudes  infcparables  d'une 
lubhltance  précaire ,  &  enfin  de  cette  muU 
titude  d'incommodités  que  l'homme  civili- 
ie  a  trouve  le  moyen  de  prévenir.  Le  Sau* 
yage  vu,  par  cette  raifon,  dans  i'appréhen-* 
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Con  continuelle  de  leurs  attaques  cruelîesi 
&  pour  les  détourner ,  il  a  recours  aux  char- 
mes &  aux  ridicules  cérémonies  de  fes  prê- 
tres, ou  bien  à  la  prétendue  influence  de 
fes  Manitous,  La  peut  a  aulE  plus  de  pare 
à  ces  cérémonies  que  la  reconnoiflance,  & 
il  fonge  davantage  à  conjurer  la  colère  des 
îrsalins  efprits,  qu'à  fblliciter  la  faveur  des 
bons.  Mais  les  Indiens,  en  adoptant  ces 
abfurdités,  ne  font  rien  de  plus  que  toutes 
les  autres  nations  qui  n'ont  point  été  éclai- 
rées par  cette  religion  feule  capable  de  dif. 
fiper  les  nuages  de  la  fuperftition  &  de  Pi- 
gnoranccs  &  ils  font  auffi  affranchis  d'er- 
reurs que  le  peut  être  un  peuple  qui  n'a 
pas  été  favorifé  de  la  connoiflance  de  cette 
fainte  ^  lumineufe  dodrine. 


CHAPITRE    XIV. 

Des  maladies  des  Indiens ,  gsf  de  leur  médecine 
Ê?  chiruroieé 

T        . 

X-iES  Indiens  font,  en  général,  doués  d'u- 
ne forte  fanté,  &  ne  font  fujets  qu'à  peu 
de  maladies.  La  plupart  de  celles  qui  affli- 
gent les  nations  policées,  &  qui  font  des 
fuites  de  la  parelfe,  du  luxe,  ou  de  lagour- 
mandife  ,  ne  leur  font  pas  même  connues» 
Cependant  les  fatigues  violentes  qu'ils  e& 
fuient  quelquefois  en  guerre  ou  à  la  ehaife, 
rmclémence  des  faifous  à  laquelle  ils  font 
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continuellement  en  butte,  &par-deflus  tout, 
les  extrêmes  de  la  faim  qu'ils  éprouvent  queû 
quefois ,  &  de  la  voracité  à  laquelle  ils  fe 
livrent  enfuite  dans  leurs  longues  excur- 
fions,  ne  peuvent  manquer  de  porter  une 
grande  atteinte  à  leur  conftitution  ,  &  de 
leur  donner  bien  des  maladies. 

Des  douleurs  &  des  foibîefles  dans  Tet 
tomac  &  dans  la  poitrine  font  quelquefois 
le  réfultât  de  leurs  jeûnes  exceffifs,  &  la 
confomption  celui  des  fatigues  extraordi^ 
naires  &  des  exercices  violens  auxquels  ils 
fe  livrent  dès  leur  enfance,  &  avant  que  leur 
tempérament  foit  aiîez  formé*  La  maladie 
cependant  à  laquelle  ils  font  le  plus  fujets 
•eft  la  pleuréfiej  &  le  remède  qu'ils  y  appli^ 
-quent,  comme  à  prefque  toutes  les  autres, 
confifte  à  fe  faire  fuer,  \ 

La  manière  dont  ils  conftruifent  leiirs 
étuves  eft  fimpîe  :  ils  placent  en  rond  fix  pe. 
tites  perches  qu'ils  lient  par  le  fommetsde  ma. 
îiiere  à  former  une  efpece  de  rotonde,  &  ils 
les  recouvrent  de  fourrures  ou  decou vertures 
de  telle  manière  qu'il  n'y  ait  aucun  accès  à  l'air 
extérieur.  On  ne  laifle  qu'une  petite  ouvertu- 
re à  pouvoir  fe  gliifer  dedans.  Au  centre  de 
eette  conftrudion,  l'on  place  des  pierres 
rougies  au  feu  ,  fur  lefqueîles  on  jette  de 
l'eau;  il  s'en  élevé  une  vapeur  qui  produit 
auffi  tôt  un  très-grand  degré  de  chaleur. 

Ils  fe  procurent  parla  une  tranfpiration 
abondante ,  qu'ils  pouffent  au  degré  qu'ik 
veulent.  Après  avoir  refté  quelque  tems  dans 
ce  bain  de  vapeurs  3  ils  en  fartent  5  &  fe 
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xendent  en  hâte  vers  la  rivière  ou  le  ruîf* 
feau  le  plusvoiim;  ils  s'y  plongent,  &  après 
s'y  être  baignés  une  demi-minute,  ils  fe 
rhabillent,  s'affeoient  &  fument  avec  une 
g  ande  tranquillité,  perfuadés  que  le  remè- 
de ne  peut  manquer  de  produire  fon  effet. 
Ils  font  auiîî  ufage  de  ce  fudorifique  pour 
Je  rafraîchir,  ou  pour  préparer  leur  efprit  à 
traiter  des  affaires  qui  demandent  un  granJ 
degré  d'attention  &  de  fagacité. 

Ils  font  aufïî  quelquefois  attaqués,  quoi^ 
que  rarement,  de  paralyfies  &  d'hydropi- 
fies.  Les  remèdes  qu'ils  y  oppofent,  ainfl 
qu'aux  fièvres ,  font  des  lotions  &  des  dé- 
codions compofées  d'herbes,  que  leurs  Mé- 
decins connoifTent  fort  bien,  &  fçavent  ap- 
pliquer. Mais  ils  ne  mettent  jamais  leur  con- 
Éance  entière  dans  les  remèdes  j  ils  ont  tou- 
jours recours  à  quelques  cérémonies  fupern. 
ticieufes ,  fans  lefquelles  ils  font  perfuadés 
que  les  remèdes  naturels  ne  feroient  jamais 
luffifans. 

lis  font  également  ufage  de  fimples  pour 
la  guértfon  des  bleflures  &  des  fradlures, 
&  ils  font  aflez  habiles  pour  tirer  par  leur 
moyen  &  fans  incifion,  les  éclats  de  bois  , 
le  fer  &  les  autres  matières  qui  ont  caufé 
la  bleifure.  Dans  les  cures  de  cette  efpece, 
ils  déploient  beaucoup  de  dextérité,  &  les 
terminent  en  moins  de  tems  qu'on  ne  l'at- 
tendroit. 

Avec  une  de  ces  peaux  que  les  ferpens  quit- 
tent chaque  année,  ils  ôcent  des  bleflures 
les  éelats  de  bois.  C'eft  une  chofe  furpre- 

nance 
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nante  que  Inefficacité  foudaine  de  cette  ap-* 
plication ,  quoique  ces  peaux  ae  paroiiftini 
conferver  aucune  humidité* 

Ceft  un  fujet  de  difcufîîon ,  fi  la  maladie 
vénérienne  a  pris  fon  origine  dans  ce  conti^ 
nent.  On  penfe  communément  que  cette  ter^ 
rible  maladie  eft  originaire  de  FAmérique; 
mais  cette  difcuffion  littéraire  n'eft  pas  en-* 
core  abfolument  décidée.  Je  remarquerai 
feulement  pour  Téclaircir,  que  je  n'ai  pas 
trouvé  la  moindre  trace  de  ce  fléau  chez  les 
Nadotjfjfis  avec  lefquels  j'ai  demeuré  bng^ 
tems,  &  que  j'ai  fçu  d'eux  qu'on  ne  le  con- 
noiflbit  point  chez  les  nations  plus  reculées 
à  rOueft ,  en  forte  que  je  crois  pouvoir  af* 
furer  qu'elle  ne  doit  pas  fa  naiflance  au  con-. 
tinent  de  l'Amérique  Septentrionale.  Les  na* 
tions  du  Sud  qui  communiquent  avec  les 
Européens,  en  font,  à  la  vérité,  infedées-i 
Mais  on  y  a  la  connoilTance  de  certains  re^ 
medesfîirs,  &1î  expéditifs,  que  la  commua 
jiication  de  ce  mal  n'eft  fuivie  d'aucune  con^ 
féquence  fâcheufe.  En  voici  un  exemple. 

Auffi-tôt  que  je  me  fus  mis  en  route  pour 
le  voyage  que  j'ai  décrit,  un  des  traiteurs 
que  j'accompagnois  fe  plaignit  d'une  forte 
gonorrhée,  accompagnée  defes  plus  violens 
fymptômes.  Ses  progrès  furent  tels,  quelorC* 
que  nous  fûmes  arrivés  au  village  des  Ouù 
ncbapos,  il  lui  fut  impoffible  d'aller  plus  avant* 
Nous  en  informâmes  un  chef  de  la  nation^* 
qui  lui  dit  de  n'être  point  inquiet  ^  &  qu'il 
lui  donnoit  fa  parole  que  pourvu  qu'il  vou- 
lût fuivre  fes  avis,  il  pourroit  en  peu,  df 
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jours  fe  remettre  en  route ,  &  que  bientôt 
après  5  il  feroit  entièrement  guéri. 

Ce  chef  n'eut  pas  plutôt  dit  cela ,  qu'il 
prépara  une  décodion  de  l'écorce  des  raci^* 
nés  du  frêne  épineux  y  arbre  peu  connu  en 
Europe ,  mais  qui  eft  fort  commun  en  Amé- 
rique, L'ufage  de  cette  décodion  le  rétablit 
en  peu  de  jours ,  de  telle  manière  qu'il  fut 
en  état  de  fe  remettre  en  routes  &  ayant 
requ  de  ce  chef  la  manière  de  préparer  le 
remède ,  quinze  jours  après  fon  départ  il  fut 
radicalement  guéri. 

Lorfque  par  un  exercice  trop  violent  ois 
la  trop  grande  chaleur,  ou  l'excès  du  froide 
ils  relîentent  des  douleurs  dans  les  mem- 
bres ou  les  jointures  5  ils  les  fcarifient.  Le& 
nations  qui  n'ont  point  de  commerce  avec 
les  Européens,  le  pratiquent  avec  un  caillou 
aiguifé  s  c'eft  une  ehofe  furprenante  à  voir, 
que  la  fineiTe  de  la  pointe  qu'ils  donnent  à 
cet  inftrument;  une  lancette  peut  à  peine 
furpaiTer  en  tranchant,  lesinftrumens  qu'ils 
font  d'une  fubftance  aulîî  fragile. 

On  ne  fauroit  leur  perfuader  qu'une  per- 
fonne  foit  malade,  quand  elle  a  appétit. 
Mais  quand  elle  rejette  toute  efpece  de  nour- 
riture ,  alors  ils  commencent  à  s'allarmer  & 
à  regarder  la  maladie  comme  dangereufe  5 
d'après  ce  fyftème,  le  Médecin  donne  à  fon 
malade  la  liberté  de  manger  tout  ce  qui 
peut  lui  faire  plaifir. 

Qiielquefois  un  malade  s'imagine  que  fa 
maladie  provient  de  quelque  fort;  dans  ce 
cas  ,  le  Médecin  ou  Jongleur  eft  confulté  3 
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celui-ci,  après  les  préparations  ordinaires, 
donne  fon  opinion  fur  l'état  du  mal ,  &  trou^ 
Ve  fréquemnienc  quelque  moyen  de  le  gué- 
rir. Mais  quoique  les  médecins  Indiens  joî^ 
gnent  toujours  leurs  pratiques  fuperftitieu- 
fesà  leurs  ordonnances ,  il  n'en  eft  pas  moins 
certain  qu'ils  exercent  leur  art  d'après  des 
principes  fondés  fur  la  Gonnoiifance  des  plan- 
tes &  fur  une  expérience  qu'ils  acquièrent 
par  une  attention  très-fuivieà  Feffetde  leurs 
remèdes. 

L'hiftoire  fuivante ,  que  je  tiens  d'un  liom- 
thé  digne  de  toute  croyance,  prouve  même 
que  les  médecrns  Indiens  ne  raifonnent  pas 
feulement  alFez  bien  fur  les  caufes  &  les 
fymptômesde  la  plupart  des  maladies,  mai^ 
qu'ils  fqavent  quelquefois  prendre  habile- 
ment un  parti  dans  des  cas  difficiles. 

APenobfcot,  établiffement  de  la  province 
de  Main,  au  Nôrd-Eft  de  la  Nouvelie-An"- 
gleterre,  la  femme  d'un  Soldat  futprife  du 
travail  d'enfant  v&  malgré  tous  les  fecours 
qu'on  lui  adminiftroit ,  elle  ne  pouvoit  ac- 
coucher. Elle  refta  dans  cette  fitùation  perh. 
dantdeux  ou  trois  jours,  les  perfonnes  qui 
renvironnoient  n'attendant  que  la  mort  des 
premières  douleurs  qu'elle  relfentirGit.- 

Une  femmie  Indiennes  qui  paflbitpar  ha- 
fard  dans  le  Voifînage,  entendit  les  cris  de 
la  malheufeufe  malade,  &  en  demanda  la 
caufe.  Ayant  été  informée  des  circonftances 
&  de  fou  état  défefpéré,  elle  dit  que  fi  on 
vouloit  lui  laiffer  voir  la  perfonne ,  elle  ne 
doutoit  point  que  fa  vifite  ne  lui  fût  très- 
Utile.  T  a 
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Le  chirurgien  &  la  fage-femme  qui  avoienfc 
perdu  toute elpérance ,  lui  permirent  défai- 
re ufage  du  moyen  qu'elle  aviferoit  bon.  En 
conféquence,  elle  prit  un  mouchoir,  &  le 
lia  ferré  fur  la  bouche  &  le  nez  de  la  fem^ 
me  en  travail.  Cela  occafionna  une  fuifo- 
cation  ;  &  les  efforts  que  la  patiente  fit  pouc 
fe  débattre,  lui  procurèrent  en  peu  de  fé- 
condes fa  délivrance.  Au  moment  où  elle 
fut  achevée ,  &  pendant  qu'il  étoit  encore 
tems  de  prévenir  la  fuiFocation  complète, 
elle  lui  rendit  la  faculté  de  refpirer  en  ôtanc 
le  mouchoir.  La  malade  qui  avoit  fi  long* 
tems  fauiFert ,  étant  ainfi  délivrée  ,  fe  réta- 
blit très-promptement ,  à  la  grande  furprife 
de  ceux  qui  avoient  été  témoins  de  fon  état 
défefpéré  &  de  cette  étrange  opération. 

Laraifon  que  donna  cette  Indienne,  d'une 
méthode  fi  dangereufe,  fut  que  des  fîtua- 
tions  défefpérées  exigeoient  des  remèdes  ex- 
trêmes! qu'elle  avoit  obfervé  que  les  for- 
ces de  la  nature  chez  cette  femme  n'étoiene 
plus  coupables  de  produire  fa  délivrance  j  & 
que,  par  cette  raifon,  elle  avoit  jugé  né- 
ceflaire  de  les  augmenter:  ce  qui  ne  pouvoit 
être  fa,it  que  par  ce  moyen ,  dont  la  violen- 
ce avoit  pour  objet  de  réveiller  la  nature  » 
&  de  la  porter  aux  plus  grands  efforts  pom; 
fa  confervation. 


*^ 
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CHAPITRE    XV. 

De  la  manière  dont  les   Italiens  traitent  leurs 
morts. 


u. 


N  Indien  voit  approcher  la  mort  dans 
fa  cabane  avec  la  même  réfolution  qu'il  Ta 
envifagée  plufieurs  fois  fur  le  champ  de  ba- 
taille. Son  indifférence  fur  un  objet  qui  cau- 
fe  tant  de  terreurs  à  prefque  tous  les  autres 
hommes,  eft  vraiment  admirable.  Lorfque 
fon  fort  eft  prononcé  par  le  médecin  ,  & 
qu'il  n'y  a  plus  d'incertitude,  il  harangue 
avec  une  grande  tranquillité  ceux  qui  l'en- 
vironnent &  qui  lui  appartiennent. 

Si  c'eft  uij  chef,  &  qu'il  ait  une  famille.^ 
il  fait  une  ^fpece  d'oraifon  fanebre,  qu'il 
conclut  en  donnant  à  fes  enfans  &  àfes  pro- 
ches les  avis  qu'il  juge  néceffaires  fur  leur 
conduite.  Il  prend  alors  congé  de  fes  amis, 
&  ordonne  les  préparatifs  du  repas  qui  doit 
être  donné  à  ceux  de  fa  tribu  qui  pronon- 
ceront fon  éloge, 

Lorfqu'il  eft  expiré,  on  arrange  fon  corps 
en  le  revêtant  de  fes  habiliemens  ordinai- 
res. On  lui  peint  !a  face ,  &  on  le  place  en 
attitude  d'un  homme  aflîs  fur  une  natte  ou 
fur  une  fourrure  au  milieu  de  fa  hute ,  avea 
fes  armes  k  côté  de  lui.  Ses  parens  s'étant 
afiîs  en  rond  à  i'entour ,  chacun  fait  fa  ha- 
rangue au  mort;  &  s'il  a  été  un  grand  guer- 
rier ^  on  ne  manque   pas  de  rapporter  fes 

T  5 


3^94  Voyage 

hauts  faits,  &  de  les  exalter  par  une  narra? 
tion  qui ,  dans  le  langage  Indien ,  eft  extrê- 
jtnement  poétique  &  agréable. 

33  Frère,  lui  dit  on,   vous  êtes  encore  af- 
lis  parmi  nous  s  votre  perfonne  conferve 
fa  même  apparence,  &  continue  de  nous 
reflembîer  extérieurement,  fi  ce  n'eft  qu'el- 
le a  perdu  la  faculté   d'agir.  Mais  ou  eft 
33  maintenant  ce  fouffle  ,  qui,  quelques  heu^ 
53  res  auparavant,  enyoyoit   fa    fumée   au 
?3  grand-^efprit  î  Pourquoi  ces  lèvres  qui  pro- 
93  féroxent,  il  y  a  peu,  un  langage  fi  agréa- 
^3  ble  &  fi  exprefîif,   font-sljes  immobiles! 
33  Pourquoi  ces  pieds  qui,  peu  auparavant, 
53  furpalfoient  en yiteiîe  les  cerfs  furies  mon- 
53  tagnes  ,  font > ils  maintenant  engourdis! 
33  Pourquoi  des  bras ,  qui  ce  fervoient  à  mon- 
53  ter  fur  les  plus  hauts  arbres,  ou  à  ban- 
^y  der  farc  le  plus  roide,  tombent-ils  à  tes 
53  côtés  fans   mouvement  ?   Hélas  !  toutes 
les  parties  de  ce  corps  que  nous  regardions, 
il  y   a  peu,  avec  amour  &   admiration, 
font  maintenant  inanimées ,  comme  fi  trois 
cents  hivers  s'étoient  accumulés  fur  lui. 
Cependant  nous  ne  te  regretterons  pas  , 
comme  fi  tu  étois  perdu  à  jamais  pour 
nous ,  ou  que  ton  non   fût  enfeveli  dans 
l'oubli.  Non  :ton  ame  vit  encore  dans  le 
pajs  des  efprits,  avec  celles  de  ceux  qui 
font  venus  avant  toi;   &  quoique   nous 
3j  ayions  été  laiifés  après  toi  pour  perpétuer 
33  ta  réputation,  nous  irons  un  jour  te  re- 
33  joindre.  Animés  par  le  refpecl  que  nous 
53  te  portions  pendant  que  tu  vivois ,  nous 


DANS  l'AmÉRIQJJE  SePTENTR.     29f 

venons  te  rendre  le  dernier  devoir  de  ten^ 
drefle  qui  eft  en  notre  pouvoir.  Afin  qu@ 
ton  corps  ne  foit  pas  expofé  dans  la  plai- 
ne ,  &  en  danger  d'être  la  proie  des  ani- 
maux de  la  terre  ou  des  airs ,  nous  aurons 
foin  de  le  porter  au  lieu  où  repofent  ceux 
de  tes  ancètresjnous  efpérons  que  ton  efprit 
vivra  avec  les  leurs ,  &  que  tu  nous  re- 
cevras 5  lorfque  nous  arriverons  comme 
toi  au  grand  pays  des  âmes.  '* 
Ceft  par  des  difcours  à-peu-près  fembla^- 
bles  que  chaque  chef  témoigne  fes  regrets^ 
&  fait  rétoge  de  fon  ami  décédé.  Lorfque 
cette  cérémonie  eft  terminée,  fi  l'onfe  trou- 
ve à  une  grande  diftançs  du  cimetière  de  la 
tribu  du  défunt,  &  qu'il  foit  mort  pendant 
riiiver  5  on  enveloppe  le  corps  dans  des  peaux, 
&  on  le  place  fur  une  efpece  d'échafiut  éle- 
vé pour  cet  effet ,  ou  fur  les  branches  d'un 
grand  arbre  ,  en  attendant  le  retour  du  prin- 
tems.  Alor$  on  l'emporte,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs,  au  dépôt  général  des  morts  de  la 
nation ,  &  on  l'enterre  avec  des  cérémonies 
.que  je  n'ai  pas  pu  découvrir. 

En  effet  ,  lorfque  les  NadoeJJïs  avec  lefl 
quels  j'avois  vécu  un  hiver,  portèrent  leurs 
morts  à  la  grande  caverne,  je  tentai  inu- 
tilement d'y  jetter  un  coup-d'œil ,  pour  voie 
leurs  cérémonies  funèbres.  Je  m'apperqus 
qu'ils  regardoient  ma  curiofité  comme  dé- 
placée, &  je  me  retirai  fans  infifter. 

Après  l'enterrement,  la  tribu  à  laquelle 
appartient  le  mort ,  a  foin  de  placer  près 
de  lui  des  marquas  hiéroglyphiques,  propres 
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a  montrer  aux  âges  à  venir  fon  mérite  & 
les  talens.  Si  quelqu'un  meurt  pendant  Tê- 
te, &  qu'on  juge  impoffibie  de  garder  le 
corps  à  caule  de  la  putréfadion,  on  brûle 
les  chairs ,  &  on  eonferve  les  os ,  qu'on  en^ 
veloppe^de  même,  &  qu'on  tranfporte  au 
dépôt  gênerai  avec  les  autres. 

Comme  les  Indiens  font  perfuadés  que  les 
âmes  des  morts  ont  dans  Tautre  monde  les 
mêmes  occupations  que  dans  celui-ci;  qu'eU 
les  feront  obligées  de  fe  procurer  leur  fub< 
liftance  par  la  chaife;  qu'elles  auront  mè-. 
me  a  fe  défendre  de  leurs  ennemis',  ils  ont 
4om  de  ne  pas  les  envoyer  au  pays  des  ef- 
prits,  fans  être  pourvues  de  tout  ce  qui  eft 
îieceliaire  pour  ce  double  objet  5  c'eft  pour- 
quoi lis  enterrent  avec  le  mort  fon  arc,  fes 
«eches  &  fes  autres  armes ,  tant  de  chaife 
que  de  guerre  i  &  par  la  même  raifon ,  ils 
y  ajoutent  les  autres  uftenfiles  dont  ils  cro- 
yant qu'il  aura  befoin  ,  foit  pour  fe  parer , 
foit  pour  les  befoins  de  la  vie,  comme  fes 
uftenfiles  domeftiques. 

Les  proches  parens  du  mort  déplorent  fa 
perte  avec  toutes  les  apparences  d'une  grau- 
ile  douleur.  Ils  pleurent  &  hurlent,  en  fai. 
iant  d.  grandes  eontorfions,  affis  autour  de 
lui  dans  fa  tente,  pendant  fintervalle  des 
Jiarangues  des  chefs, 

Jai  remarqué  dans  le  deuil  des  NadoeJJis 
un  ufage  fort  différent  de  celui  de  toutes 
îes  autres  nations  que  j'ai  vilîtées.  Les  hom- 
mes, pour  montrer  la  grandeur  de  leur  aL 
lîidion,  ie  percent  avec  des  flèches  les  par^ 
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lies  charnues  des  bras  ;  j'en  aï  vu  les  cica^ 
trices  fur  ceux  des  Indiens  de  cette  nation 
de  tous  les  rangs.  A  l'égard  des  femmes, 
ielles  fe  font  auj;  cuifles  des  incifîons  avec 
des  pierres  tranchantes,  jufqu'à  ce  que  le 
fang  en  découle  en  abondance. 

Pendant  que  j'habitois  parmi  eux,  un  ma« 
ri  &  une  femme ,  dont  la  cabane  étoit  voi- 
fine  de  la  mienne,  perdirent  un  enfant  de 
quatre  ans.  Ils  furent  fi  affligés  de  la  mort 
de  cet  enfant  chéri,  &  ils  pratiquèrent  avec 
une  telle  rigueur  tous  les  ufages  de  leur 
deuil  5  tant  en  le  pleurant  qu'en  fe  faifant 
des  blelfures ,  que  le  père  en  mourut.  Mais 
ce  qui  m'étonna  beaucoup,  c'eft  que  la  fem- 
me qui  avoit  été  jufqu'alors  inconfolabîe 
n'eut  pas  plutôt  vu  expirer  fon  mari,  qu'el. 
le  eifuya  fes  larmes ,  &  parut  en  quelque  for- 
te confoîée  &  réfignée  à  cette  double  perte^ 

Comme  je  ne  fcavois  de  quelle  manière 
expliquer  un  pareil  changement,  je  faifis 
ime  occafion  favorable  de  lui  en  demander 
la  raifon;  je  lui  dis  en  même  tems  que  j'a- 
voispenfé  que  la  perte  de  fon  mari,  loin  de 
modérer  fa  douleur,  auroitdii  l'augmenter. 

Elle  me  répondit  que  comme  l'enfant  qu'el- 
le avoit  perdu  étoit  trop  jeune  pour  pouvoir 
fe  procurer  fà  fubfiftance  dans  le  pays  des 
efprits ,  elle  &  fon  mari  craignoient  que  fa 
fituation  n'y  fût  fort  malheureufej  mais  que 
fon  père  qui  l'aimoit  auffi  tendrement  qu'el- 
le, &  qui  étoit  un  bon  chaffeur,  étant  parti 
pour  le  même  pays,  elle  étoit  déformais 
Iranquille  fur  fon  fortj   qu'elle  n'avoit  par 
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çotîfequent  plus  aucune  raifon  de  verfei 
des  larmes ,  fou  fils  devant  être  heureux 
fous  h  protedion  d'un  père  qui  le  chérif^ 
foit,  &  qu'il  ne  lui  reftoic  plus  que  le  defi^ 
de  les  rejoindre  l'un  &  l'autre. 

J'avoue  que  ces  expreflîons  d'une  tendrefl® 
suffi  naturelîe  5  &  ces  fentimens  qui  auroien^ 
fait  honneur  à  une  Matrone  Romaine,  fi- 
rent fur^  mon  ame  une  impreffion  bien  fa^ 
vorableà  ce  peuple,  &ne  contribuèrent  pas 
peu  à  combattre  dans  moi  les  préjugés  que 
favois  contractés  j  préjugés  d'après  lefquel$ 
fetois  perfoadé,  comme  tant  d'autres  voya- 
geurs,  que  les  Jndiens  étoient  inacceffible$ 
à  toute  tendreiîe  envers  leurs  proches. 

La  conduite  fubféquente  de  cette  bonne 
Indienne  me  confirma  dans  mon  opinion  ^ 
&  me  convainquit  que ,  malgré  la  fufpen- 
iîon  apparente  de  fa  douleur,  elle  ne  laifi 
foit  pas^  d'éprouver  les  effets  de  ce  regret 
d'être  féparé  de  fes  proches,  que  la  nature 
00  l'ufage  a  imprimés  dans  le  cœur  humain  $ 
car  j'obfervai  qu'elle  alloit  prefque  tous  les 
foirs  au  pied  de  l'arbre  fur  les  branches  du- 
quel étoient  expofés  les  reftes  de  ces  perfon- 
lies  chéries,  &  qu'après  ayoir  coupé  une 
boucle  de  fes  cheveux  qu'elle  jettoit  à  ter^ 
re,  elle  déploroit  fon  malheur.  Une  réca- 
pitulation  des  adions  que  fon  fils  auroit  fai^ 
tes ,  s'il  eût  vécu ,  étoit  le  fujet  le  plus  fré-. 
quent  de  fa  plainte  funèbre;  &  pendant  qu'el- 
le prédifoit,  en  quelque  forte,  la  réputa^ 
tion  à  laquelle  il  feroit  parvenu ,  à  l'exem* 
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pie  de  Ton  père ,  fa  douleur  parpifloit  fuCt 
pendue. 

^  Si  tu  avois  continué  de  vivre  avec  nous  » 
difoit-elle,  cher  enfant,  combien  un  arc 
auroit  été  bien  placé  entre  tes  mains,  & 
combien  tes  flèches  axiroient  été  funeftes 
aux  ennemis  de  notre  nation!  Tu  aurois 
fouvent  bu  leur  fang  &  mangé  leur  chair, 
&  un  grand  nombre  d'efçlaves  auroit  ré- 
compenfé  tes  travaux.  Avec  tes  bras  ner-^ 
53  veux,  tu  aurois  faiii  le  buffle  bleffé,  01^ 
combattu  Tours  furieux.  Tes  pieds  légers 
t'auroient  fait  atteindre  Péian,  ou  rendu 
régal  des  daims  à  la  courfe  fur  le  fom- 
met  des  montagnes.  Que  déballes  adion^ 
tu  aurois  exécutées,  fi  tu  avois  refté  avec 
nous,  jufqu'à  ce  que  l'âge  t'eût  donné 
des  forces ,  &  que  ton  père  t'eût  inttruit 
dans  tout  ce  qui  rend  un  NadoeJJh  ac- 
compli ■'  !  C'eft  dans  ces  termes  que  cet- 
te bonne  Indienne  fans  éducation  dépîoroi^ 
la  perte  de  fon  fils,  &  louvent  elle  palToit 
iine  partie  de  la  nuit  dans  cette  trifte  oc- 
cupation. 

Les  Indiens  font,  en  général,  très  rigou- 
reux dans  Tobfervation  des  loix  de  leur 
deuil.  Chez  quelques  nations,  ils  fe  cou- 
penc  les  cheveux,  ils  fe  noirciifent  le  vifa- 
ge,  k  reftent  debout  la  tête  couverte,  fe 
privant  de  tout  plaifir.  Ce  deuil  fevere  fe 
prolonge  plufieurs  mois,  &  rappareuGe  ea 
jdure  même  pendant  plufieurs  années,  &  feu- 
lement avec  quelques  adouciffemens.  J'ai  oui 
dire  que  Lorfque  l^s  Nadpejjfs  rappelloieni;  les 
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événemensde  la  vie  de  leurs  parens  décédés; 
même  dix  ans  après  leur  mort,  ils  poniToienê 
des  hurlemens  à  fe  faire  entendre  aflez  loin. 
Us  continuent  quelquefois  pendant  des  heu> 
res  entières  cette  cérémonie  rèrpedueufe  en- 
vers leurs  parens;  &  s'il  arrive  qu'elle  com- 
mence vers  le  foir,  ceux  de  la  même  tribu 
qui  font  à  portée  fe  joignent  avec  eux,  & 
cette  Icene  de  douleur  fe  prolonge  pendant 
une  partie  de  la  nuit. 


CHAPITRE    XVI. 

Tortrait  abrégé  du  caraBcre  du  naturel  Ami, 
ricain, 

JLe  caradere  des  Indiens ,  ainfi  que  celui 
des  autres  îiacions  non  civiiifées ,  eft  un  mé- 
lange de  ierocite  &  de  douceur.  Ils  font  à 
la  tois  guides  par  des  paffions  que  rien  ne 
modère,  ainfi  que  leurs  app^étits  naturels  ,  & 
Ils  ont  des  vertus  propres  à  faire  honneur  à 
la  nature  humaine. 

Dans  l'appréciation  fuivante  du  caradere 
des  Indiens,  je  tâcherai  de  fecouer  d'un  cô- 
te, les  préjugés  des  Européens,  quiordinai, 
rement  attachent  au  mot  ^Clndkn  les  quali- 
iications  les  plus  capables  de  déshonorer  la 
nature  humaine,  &  qui  ne  les  regardent  que 
comme  des  fauvages  &  des  canibales.  D'un 
autre  cote,  j'éviterai  avec  un  égal  foin  tou- 
te partialité  envers  eux ,  eu  me  défiant  des 
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fentimens  que  doit  naturellement  mMnfpi- 
rer  la  bonne  réception  que  j'ai  éprouvé® 
d'eux  dans  mon  voyage.  En  même  tems, 
je  bornerai  mes  remarques  aux  nations  oc- 
cidentales à  regard  de  nos  établiflemens, 
comme  les  Nadoejfis,  les  Ottagamis,  les  Chip^ 
peways ,  les  Ouinebagos  &  les  Sàkis.  Car ,  com- 
me dans  un  pays  auffi  vafte  ,  &  de  tempe* 
rature  auflî  variée,  il  y  a  des  peuples  de  dif- 
férens  caraderes  &  difpofitions  d'efprit,  il 
n'entre  pas  dans  mon  pian ,  &  il  n'eft  pas 
poffible  d'en  tracer  un  portrait  qui  convien- 
ne généralement  à  tous. 

On  ne  peut  difconvenir  que  l'Américain 
naturel  ne  foit  vindicatif,  cruel  &  inexora- 
ble ;  que  cet  efprit  de  vengeance  ne  le  ren- 
de capable  des  efforts  les  plus  foutenus  pour 
la  fatisfaire,  comme  de  pafler  des  journées 
entières  à  guetter  Ton  ennemi;  de  traverfer 
des  forêts  immenfes  par  des  chemins  impra- 
ticables ,  en  fouiFrant  la  faim  &  la  foif ,  ou 
en  ne  fe  foutenant  que  de  ce  qu'il  trouve 
dans  fon  chemin;  qu'il  eft  fans  pitié  pour 
les  cris  du  malheureux  ennemi  qui  tombe 
entre  fes  mains,  ou  plutôt  qu'il  goûte  un 
plaifir  inexprimable  &  diabolique  à  lui  faire 
îbuflfrir  les  tourmens  les  plus  affreux.  Maig 
fi  nous  le  confidérons  fous  un  autre  afpeét, 
nous  trouverons  qu'il  eft  également  tempé- 
rant dans  le  manger  &  dans  le  boire  (  je 
parle,  au  refte,  des  nations  qui  ont  peu  de 
commerce  avec  les  Européens  )  ;  qu'il  fouf- 
fre  avec  une  patience  fans  exemple  les  ex-* 
^ttèmitcs  delà  faim,  &  l'inclémence  des  fai- 
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fons;  enfin,  que  la  fatisfadion  de  fes  apûé- 
tits  naturels  ne  tient  ehez  lui  qu'un  rTng 
tres-fubordonne.  Nous  le  trouverons  focia! 
ble  &  humain,  non- feulement  envers  ceux 
quil  regarde  cortime  fes  amis,  mais  même 
envers  fes  ennemis,  quand  une  fois  il  leur 
a  tait  grâce,  ou  qu'il  les  a  adoptés.  Nous  le 
verrons  alors  partager  avec  eux  le  dernier 
morceau  de  fubfiftance  qu'il  a,  &  rifquer 
fa  vie  pour  leur  défenfe. 

Je  puis  même  aflurer  tout  an  contraire  de 
pluliturs  voyageurs  guidés  par  leurs  préju- 
ges ,  que  malgré  rindilTérence  apparente  avec 
laquelle  un  Indien  retrouve  fa  femme  &  les 
cnfans  après  une  longue  abfence,  indifféren 
ce  qui  paroit  procéder  d'une  aifeétation  de 
force  dame,  il  n'eft  rien  moins  qu'inaccef. 
iibie  aux  fentimens  de  tendrelFe,  foit  con- 
jugale, foît  paternelle  ou  filiale.  La  petite 
1-iiitoire  que  j'ai  racontée  plus  haut ,  expli. 
que  cette  apparence  d'infenfibilité,  &  donne 
a  mon  affertion  plus  de  poids  que  ne  pour- 
roient  faire  tous  les  raifonnemens. 

yïccoutumés,  dès  leur  plus  tendre  jeunef- 
Je,  a  une  foule  d'accidens,  les  Indiens  de- 
viennent bientôt  fupérieurs  à  tout  fentiment 
de  danger  ou  de  crainte  de  la  mort;  &  leur 
valeur  ,  qui  eu  l'ouvrage  de  la  nature,  for- 
fifaeepar  l'exemple,  par  les  préceptes  &par 
J  occalion, n'éprouve  jamais  un  inffant  d'obf- 
curciilement. 

Infoucians  &  parefleux,  tant  que  leurs 
provihons  ne  font  pas  épuifées  ,  ou  que  le 
danger  eft  éloigné,  ils  font  infatigables. 
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<ïuand  il  le  faut,  &  conftans  dans  la  pour- 
fuite  de  leur  gibier,  ou  dans  la  manière  d'at- 
taquer  5  de  furprendre  ou  de  pourfuivre  leur 
ennemi. 

Ils  polTedent  à  la  fois  les  qualités  les  plus 
oppoféesi  artificieux  ,  &  prêts  à  faifir  toute 
forte  d'avantages  fur  leurs  ennemis 5  froids^ 
&  attentifs  dans  leurs  affemblées;  foigneux 
à  voiler  leurs  fentimensj  &  à  cacher  un  fe- 
cret,  ils  peuvent  auffi  fe  vanter  de  qualités 
d'une  nature  plus  adive ,  de  la  fagacité  du 
chien,  de  la  vue  perçante  du  linx,  de  lafi- 
îielTe  du  renard,  de  l'agilité  du  chien  cou- 
rant, &  fur-tout  de  la  fierté  indomptable 
du  tigre. 

Si  on  les  confidere  comme  faifant  partie 
d'une  fociété ,  ils  ont  pour  leur  nation  un 
attachement  dont  aucun  autre  peuple  ne  peut 
fournir  d'exemple.  On  diroit  qu'ils  font  ani- 
més par  la  même  ame,  tant  ils  mettent  d'en* 
fembie  dans  l'exécution  de  leurs  projets  con- 
tre leurs  ennemis.  Dans  ces  circouftances, 
&  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  intérêt  na- 
tional ,  aucune  confidérarlon  particulière 
n'eft  écoutée ,  &  il  n'eft  pas  au  pouvoir  de 
l'intrigue  ou  des  préfens  de  diminuer  leur 
dévouement  à  l'intérêt  commun. 

L'honneur  de  leur  tribu  &  la  profpérité 
de  leur  nation  font  la  première  &  la  p^lls 
puiflante  de  leurs  paiïîons.  Animés  par  cet- 
te paffion  prédominante  ,  ils  bravent  toute 
forte  de  danger,  ils  méprifent  les  tourmens 
les  plus  cruels,  &  expirent  en  triomphant. 
Le  courage  quils  déployent  cft  moins  uïxq 
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qualité  perfonnelle  qu'un  caradere  national^ 
Mais  de  là  uait  auffi  cet  amour  infatia, 
ble  de  îa  vengeance,  qui  donne  naiffance 
aux  atrocités  qui  terniflent  leur  caradere* 
Leur  ame  étant  fans  culture,  &  fans  pria* 
cipes  propres  à  les  rendre  capables  d'appré- 
cier la  qualité  d'une  adion ,  ils  ne  favent 
mettre  aucune  mefure  à  leur  fureur,  &  par- 
là  ce  courage  &  cette  fermeté  d'ame  quileuc 
feroient  tant  d'honneur  dégénèrent  en  uner 
férocité  fauvage. 

Mais  je  me  borne  à  ce  court  réfumé;  les 
limites  de  cet  ouvrage  ne  me  permettant  pas 
de  m'étendre  davantage.  Les  obfervations 
que  j'ai  faites,  &  que  j'ai  appuyées  de  traits 
dont  j'ai  été  témoin,  font  plus  propres  à 
donner  une  idée  de  ces  peuples  que  tous  les 
raifonnemens» 


CHAPITRE    XVIL 

Bcs  langues  des  Indiens  ,  ^  des  fignes  hiérogly^ 
phiques  qui  leur  tiennent  Heu  d'écriture. 


HS  principales  langues  des  naturels  de 
Fx^mérique  Septentrionale  peuvent  être  ré- 
duites à  quatre  claifes  \  fcavoir,  celle  des  Iro^ 
quois  dans  la  partie  de  TEft,  celle  des  Chip^ 
ptways  ou  des  Algonquins  dans  le  Nord- 
Oueft;  des  Nadoejfîs  àl'Oueft,  &  des  Che^ 
rokis ,  Chkajfast  &c.  au  Sud,  C'eft  de  Tune 

ou 
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ou  de  l'autre  de  ces  langues  que  font  ufage 
tous  les  Indiens  qui  habitent  cette  partie  de 
r Amérique  qui  eft  fîtuée  entre  la  terré  de 
Labrador  au  Nord ,  la  Floride  au  Sud ,  l'O- 
céan Atlantique  à  FEft,  &  même,  autant 
que  nous  pouvons  en  juger  par  les  décou- 
vertes les  plus  récentes  ,  jufqu'à  la  mer  Pa^^ 
cifique,  qui  borde  FAmérique  à  POueft. 

Mais  de  tous  ces  Idiomes ,  celui  des  Chip^^ 
pèwaijs  paroit  être  le  plus  en  ufage.  Ileft  dans 
une  telle  eftime ,  que  tous  les  chefs  des  di- 
verfes  nations  qui  habitent  les  bords  des* 
grands  lacs ,  ou  à  FEft  de  ceux  du  Miffiffipi, 
ceux  des  nations  plus  méridionales . jufqu'àf 
rOhio,  &  enfin,  ceux  des  plus  feptentrio- 
naîes  jufqu'àla  baye  de  Hudfon,  ce  qui  for- 
me plus  de  trente  grandes  nations ,  ne  par- 
lent pas  d'autre  langue  dans  leurs  aflfemblées 
nationales,  quoique  chacune  d'elle  ait  fon 
langage  particulier.  Ileft  même  probable  que,» 
dans  la  fuite ,  cet  Idiome  deviendra  géné- 
ral parmi  toutes  les  nations  Indiennes;  car- 
il  n'eft  aucun  Indien  qui  ofe  s'écarter  à  une 
diftance  conlîdérable ,  ou  qui  ait  aflez  d© 
confîdération  pour  être  chargé  d'une  négo- 
ciation auprès  de  quelque  nation  éloignée  5 
s'il  n'a  commencé  par  apprendre  la  langue 
des  Chippeways, 

Au  moment  aduel,  indépendamment  de 
ces  derniers  ,  dont  elle  eft  la  langue  natu- 
relle 3  elle  eft  communément  ufitée  par  les 
Ottaouasy  les  Sâkis^  les  Ottagamis  ^  les  NU 
pegonsy  les  nations  des  environs  du  lac  la 
Pluie ,  &  le  reftant  des  Ahonquins  ou  Gem 
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de  terre.  Toutes  ces  nations  l'emploient  avee 
légères  variations  de  dialede  ;  mais  je  n'ai 
pu  découvrir  fi  5  à  l'exception  des  premiers, 
elle  leur  eft  naturelle,  ou  s'ils  l'ont  apprife 
des  Chippeways.  Je  fuis  au  refte  dans  la  per- 
fuafion  que  le  langage  barbare  &  groiîîer  des 
Ouintbagos  ^  des  Mcnomonies  &  de  plufieurs 
autres  nations,  s'éteindra  peu-à-peu,  &  fe- 
ra place  au  premier. 

^  La  langue  Chipptway  n'eft  pas  embarraCi 
fée  d'une  multitude  de  tons  ou  d'accens  fu- 
perflus  y  &  elle  n'a  aucuns  mots  qui  ne  foient 
nécellàires.  Elle  eft  facile  à  prononcer  ,  & 
beaucoup  plus  abondante  qu'aucune  autre 
langue  Indienne. 

Les  Indiens  étant  abfolument  ignorans 
dans  les  arts  &  dans  les  fciences,  &  con- 
noifTant  auiE  peu  ce  que  nous  appelions  cé- 
rémonies ou  complimens ,  ils  n'ont  nul  be- 
foin  d'une  infinité  de  mots  ,  qui  femblent  n'a- 
voir pour  objet  que  d'embellir  le  difcours. 
Simples  &  groilîers  dans  leurs  ufages,  ils 
îi'emploient  que  les  termes  néceflaires  pour 
dénommer  les  chofes  néceffaires  à  la  vie, 
ou  pour  exprimer  leurs  befoins  ,  qui  font 
très-bornés ,  vu  l'état  de  pure  nature  dont 
ils  font  encore  fi  peu  écartés. 

J'ai  joint  ici  un  court  Didionnaire  de  la 
langue  Chippeway^  &  un  autre  de  celle  des 
Madoejffls 'y  mais  j'avoue  que  je  ne  me  fuis 
pas  fenti  la  capacité  de  les  réduire  en  règles 
grammaticales. 

La  dernière  fe  parle  d'un  accent  fort  doux , 
&  fans  aucun  fou  du  gofier  j  en  forte  qu'oa 
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peut  l'apprendre  fort  aifément ,  &  qu'on  peut 
en  prononcer  les  mots,  ou  les  écrire  fans 
difficulté.  Elle  eft  prefque  auilî  abondante 
&  expreffive  que  celle  des  Chipotzuays,  C'eft 
le  langage  qui  a  !e  plus  de  cours  à  l'Oueft 
du  Milliilîpij  &  fui  vaut  le  rapport  des  In« 
diens,  chez  les  nations  qui  habitent  au 
Nord  du  MifTouri ,  &  à  TOueft^  jufqu'aux 
bords  de  la  mer  Pacifique. 

Comme  les  Indiens  ne  connoiflent  point 
les  lettres ,  il  eft  fort  difficile  de  rendre  avec 
précifion  le  fon  exad  de  leurs  motsj  mais 
j'ai  tâché  de  les  écrire  d'une  manière  auiîi 
conforme  à  celle  dont  je  les  entendois  pro- 
noncer, que  le  permettoient  les  petites  va- 
riations qui  font  en  ufage. 

Quoique  les  Indiens  ne  puiflent  pas  com- 
muniquer leurs  idées  par  la  voie  de  l'écritu- 
re 5  ils  ont  cependant  un  moyen  d'y  fuppléer, 
par  certaines  peintures  hiéroglyphiques,  qui 
fervent  jufqu'à  un  certain  point  à  tranfmet- 
trela  mémoire  d'un  fait  ou  d'un  événemene 
extraordinaire.  Ainfî  lorfqu'ils  font  en  cour- 
fes  5  s'ils  font  dans  le  deifein  de  former  quel- 
que entreprife  remarquable ,  ils  dépouillent 
deleur  écorce  les  arbres  qui  fe  trouvent  fur 
leurs  chemins,  &  peignent  fur  le  tronc  cer- 
tains fignes  pour  informer  leurs  partis  dif. 
perfés  de  la  route  qu'ils  doivent  prendre  pour 
les  rejoindre. 

J'ai  jugé  l'exemple  fuivant  fort  propre  à 
donner  une  idée  de  ces  fignes,  &  de  la  mé- 
thode que  les  Indiens  emploient  en  pareille 
occalîon. 
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liOrfque  je  quittai  le  Milïîllîpi ,  &  que  je 
remontai  la  rivière  des  Chippeways ,  pour  me 
rendre  au  lac  Supérieurs  ainfî  que  je  Fai 
îfaconté  dans  mon  Journal ,  j'avois  pour  gui- 
de un  chef  de  cette  nation,  dont  la  demeu- 
re étoit  fur  le  lac  Ottaouas ,  près  de  la  four- 
ce  de  la  rivière  que  je  remontois.  Cet  Indien 
craignant  que  quelque  parti  de  Nadoejfis  qui 
font  toujours  en  guerre  avec  les  premiers, 
ne  tombât  fur  nous,  &  ne  le  traitât  en  en- 
nemi 5  avant  que  de  favoir  qu'il  étoit  en 
ma  compagnie ,  il  eut  recours  à  Texpédient 
fuivant. 

Il  dépouilla  de  fon  écorce  un  grand  arbre 
vers  Fembouchure  de  la  rivière ,  &  peignit 
fur  cet  arbre  une  figure  groffiere,  mais  très- 
reconnoiflkble  de  la  ville  des  Ottagamis  ;  il 
fe  fervit  à  cet  effet  de  pouffiere  de  charborï 
de  bois,  mêlée  avec  de  la  graiife  d'ours;  ce 
qui  leur  tient  lieu  d'encre.  Il  peignit  enfiiite 
à  la  gauche  un  homme  habillé  de  peaux, 
par  lequel  il  repréfenta  un  NadoeJJîs ,  avec 
une  ligne  tirée  de  fa  bouche  à  celle  d'un  cerf, 
qui  eft  le  fymbole  des  Chippeways,  Enfin ,  il 
repréfenta  ,  un  peu  plus  loin  à  gauche ,  un 
canot  comme  remontant  la  rivière,  dans 
lequel  il  mit  un  homme  afiïs,  ayant  un  cha- 
peau fur  la  tête.  Cette  figure  devoit  fervir 
a  repréfenter  un  Anglois  ;  c'eft-à-dire  moi  : 
&  mon  domeftique  François  étoit  repréfen- 
té  avec  un  mouchoir  lié  à  l'entour  de  la  tê- 
te, &  conduifantle  canot;  à  quoi  il  ajouta 
d'autres  emblèmes,  parmi  lefquels  étoit  le 
calumet  de  paix  peint  à  la  prowe  du  canot. 
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Ce  qu'il  avoit  delTein  de  faire  entendre  aux 
'Madoejfis ,  &  ce  que  je  ne  doute  nullement 
qu'ils  n'aient  parfaitement  compris,  étoit 
qu'un  chef  des  Nadosjfis  avoit  prié  dans  la 
ville  des  Ottagamis  ,  un  chef  Chippcway  de 
conduire  un  Anglois  qu'ils  avoient  avec  eux 
au  haut  de  leur  rivière;  Se  que,  par  ces  fl- 
ânes, ils  prioient  leurs  camarades  de  ne 
point  maltraiter  ce  Chippa-way,  quoique  leur 
ennemi ,  attendu  qu'il  avoit  foin  d'une  per- 
fonne  qu'ils  regardoient  comme  un  homme 
de  leur  nation. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  In- 
diens avoient  des  efpeces  d'armoiries ,  qu'ils 
blazonnoient  avec  beaucoup  d'exaditude  5 
&  qui  fervoient  à  diftinguer  une  nation  de 
l'autre.  Mais  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  par- 
înieux  d'autres  figues  que  les  fymboles  qu@ 
l'ai  déjà  décrits. 
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AGE 


PETIT   DICTIONNAIRE 
,   FRANÇOIS-CHIPPEVAY. 

A. 


xÎLLLER  par  eau. 

Tîmmîfcâ. 

Ami. 

Ncconnis. 

Amour. 

Sakie, 

Anglois. 

Saiganofchm 

Appeller. 

Tcchenekâ. 

Après. 

Mipidach. 

Arriver. 

Taicotchin, 

Aireoir  (S^) 

Mintepin. 

Aflez. 

Mimilic. 

Avoir. 

Tendàlâ. 

B. 

Balle. 

Alleouin, 

Barbe. 

Michiton, 

Beau. 

Kainodginnin 

Beaucoup, 

Nibbila. 

Bien. 

Takindâ, 

Blanc. 

Ouabi. 

Bled  d'Inde. 

Millâmin, 

Boire. 

Minickouâm 

Bois. 

Mittic. 

Bon. 

Calatfch. 

c 

Caftor. 

Aimic, 

Caftor  (peau de). 

Aplminique, 

DANS  l'Amerïclx^e  Septentr. 

Tcheman. 
Okcmâ, 


?îi. 


Canot. 

Chef. 

Chemin. 

Cheveux, 

Chien. 

Ciel ,  ou  pays  d'en- 

haut. 
Cœur. 
Corps. 
Couteau. 
Couverture* 
Chaud. 
Ceci. 
Cela. 

Comment. 
Combien. 
ChaiTer. 


Mickon» 

LijTn. 
Alim. 

'  Speminck'Akouiîu 

Mitchcoua. 

Toe. 

Mockoman» 

Ouabicuou^ 

Akefchoîà. 

Manda. 

Maba. 

Ta  né, 

Tane-Milkk, 

Kiouafsâ. 


D. 


Danfe. 

Diable  ,  ou  mauvais  " 

efprit.  ; 

Dieu ,   ou  le  grand- 

efprit. 
Déjà. 
Demain. 

Demain  (après-). 
Donner. 
Dormir. 


Ne  m  en» 
'  Matcho-manitoiù 

.  KitchUmanitou-^ 

Mînneouatch. 

Ouahunck. 
Of'Ouabunckm 
MUâ. 
JSLeppL 


Eau.' 

Enfant. 

Epée. 


NchbL 

Bobelofchiru 

Simagan, 

Va 
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'EfpYit^  Manitou. 

Efclave,  Ouackan^ 

Etoile,  Alanck. 

î^trc.  Tcpàté. 


Femme. 

Fer. 

Feu. 

Fille  (jeune). 

François. 

Frère ,  ou  amL 

Froid. 

Fort. 

Fortemento 

FufiL 


IckouL 

Piouâbick. 

Scutta. 

I>jecourJJin, 

Nctchtegoufchf, 

Neconnis. 

Kckatch. 

Matchkaouâ. 

Meget, 

Faskeffegan. 


Général 

Guerre, 
Guerrier. 
Grand. 
Geler. 
Geler  fort. 


Habit. 

Hache. 

Hiver, 

Herbe. 

HommCa 

Hi^r/ 


che£ 


]  Okemâ ,    ou 
\      okemâ. 

Nentâbâlâ» 

Semagnainajch^ 

KitchL 

KiJJIn. 

KiJ/in  megctp 


kitchi? 


H. 


Kepotouian^ 

AgacoucU 

fepôn. 

Mejask, 

AlleJJenaipeo 

Fecchelago. 
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Jeu. 

Tackeigo. 

Indien; 

Ifchenabah^ 

Me. 

Menis. 

Jamais, 
Ici. 

Caouikkâj» 

Aconda. 

u 

Lac. 

Kitchi  gâmingp 

Langue. 

Oton. 

Lièvre, 

Ouapous. 

Loup. 

Mahingon» 

Loutre. 

Nickig. 

Lune. 

Debecot. 

Là. 

Ouatfadebi^ 

Loin. 

OuatiCL. 

M. 

Mairofl. 

Ouigouaml 

iVlaîtrefle. 

Ncremofin. 

^lauvais. 

Matdiô. 

Mer,  ou  très-grand?  j       r-v  z.-    -   . 

Marchandife. 

Alokotchegorim 

Manger. 

Oijlne. 

Marcher. 

Tinmqffay^  \ 

Mourir. 

Nip. 

Mort.  ' 

Nipoup 

N* 

Nation. 

IrenL 

Né. 

lotch. 

Nuit ,  ou  lune. 

DcbccoU 

Ourso 
Ourfîn» 
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Paîii. 

Pays. 

Père. 

Pipe. 

Plat  5  ou  affiete. 

Pluie. 

Poiflbn. 

Poudre. 

Peu. 

Pas. 

Pas  du  to^t. 

Pas  encore. 

Petit. 

Parce  que. 

Prendre. 

Porter. 

Préfentement 


au'eft  cela? 
Qui  eft-Ià? 
Qu'y  a-t-il? 


Raifin. 
Rivière. 


^trkâtc. 

Kâ. 


O. 


Meckouah» 
Mckon. 


Febofchegan. 

Endâlakin. 

Moufah» 

Foagan. 

Mackoan. 

Kimmeouarin 

Kickon. 

Pin^o. 

Mend^is» 

Kâ. 

KâgutfcK 

Ka-mitchi, 

Ouabefchin, 

Miouintch. 

Emandâ^ 

Petô. 

Ouéatch» 


a 


Ouaouîn  ? 

Quagonie-maha  ? 
Quagonic  ? 


R. 


Schoamîn^ 
Sippim.  i 
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Roi ,  OU  chef. 

S  Okemâ  ,     ou    Kitchu 
2      Okcmâ. 

Rouge. 

Mifcô. 

Rien. 

Kak^gô.                                             Il 

Rire. 

Fâpé. 

S.                                           1 

Sang, 

Mifcô. 

Soleil. 

KiJTis. 

Soulier. 

MâkiJJln. 

Semblable, 

TâbifcotcK 

Sur. 

Speminck. 
T. 

Tabac. 

Sema, 

Terre ,  ou  pays. 

Akouin^ 

Tête. 

Oftekouen. 

Tous. 

Kokenum» 

Très. 

Agan. 

Trop. 

Ojane. 

Trop  peu. 

OJJ'an  mmdgis^ 

Tomber. 

Ponkejin. 

V. 

Vaifleau  de  mer, 
grand  canot. 

^^^iKitchi^Tchetnan. 

Vent. 

Lôtin. 

Vie. 

Notchimohin» 

Vraiment. 

Kikit, 

Vieux. 

Kaoucfchin* 

Voir. 

Ouâbemo. 

Venir. 

Moppâ  3  ou  pemotchâ^ 

Y. 


Yeux. 


Ouiskinkie» 


?ï«  y     O      T     A      G 

Moms  numéraux^ 

Pafchik. 
NintcK 
Neffô. 
Meâ, 


t 


Un. 
Deux, 

Trois. 
Quatre,. 

Cinq* 
Six. 
Sept- 
Huit. 

Neuf. 
Bix« 

Douze, 

Vingt. 
Trente. 
C^arante. 
Cinquante. 

Soixante. 

Soixante  &  dix. 

Quatre^vingt. 

Quatre-vingt-dix. 

Cent. 

Mille. 


Nairan. 

Ninçot^ouaiffo, 

Nintcho^ouaijjo^ 

Neffo^ouaijjo^ 

Schoçaiffo, 

Mitiajfô. 

MittaJJo^paschik^ 

Mittajfo-nintch. 

Nintchtanâ. 

NeJJb^mittânâ, 

Neâ-mittânâ, 

Neiran-mittânâ. 
S  Ningotouaiffg  -  mittâ^ 
i      nâ. 

^  Nintchoouaiffo-^mittâ-^ 
l     nâ. 

Niffo^ouaiJJo-mittânâ. 

Schongaifj'o^mittânâ. 

Mittqffo-mittânâ. 
)  MittaJJo^mittajJo^mît^ 
^      tânâ. 


Ce  fyftême  de  numération  efl:  abfolument 
lenième  que  le  nôtre,  &  il  y  a  apparence 
quQ  mïttânâ  fignifie  dixaine ,  comme  miètafTa 
iignme  dix. 
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PETIT    DICTIONNAIRE 

FRANÇOIS-NADOESSIS. 

A- 


J\Mu 

Amour. 

Anneau,   otî  fer  en 

rond. 
Arbre. 
Argent. 
Aller  (s'en). 


Bœuf,  ou  buffle. 

Bon. 

Beaucoup. 

Broche. 

Bouche, 


Kitchiouâ. 
Ehouamé, 

-  Mufan-tchuppa» 

Otcfiâ. 

Muzaham^. 

Accouah» 


Tatongom 
Oufehta» 
Otah. 
Mmahoutmi 

Ih. 


C. 


Canot. 
Chien. 
Cheval. 
Caftor. 

Ciel ,  ou  la  bonne 
maifon. 


Ouatoh. 
Schungufch* 
Schuitongo» 
Tchabà 

'  Oujchta  Tabu. 


D. 


JDaim, 


Tohindjoh 


:  ii 
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Dieu ,  ou  le  Grande  ?  ^        /^    ., 

i    Efprit.  s  -^^^P^-^^ûz/to/r, 

Donner.  AcœuycK 


Eau. 

Eau  falée. 
Enfant  mâle. 

"-- femelle. 

Efprit. 
Ecouter* 


Femme, 
Fer. 
Feu. 

François. 
Froid. 

Fufil,  ou   efprit 
fer. 


E. 


Meneh, 

Menes-quth» 

Ouetchokfeh. 

Ouetchikfeh» 

Ouaikon, 

Noukifchon» 


F. 


dei 


Ouennokcdjâ» 

Muzah. 

Fâtah. 

Miti^mh, 

Metchuetah. 

Muzah^Ouakon, 


Grand. 
Hache. 


Je. 

Jeûne. 


H. 


I. 


Tongo. 

Efchpâ. 

MeoK 
Hàpânâ, 


L. 


Lac ,  ou  la  grande  ?  «,  ,  . 

eau.  s  ^^^3^  rncneh^ 
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Lait.  Elhsâboh, 

Long.  Tongoum. 

Lune.  OiK 

Là.  Dauhé. 


M. 


Maifon. 

Maifon  (de  la),  oui 
domeftique.  ; 

Méchant. 
Mort. 

Mourir  (faire). 
Moi. 

Mon,  ou  ma. 
Manger. 


Tihi. 

'  Schuah, 

Schedjah* 

Negufch, 

Nequfchtâgâ. 

Meoh. 

Meoh ,  ou  meouah. 

Etchâmcnâ. 


N. 


Neige^ 
Non. 


Sinni, 
Heyah 


o. 


Oh! 
Or. 

Oreille. 

Ours,    ou  méchant J 
efprit.  < 


Hopeneyahay^ 

Muzaham. 

Noukah. 

Ouaikon^Sâiedja. 


Père. 
Petit. 
Pipe. 

Pipe  de  paix,  ou  lai 
pipe  de  refprit.     ! 


Otah. 

JDjeJîin* 

Schenuepâ. 

Schenucpâ'  Ouaikon. 


q%o  V    o     T    A     G     1 

Tlm.  Otenâ. 

Près.  Djijlinâ. 

Pluie,   ou   caû  qui; 
tombCé  < 


Oah-Mcnê^ 


Quoi,  où  quj. 
Qui  eft  là? 


Roi,  cïieÊr 
Rond. 


SerpenL 

Soleil ,  ou  feu. 

Sommeil. 

Spiritueufes  (  Li- 
queurs), ou  eau- 
d'elprit. 


a 


Tâgo. 
TâgO'datchéé 


R. 


Otah, 
Tchupahé 


Omlifchcâa 

Pâtah. 

Efchtimo» 

[  McncluOuaikoni, 


Tabac* 
Tuer. 


Shâfejfâ. 
Nc(fufchtâgâii 


V. 


Venez^icî. 
Voir. 
Vous. 

Vous  êtes  bon. 
Vous  avez  de  Fefprît. 
Vous  êtes  mon  bon 
frère,  ou  mon  ami. 


Acconyoycrc^ 

Efchtâ. 

Tchî. 

Oufchtâ^TàiL 

Ouaikon^TchL 
'  Oufchtâ     Kitchioua-^ 
y     Tchh 

X: 
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Y. 


Yeux. 


Efchtekc. 


A  ce  court  diclionnaire  de  l'Idiôtne  des 
NadoeJJJs,  je  joindrai  un  petit  échantillon 
de  la  manière  dont  ils  lient  leurs  mots  en- 
fenible.  J'ai  choifî  pour  cet  objet  une  cour-» 
te  chanfon  qu'ils  chantent  avec  une  forte 
de  mélodie ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  appa- 
rence de  mefure  poétique,  lorfqu'ils  vonÊ 
fe  mettre  en  route  pour  leurs  chaiTes  ;  j'ent 
donne  auffi  la  tradudion  auffi  approchante 
de  Texaditude  que  le  permet  la  différence 
des  Idiomes. 

Aleoh  accououah  tfchtâ  patah  ne^ufchtâçâ 
fchcdjà  mena.  Tongo  Ouaikon  ,  meoh  oufchta , 
patah  accououah,  Hopcneyahay  Ouihy  accouyt 
meoh  y  oufchta  patah  ^  otohtohindjomeohTibU 

Cela  fignifie  :  Je  me  verrai  avant  le  foleil , 
Ê?  monterai  la  colline  pour  voir  le  foleil  dijjîper 
les  vapeurs  S?  difperfer  les  nuages.  Que  le  grande 
efprit  me  favorife  5  èf  après  le  coucher  dufo^ 
leil,  prête-moi^  ô  lune,  une  lumière  fuffifante^^ 
pour  que  je  revienne  à  ma  tente  chargé  degU 
hier  de  daim  (  l  )- 


(i)  ¥oîe  du  traduiïeur.  Cette  tradudîon  tû 
une  longue  paraphrafe  de  la  (flïanfon  àts  Nadoefîis. 
En  voici  une  tradudion  plus  précife  &  littérale: 
Je  vais  voir  le  foleil  mettre  à  mort  (difTiper)  lef 
mauvaifes  eaux,  Grand-Efprit ,  fois  moi  bon.  Le 
foleil  partie  ô  lune  ^  donne'^moi  bonne  lumière  ^^ 
beaucoup  de  gibier  de  daim  à  ma  maifon. 

On  voit  au  furpîus  par-Jà  que  ceete  langue  en. 


qt^ 


Y      Q      Y 


cft  encore  tout  à  fait  dans  l'enfance  ;  qu'elle  tH 
privée  de  toutes  liaifons,  &  inflexions  différen- 
tes pour  modifier  le  fens.  Le  mot  meob  ^  pac 
exemple,  fignifie  également  ;> ,  à  moi^  Se  mon 
ou  ma.  On  peut  en  tirer  la  conféquence  que  dans 
les  beaux  difcours  rapportés  par  M.  Carver,  il 
faut  beaucoup  aider  à  la  lettre*  La  langue  Galibi 
€Û  incomparablement  plus  formée. 


Fin  de  la  féconde  partk^ 


¥  ■#  ■?»?; 
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VOYAGE 

DE    M.    C  A  R  V  ER 

D  ^N  S       L*  INTÉRIEUR 

DE    L' AMÉRIQUE 

SEPTENTRIONALE. 


TROISIEME    PARTIE. 

Des   animaux,  arbres    &  plantes 
l'Amérique  Septentrionale. 


de 


CHAPITRE    PREMIER. 
Des  quadrupèdes. 


J 


E  commencerai  cette  divifion  de  la  trol^ 
fîeme  partie  de  mon  ouvrage,  en  dx)nnan1i 
une  forte  de  catalogue  des  quadrupèdes  que 
J'ai  remarqiités  dans  les  pays  que  j'aiparcou^ 

X  z 


1^4 
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rus  ;  après  quoi  je  donnerai  une  defcriptioif 
de  ceux  d'entr'eux  feulement  que  je  juge 
leur  être  particuliers,  ou  qui  diiFerent  en 
quelque  chofe  de  conféquence  de  ceux  que 
l'on  trouve  dans  d'autres  régions. 

Les  quadrupèdes  donc  que  j'ai  vus  dans 
rAmérique  Septentrionale  font  le  tigre. 
Fours,  les  loups,  les  renards,  les  chiens, 
le  chat  de  montagne,  le  chat  fauvage,  le 
bœuf  fauvage,  le  daim,  l'élan,  le  caribou, 
lecarcajou,  l'écureuil  puant,  le  porc-épic, 
le  hériifon,  le  racoun  ou  coati,  la  martre, 
le  rat  mufqué,  l'écureuil,  le  lièvre  &  le  lapin  ; 
la  taupe,  îa  belette,  la  fouris,  le  loir,  le 
caftor^  la  loutre,  la  chauve  fouris. 

Le  tigre  (i).  Le  tigre  de  l'Amérique  reffeni- 
ble  par  fa  forme  à  ceux  de  l'Afrique  &  de 
TAfie;  mais  ils  eft  beaucoup  moindre;  &il 
ne  paroit  pas  non  plus  avoir  la  fierté  &  la 
rapacité  de  ces  derniers.  Sa  couleur  elt  d'un 
fauve  brun ,  fans  aucune  tache.  J'en  ai  vu 
dans  une  des  iiles  de  la  rivière  des  Chip^ 
peivays,  que  j'ai  pu  bien  obferver,  vu  que 
yen  approchai  d'alTez  près.  Il  fe  tenoit 
alîîs  fur  fon  derrière  comme  un  chien,  & 
il  ne  me  parut  avoir  ni  crainte  de  mon  ap* 
proche ,  ni  difpofition  à  attaquer.  Cet  ani- 
mal ,  au  refte ,  eft  très^rare  dans  cette  par- 
tie du  monde. 

L'ours.  11  y  a  dans  ce  continent  un  grand 


(i)  Note  du  traduSIeur.  Il  eft  bon  d'obferver 
que  cet  animal  n'eft  point  de  la  nature  du  vrai  tigre. 
C'eft  probablement  le  Cougouar  de  M.  de  Buifon, 
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iîombre  d'ours,  fiir-tout  dans  les  parties  du 
JfVord,  où  ils  fournifleiit  aux  habitans  leur 
Bourriture  &  leurs  fourrures  de  lit.  Mais 
les  ours  de  l'Amérique  différent  à  plufieurs 
égards  de  ceux  du  Groenland  ou  du  Nord 
de  la  Rufîîe;  les  premiers  font  non-feule- 
îîient  un  peu  plus  petits,  mais  encore  font 
timides,  &  ne  font  aucun  mal,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  excités  par  la  faim ,  ou  irri- 
tés par  des  blelTures.  La  vue  d'un  homme 
leur  fait  peur,  &  un  fîmple  chien  en  met 
plufieurs  en  fuite.  Ils  aiment  extrêmement 
le  raifin,  &  vont  le  chercher  jufqu'au  fom. 
met  des  arbres  les  plus  hauts.  Cette  nour- 
riture rend  leur  , chair  extrêmement  graiTe 
&  de  bon  goût  j  ce  qui  la  fait  préférer  à  tou- 
te autre,  foit  par  les  Indiens,  foit  par  les 
traiteurs.^  'La  graiffe  eft  extrêmement  blan- 
che ,  &  indépendamment  de  fa  douceur  & 
de  fa  falubrité ,  elle  ne  donne  jamais  aucun 
dégoût.  Les  habitans  du  pays  s'en  oignent 
le  corps,  &  doivent  à  ce  Uniment  unegran-. 
de  partie  de  leur  agilité.  La  faifon  propre 
à  chaffer  l'ours  eft  l'hiver;  car  pendant  ce 
tems ,  il  fe  creufe  fous  les  racines  de  ceux 
qui  ont  été  traverfés,  une  tanniere  qu'il 
bouche  avec  des  branches  de  fapin  qu'il  trou- 
ve répandues  qà  &  là.  On  dit  qu'il  ne  fort 
point  de  cette  retraite  tant  que  l'hiver  dure; 
&  comme  l'on  fait  qu'il  ne  fait  point  de 
provifion,  on  en  conclut  que  la  nature  lui 
a  donné  des  reflources  pour  fubfifter  pen- 
dant plufieurs  mois  fans  nourriture ,  &  pour 
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continuer  pendant  ce  tems  dans  fon  même 
embonpoint  (  i  ). 

Lt  Loup,  Les  loups  derAmérique  Septen- 
trionale font  beaucoup  moindres  que  ceux 
des  autres  parties  du  monde  ;  mais  ils  ont , 
comme  les  autres  efpeces ,  un  air  fauvage  & 
féroce  dans^le  regard.  Ils  n'ont  cependant  pas 
la  rapacité  du  loup  d'Europe ,  &  ils  attaquent 
rarement  PhorarnCî^  excepté  ceux  qui,  par 
hafard,  ont  mangé  des  cadavres  humains. 
Lorfqu'ils  font  en  troupe  5  comme  cela  arri. 
vefouventen  hiver,  ils  font  un  bruit  terri- 
ble &  effrayant.  Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  les 
tins  de  couleur  fauve,  les  autres  d'un  brun 
tirant  fur  le  noir  (a)e 

Le  Renard,  il  y  a  dans  le  Nord  de  FAmé-  , 
rique  deux  elpeces  de  renards  qui  différent 
feulement  en  couleur  ;  l'un  étant  d'un  brun 
rougeâtre,  &  l'autre  gris.  Ceux  de  cette  der- 
nière efpece  fè  trouvent  furies  bords  du  Mit 
fiffipii  ils  font  de  la  plus  grande  beauté  ,  leur 
poil  étant  d'un  beau  gris  argenté ,  &  ils  four* 
unifient  une  belle  fourrure. 

Le  Chkïi.  Leè  chiens  dont  les  Indiens  fe 
fervent  pour  la  chaife,  paroiiîent  être  de  la 
îTiême  efpece  que  tous  les  autres.  Ils  portent 


(  I  )  'No'e  àîî  TraduBenY,  Il  n'eft  rien  moins 
que  vrai  que  Tours  continue  dans  (on  même  em- 
bonpoint. Il  ell certain,  au  contraire.,  qu'il  fort 
de  fa  retraite  fort  exténué.  Mais  fon  épai(fe  four- 
rure ne  permet  pas  de  le  voir. 

(2)  NoteduTradiiBeUi\  Une  de  ces  efpeces, 
favoir,  la  première,  pourroit  bien  être  le  Chacal. 
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toujours  leurs  oreilles  dreffées ,  &  ref]fep> 
î)lent  beaucoup  au  loup  par  la  tête.  lis  lout 
extrêmement  utiles  aux  Indiens  dans  leurs 
chafles;  car  ils  font  très  «hardis,  &  atta- 
quent labête  fauve  la  plus  forte.  Ils  font  re- 
marquables par  leur  fidélité  envers  leurs  mai- 
très  5  mais  étant  très- mal  nourris,  ils  iont 
d'une  grande  incommodité   dans  leurs  ha- 

fcitations.  .      ,    n  i^ 

Le  Chat  de  Montagne,  Cet  anmial  elt  d  une 
forme  reiTemblante  au  chat  s  mais  il  eft  beau- 
coup plus  gros.  Son  poil  reflemble  auffi  a  ce- 
lui de  cet  animal  domeftique  ;  mais  la  couleur 
€ft  différente  :  car  celle  du  premier  a  un  coup- 
d'œil  rougeâtre  ou  orangé ,  qui  s'etlaircit 
fous  le  ventre.  La  peau  eft  variée  par  des  ta- 
ches noires  de  différentes  figures,  allongées 
fur  le  dos,  &  rondes  fur  les  flancs.  Il  y  a 
des  raies  noires  fur  les  oreilles.  Cet  ani- 
inal  eft  prefque  auffi  hardi  que  le  léopard; 
mais  cependant  il  eft  rare  qu'il  attaque  ua 
homme  (  i  ).  ^ 

Le  Buffle  (  a  ).  Les  buffles  paiffent  en  quart- 
tité  innombrable  dans  ces  parties  de  T  Améri- 
que, Cctanimaleft  plus  grand  que  le  bœut^ 
il  a  deux  cornes  noires  &  courtes ,  avec  une 
longue  barbe  fous  le   menton ,  &  la  tête  k 


(  1  )  Note  du  TraduBeur,  Cet  animal  ne  feroit- 
ii  pas  le  Jaguar  de  M.  de  Buffon. 

(2)  Noie  du  Traduiieur.  D'après  îa  defcrip» 
tiondeM.  Carver,  on  peut  dire  avec  fondement 
que  ranimai  qu'il  appelle  buffte  n'eft  que  le  bœuf 
fauvage  &  à  bofle  ,  ou  i' Aurochs, 
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couverte  de  longs  poils,  qu'ils  lui  tombenf 
fur  les  yeux,  &  lui  donnent  un  air  extrème- 
.tnent  féroce.  Son  dos  eft  couvert  d'une  bofle 
qui  lui  commence  aux  hanches ,  &  qui ,  croit 
fant  graduellement  jufqu'aux  épaules,  va 
jufques  au  cou.  Cette  excroilTance ,  ainfi  que 
tout  le  corps,  eft  garnie  de  longs  poils,  ou 
plutôt  d'une  efpece  de  lame  d'une  couleur 
de  fouris  brune  ,  qui  eft  très  -  précieufe ,  fur- 
tout  celle  de  la  partie  antérieure  du  corps.  Sa 
tête  eft  plus  large  que  ceile  du  taureau,  & 
fon  cou  très  -  court.  Le  poitrail  eft  fort  large^ 
&  le  corps  va  en  décroiiTant  vers  la  croupe. 
Ces  animaux,  loin  d'attaquer  rhomme,fuîent 
à  fa  vue,  &  unfeul  chien  en  met  des  trou- 
peaux en  fuite.  La  chair  de  cet  animal  eft 
excellente,  fa  peau  eft  très -utile,  &  fon 
poil  eft  propre  à  diverfes  manufactures. 

Le  Daim,  11  n'y  en  a  qu'une  eiî)ece  dans 
l'Amérique  Septentrionale,  &  elle  eft  plus 
élevée  &  plus  élancée  que  celle  d'Europe.  La 
forme  eft  d'ailleurs  la  même  ,  la  couleur  eft 
d'un  fauve  brun,  &  les  cornes  font  très- 
grandes  &  branchues.  C'eft  ranimai  le  plus 
vite  à  la  coorfe ,  qu'il  y  ait  dans  les  plaines 
Américaines  ,  &  ils  fe  raflemblent  en  troupes 
comme  dans  les  autres  pays, 

L'Elan,  L'élan  eft  beaucoup  plus  grand 
que  le  daim  i  car  il  ne  cède  pas  au  cheval  pour 
la  taille.  Son  corps  eft  d'ailleurs  de  la  forme 
de  celui  du  daim,  fi  ce  n'eftque  fii  queue  eft 
extrêmement  courte ,  &  n'a  pas  plus  de  trois 
pouces  de  longueur.  Son  poil  reffemble  fort 
pour  la  couleur  à  celui  du  chameau  i  mais  il 
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tft:  d'un  gris  plus  rougeâtre  :  il  a  près  de  trois 
pouces  de  longueur,  &  il  eft rude  comme  ce- 
lui du  cheval.  Les  cornes  de  cet  animal  font 
d'une  grandeur  prodigieufe,  &  font  queU 
quefois  fi  étendues  en  largeur,  que  deux  ou 
trois  perfonnes  peuvent  s'afieoir  à  la  fois  dans 
leur  intervalle.  Elles  ne  font  pas  branchues  , 
comme  celles  du  daim;  mais  jettent  feule- 
ment leurs  dentelures  en  dehors.  Enfin ,  la^ 
forme  n'eft  pas  la  même  que  dans  le  daim, 
celles  de  l'élan  étant  appîaties  &  larges  de 
huit  à  dix  pouces;  tandis  que  celles  du  daim 
font  rondes,  &  beaucoup  plus  étroites.  Les 
élans  perdent  leurs  cornes  chaque  année  au 
mois  de  Février  ,  &  au  mois  d'Août ,  les  nou- 
velles font  arrivées  à  leur  grandeur.  Cet  ani- 
mal, malgré  fa  taille,  &  les  moyens  de  dé- 
fenfe  que  la  nature  lui  a  donnés  ,  eft  timide 
comme  le  daim.  Sa  peau  eft  très -utile,  & 
fon  élatticité  larend  propre  à  habiller ,  auffi- 
bien  que  celle  du  chevreuil.  Les  élans  paif- 
fent  en  troupes  l'herbe  en  été ,  &  la  mouife 
ou  les  bourgeons  tendres  d'arbrilfeaux  en 
hiver. 

Le  Caribou  (  i  ).  Cet  animal  n'eft  pas  tout- 
à-fait  auflî  grand  que  le  précédent,  quoi- 
qu'il ait  beaucoup  de  reifemblance  avec  lui. 
Ilafeulement  Pair  un  peu  moins  îefte,  &  f e 

(i)  Note  du  TraduSîeur.  Suivant  M.  de  Buf- 
fon  ,  le  caribou  n'efl  autre  chofe  que  le  renne. 
]Y1  aïs  l'Indien  n'a  pas  eu  l'induftrie  du  Lapon  qui  a 
fu  apprivoifer  cet  animal,  s'en  former  des  trou- 
peaux, &  le  faire  fervir  à  tirer  fes  traineayx. 
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rapproche  de  la  forme  de  l'âne.  Son  bois  n'efî 
pas  applati  comme  celui  de  l'élan ,  mais  rond; 
&îl  le  rapproche  davantage  par  fes  extrémi- 
tés ,  &  faille  beaucoup  plus  en  avant  de  la 
tête.  La  viteiîe  de  cet  animal  approche  de 
celle  deFéîan,  &  c'eft  avec  peine  qu'on  l'at- 
temt.  Sa  chair  efè  excellente,  &  la  langue 
eft  fur  ^  tout  un  morceau  eftimé.  Sa  peau  en- 
fin  eft  d'une  flexibilité  qui  la  rend  propre  aux 
niènies  ouvrages  que  celle  du  chamois. 

^  Le  Car  cajou.  Les  efpeces  précédentes  d'à- 
pimaux  ont  un  cruel  ennemi  dans  le  carca- 
jooj  carcet  animal^  qui  eft  d'une  nature  ap- 
prochante de  celle  du  chat,  s'élance  fur  eux 
de  quelque  retraite  fecrete ,  ou  bien  il  monte 
fur  un  arbre ,  &  fe  mettant  en  Itation  fur 
quelque  branche ,  il  attend  qu'un  daim,  un 
élan  ou  un  caribou ,  preifé  par  la  chaleur  ou 
!e  froid ,  vienne  y  chercher  un  abri.  Il  s'é- 
îaiice  alors  fur  fou  cou;  &  lui  ouvrant  une 
veine  avec  les  dents,  il  le  porte  bientôt  par 
terre  5  ce  à  quoi  il  eft  aidé  par  fa  longue  queue 
dont  il  fenvironne.  Le  feol  moyen  qu'ait  le 
malheureux  animal  pour  échapper  à  fon  en- 
iiemi ,  c'eft  de  fe  jetter  promptement  à  l'eauj, 
s'il  en  rencontre  à  proximité  5  car  le  carca- 
jou  craignant  beaucoup  cet  élément  le  quitte 
auffi  »  tôt. 

Le  Skunk  ou  Foinne  puante  (  i  ).  Cet  ani- 
mal eft  un  des  plus  linguliers  du  continent 
Américain.  Il  eft  un  peu  moindre  que  le  pu- 

(  ï  )  Noue  dît  Traducieur.  Cet  animal  efl  celui 
que  M-  dcBuffon  nomme  Courparie. 
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toîs,  &  de  la  même  efpece.  On  les  prend 
fouventFun  pour  l'autre  j  mais  cependant  il 
en  diffère  en  plufieurs  points.  Le  poil  de  ce« 
lui  dont  il  cfticiqueftion  eft  long  &  brillant, 
marqueté  de  larges  taches  blanches  &  noires, 
dont  les  premières  font  fur  les  épaules  &  le 
croupion.  Sa  queue  eft  fort  touffue,  comme 
celle  du  renard ,  en  partie  blanche  &  en  par- 
tie noire  ;  il  vit  enfin  dans  les  bois  &  les  haies. 
Mais  ce  qui  le  caradénfe  principalement  eft 
une  propriété  que  la  nature  lui  a  donnée 
pouréchapperàceuxqui  lepourfuiventj  car 
auffi  -  tôt  qu'il  fe  voit  en  danger ,  il  lance  par 
derrière  aune  affez  grande  dittance  un  jet  de 
liqueur  d'une  odeur  fi  déteftable,  que  fair 
en  eft  empoifonné  d'un  demi  -  mille  à  la  ron- 
de ,  &  que  ceux  qui  le  chaflent ,  hommes  ou 
animaux,  font  forcés  de  renoncera  fa  pour- 
fuite.  Les  François  lui  donnent  par  cette  rai- 
fon  le  nom  à' Enfant  du  Diable  ou  de  Bête 
puante.  Il  eft  prefque  impoffible  de  décrire  les 
effets  défagréabîes  de  cette  liqueur,  fi  une 
goutte  tombe  fur  vos  habits ,  il  eft  prefque 
im.pofijble  de  les  porter^  davantage  ,  &  s'il 
en  entre  un  peu  dans  l'œil,  on  éprouve  une 
douleur  prefque  intolérable  pendant  long- 
tems  5  quelquefois  même  on  le  perd.  L'odeur 
dont  il  s'agit  n'eft  cependant  pas  de  nature 
cadavéreuftj  mais  d'une  fétidité  de  mufc , 
qui  déplaît  davantage  par  fa  qualité  pénétran- 
te ,  que  par  une  vraie  puanteur.  On  la  re- 
garde comme  propre  à  dégager  la  tête  , 
&  à  relever  les  forces  abbatues.  On  croit 
com.munément  que  cette  liqueur  finguliere 


cft  1  urine  de  Panimal  j  mais  je  me  fuis  afluré 
du  contraire  :  car  ayant  dilTéqué  quelques- 
uns  de  ces  animaux  que  j'avois  tirés,  j'ai 
trouve  dans  leur  corps,  près  des  vailTeaux 
lecretoires  de  Turine  une  veffie  très  -  diftinc^ 
te  de  la  veffie  urinaire ,  &  dont  provient  cette 
horrible  odeur.  Après  avoir féparé  avec  foin 
ce  refervoir  dVau  empoifonnée ,  j'ai  mangé 
1  animal  qui  m'a  paru  très- bon.  Mais  une 
ieu  e  goutte  qui  s'en  échappe,  infede  non- 
ieolement ranimai,  mais  toute  la  maifon,  & 
juiqu'aux  provifioas  qui  s'y  trouvent  déjà; 
enlorte  que  c'eft  à  jurte  titre  que  les  François 
loi  ont  donné  le  nom  ci-defTus. 

Le  Porc- épie.  On  connoît  cet  animal  par- 
tout. Celui  d'Amérique  diffère  néanmoins 
de  ceux  déjà  connus.  On  n'en  parle  ici  que 
pour  dire  que  leurs  pointes  ,  qui  font  noires 
&  pointillées  de  blanc  pour  peu  qu'elles  aient 
pique ,  entrent  comme  d'elles  -  mêmes  de 
plus  en  plus  dans  les  chairs,  enforte  qu'on 
ne  peut  les  en  extraire  fans  incifion.  Les  In- 
diens s'en  fervent  à  percer  leur  nez  ou  leurs 
oriilles  pour  y  inférer  leurs  pendans  ,  &  ils 
les  emploient  auffi  comme  ornemens  à  leur 
chevelure ,  à  leurs  efpeces  de  guêtres  ou  bot- 
tines ,  &c. 

Le  Racoun  ou  Coati.  Cet  animal  moindre 
que  lecaftor,  lui  eftreffemblantpar  les  pieds 
&  les  jambes  ;  mais  il  eft  plus  ramafTé  que  lui, 
&fe  rapproche  du  bléreau,  fur- tout  par  la 
forme  de  fa  tête ,  à  l'exception  des  oreilles  qui 
font  nues,  plus  arrondies  &  plus  courtes. 
Son  poil  eft  auffi  relfemblant  à  celui  de  cet 
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animal,  étant  épais,  long,  doux  &  noir  au 
bout.  Surle  devant  de  la  tète,  il  a  une  large 
tache  qui  le  traverfe  &  renferme  fes  yeux  ; 
fon  mufeau  eft  noir,  &  arrondi  à  rextrêmité 
comme  celui  du  chien  ,  auquel  il  reflemble 
encore  par  le  nombre  &  la  forme  des  dents. 
La  queue  eft  longue  &  ronde  ,  avec  des  ban- 
des annulaires  tout-à- Tentoor,  comme  à 
celle  du  chat.  Ses  pieds  font  armés  de  cinq 
griffes  menues  &  aiguës,  au  moyen  defqueU 
les  il  grimpe  facilement  fur  les  arbres  comme 
un  finge  ,  &  court  jufqu'aux  extrémités  des 
branches.  Il  fe  fert  de  fes  pattes  de  devant 
pour  porter  à  la  gueule  fa  nourriture.  La 
chair  du  coati  eft  très- bonne  en  Septembre 
&Od:obre,  où  il  trouve  en  abondance  des 
fruits,  &  fur -tout  des  noix  qu'il  aime  beau- 
coup. 

La  Martre.  La  martre  eft  un  peu  plus  gran- 
de que  l'écureuil ,  &  à  -  peu-  près  de  la  même 
forme  ;  mais  fes  jambes  &  griifes  font  beau» 
coup  plus  courtes.  Ses  oreilles  font  applaties, 
courtes  &  arrondies,  &  fes  yeux  brillent 
comme  ceux  du  chat  dans  robfcurité.  Tout 
fon  corps  eft  couvert  d'un  poil  fauve  ^  brun; 
Biais  dans  les  climats  plus  feptentrionaux,  il 
y  en  a  de  noires,  dont  les  peaux  font  d'un 
beaucoup  plus  grand  prix.  La  queue  eft  re- 
couverte de  beaucoup  depoih  ce  qui  la  fait 
paroître  plus  groife  qu'elle  n'eft.  Sa  chair  fa 
mange  quelquefois j  mais  on  n'en  fait  pas 
grand  cas. 

Le  Rat.  rnufgue\  eft  ainfi  appelle,  à  caufe 
dumufc  qu'il  fournit,  llfemble  un  diminu- 
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tîf  du  caftor^  car  il  a  tous  les  taîens  de  cet 
îoduftrieux  animal ,  &  il  ne  lui  manque  que 
la  taille  &  la  force  pour  être  fon  rival.  Mais 
il  n'eft  pas  plus  gros  que  îe  rat  de  Norvège. 
A  l'exception  de  la  queue ,  qui  elt  la  même 
que  celle  du  rat  d'Europe ,  la  llrudure  de  fon 
corps,  &  fur ^  tout  celle  de  la  tête,  le  fe^ 
roient  prendre  pour  un  très  ^  petit  caftor.  A 
Texemple  de  cet  animal,  le  rat^mufqué  fe 
bâtit  une  cabane ,  moins  parfaite  à  la  vérité , 
&  y  fixe  fon  féjour  pendant  la  belle  faifon , 
a  côté  d'une  pièce  d'eau.  Au  printems  ,  il 
quitte  fa  retraite ,  &  vit  en  couple ,  de  feuil- 
les &  déracines,  jufqu'à  l'été  qu'il  fe  nour- 
rit  de  fraifes,  de  framboifes  &  d'autres  fruits. 
A  l'approche  de  l'hiver ,  le  couple  fe  fépare , 
&  chacun  prend  fon  habitation  à  part  dans  le 
creux  de  quelque  arbre,  où  il  paffe  l'hiver 
faiis  provifîon  ;  ce  qui  donne  Heu  de  croire 
qu'il  vit  fans  nourriture  jufqu'au  retour  du 
printems. 

Les  Ecureuils.  II  y  a  en  Amérique  cinq  ef, 
peces  d'écureuils  ;  le  rouge,  le  gris ,  le  noir, 
le  bariolé  &  le  volant.  Les  deux  premières 
efpeces  ne  différent  pas  de  celles  d'Europe, 
&;!a  troifîeme  ne  le  fait  que  par  la  couleur. 
La  quatrième  efpece  leur  relTemble  auffi  beau, 
coup  5  mais  elle  eft  beaucoup  plus  belle,  étant 
élégamment  vergetée  de  noir&  de  gris,  & 
quelquefois  de  noir  &  de  fauve. 

Quant  à  l'écureuil  volant ,  il  eft  beaucoup 
moindre  que  celui  d'Europe  ,  n'ayant  que 
cinq  pouces  environ  de  longueur.  Sa  robe  eft 
d'un  gris  cendré  fur  le  dos  ^  &  blanche  fous 
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le  ventre.  Il  a  des  yeux  noirs  &  faillans ,  corn- 
nieceux  de  la  louris  ,  avec  une  large  queue 
applatie.  Une  membrane  fine,  qui  s'étend 
de  fes  jambes  de  derrière  à  celles  de  devant, 
&  qui  feplie  &fe  déployé  comme  une  voile, 
lui  donne  la  facilité  de  fauter  par  une  efpece 
de  voU  d'un  arbre  à  l'autre,  quoique  aflez 
éloigné.  Cette^  membrane  eft  couverte  d'ua 
duvet  très  -  fin.  Il  fe  nourrit  des  mêmes 
fruits  que  les  autres  écureuils ,  &  s'appri- 
voife  aifément  (  i  ). 

Le  Cajlor.  Cet  animal  &  fa  finguîiere  in- 
duftrie  ont  été  Ci  fouvent  décrits ,  qu'il  fem- 
bleroit  inutile  d'en  parler  ici.  Néanmoins 
comme  quelques-uns  de  mes  îedeurs  peu- 
vent  ne  pas  connoitre  fuffifamment  fa  forme 
&  les  talens  dont  la  nature  l'a  doué,  j'ai  cru 
devoir  en  donner  une  defcription. 

Le  caftor  eft  un  quadrupède  amphibie ,  qui 
îie  peut  pas  vivre  long  -  tems  dans  l'eau  5  mais 
qui ,  à  ce  qu'on  dit,  pourroit  vivre  toujours 
hors  de  l'eau ,  pourvu  qu'il  eût  au  moins  la 
commodité  de  s'y  baigner  de  tems  à  autre. 
Les  plus  grands  animaux  de  cette  efpece  ont 
près  de  quatre  pieds  de  longueur,  &  environ 
quatorze  à  quinze  pouces  de  largeur  au-def^ 
fus  des  hanches.  Leur  poids  eft  d'environ 
foixante  livres.  La  tète  du  caftor  eft  comme 


(  I  )  Note  du  TradiiEinir,  Cet  animal  exift^ 
dans  les  parties  feptentrîonaîes  de  l'Europe  &  de 
î'Afie,  &  même  en  Pologne,  oùiiefl  connu  fous 
le  nom  de  Polatouche.  On  en  fait  des  fourrures  ai; 
i^^  jolies. 
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celle  de  !a loutre,  mais  plus  large.  Son  mu- 
leauelt  fort  long,  fes  yeux  petits,  fes  oreil- 
les courtes,  rondes,  couvertes  de  poils  en- 
dehors  ,  mais  nues  en  -  dedans.  Ses  dents 
iont  fort  longues,  les  inférieures  Taillent  en. 
dehors  de  la  largeur  de  trois  pouces  ,  &  celles 
de  deffus  d'un  demi- pouce.  Elles  font  tou- 
tes larges,  crochues,  très- aiguës  &  d'une 
grande  force.  Indépendamment  de  ces  dents 
incifives,  il  y  en  a  feize  autres  mâcheHeres, 
profondément  enfoncées  dans  la  gueule  5  fa- 
voir,  quatre  à  chaque  côté  de  chaque  ma- 
choire.  Les  premières  lui  fervent  à  couper 
de  fort  gros  arbres,  &avec  les  dernières,  il 
brife  les  corps  tes  plus  durs. 

Ses  jambes  font  petites  &  courtes;  celles 
de  devant  font  armées  de  griffes  :  mais  celles 
de  derrière  ont  une  membrane  entre  les 
doigts ,  qui  fert  à  l'animal  pour  nager  avec 
autant  de  vîtelfe  qu'aucun  autre. 

Sa  queue  eft  fur*  tout  iînguliere;  car  elle 
ell  couverte  d'une  peau  garnie  d'écaillés  join- 
tes enfemble  par  une  pellicule.  Ces  écailles 
ont  l'épaifleur  d'un  parchemin,  &  font  d'u- 
ne forme  hexagonale.  Sa  longueur  eft  de  on- 
ze à  douze  pouces  ;  elle  va  en  s'élargiflant  & 
en  s'applatiifant  depuis  fa  racine  jufqu'au  mi- 
lieu ,  d'où  elle  diminue  en  largeur  jufqu'au 
bout.  C'eft  avec  cet  inltrument  qu'il  maçon^. 
ne  en  quelque  forte  fon  habitation. 

La  couleur  du  caftor  eft  différente,  fui^ 
vant  les  différens  cUmats.'Dans  les  parties  les 
plus  feptentrionales ,  il  eft  entièrement  noir» 
Dans  les  parties  tempérées  3  il  eft  brun;  & 
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cette  couleur  s'éclaircit  de  plus  en  plus ,  à  me-i 
fure  qu'on  approche  du  Sud. 

Sa  fourrure  eft  formée  de  deux  efpeces  de 
poils  5  excepté  fur  les  pieds ,  où  il  eft  fort 
court.  La  première  efpece  eft  d'un  pouce  à 
un  pouce  &  demi  5  &mênie  de  deux  pouces 
fur  le  milieu  du  dos  5  d'où  elle  va  en  dimi- 
nuant vers  la  tête  &  vers  la  queue.  Ce  poil 
qui  eft  de  peu  d'ufage ,  eft  rude  ,  groflîer  & 
brillant  :  mais  l'autre  qui  eft  de  trois  quarts 
de  pouce,  eft  une  forte  de  duvet  fin,  ferré 
&foyeux5  qui  eft  propre  aux  manufadures* 

Lecaftoreum  qui  eft  employé  en  médeci- 
ne, eft  produit  dans  le  corps^  de  cet  animal; 
on  a  cru  d'abord  que  c'étoient  fes  tefticules  : 
mais  une  expérience  mieux  fuivie  a  appris 
que  cette  fubftance  étoit  contenue  dans  qua- 
tre veflîes  fituées  dans  le  bas»  ventre.  Les 
deux  premières  qu'on  appelle  fupérieures  à 
caufedeleur  fîtuatiun,  font  remplies  d'une 
matière  douce ,  femblableà  de  la  réfine,flexi- 
ble  fous  les  doigts,  mêlée  de  petites  fibres ^ 
grife  en  dehors,  jaune  en  dedans,  inflam- 
mable î  enfin,  d'une  odeur  forte,  défagréa- 
ble  &  pénétrante.  C'eft  -  là  le  vrai  caftoreum, 
qui  devient  à  l'air,  dur,  fragile  &  friable^ 
Les  veffies  inférieures  ne  contiennent  qu'une 
liqueur  ondlueufe  comme  du  miel ,  d'un  jau- 
ne pâle,  &  dont  l'odeur  eft  différente  de  cel- 
le de  l'autre,  étant  plus  foible,  mais  plus  dé- 
fagréable.  Elle  s'épaiflît  à  mefure  que  Fani- 
mal  vieillit,  &  prend  enfin  la  confiftance  du 
iuif.  On  l'emploie  auffi  en  médeciuie  9  quoi* 
qu'elle  ait  moins  de  vertu. 
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Mais  Ce  qui  doit  fur  -  tout  exciter  Tadmî- 
ration  ,  c'e(l  Tindullrie  de  cet  animal  à  bâtir 
fes  cabanes  ,  &  à  le  pourvoir  de  nourriture. 
En  effet ,  lorfqu'ils  font  fur  le  point  de  fe 
choifir  une  habitation,  ils  s'aflemblent  trois 
ou  quatre  cents;  &  après  une  forte  de  déli- 
bération apparente,  ils  fixent  la  place   de 
leur  établiilementdans  un  lieu  abondant  en 
fubfittances.    Leurs  rnaifons  font  toujours 
fîtuées  dans  Teau  i  &  quand  ils  ne  rencou- 
trent  pas  un  lac  ou  un  étang,  ils  y  fuppléent, 
en  arrêtant  le  cours  d'une  petite  rivière  par 
une  chauifée.  Pour  cet  effet,  ils  fe  mettent 
à  couper  des  arbres,  en  choififlant  de  préfé- 
rence  les  plus  voifins  de  leur  habitation  pro- 
jettée,  &  qui  peuvent  y  être  amenés  par  le 
courant.  ^Ayantchoili  ceux  qui  y  font  pro- 
pres, trois  ou    quatre  caftors  fe  mettent  à 
Fentour  du  pied   de  chacun;  &  avec  leurs 
dents  ,  ils  Font  bientôt  coupé.  Ils  ont  même 
Fadrefle  de  faire  enforte  qu'il  tombe  du  côté 
deFeau,  pour  avoir  plus  de  facilité  à  Fame<- 
ner  furia  place.  Après  Favoir  coupé  en  troncs 
de  longueur  convenable ,  ils  les  tirent  à  Feau, 
&  les  amènent  où  ils  doivent  être  employés. 
Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur 
la  manière  dont  ils  conttruifent  leurs  chauf. 
fées,  i'obferverai  feulement  qu'ils  préparent 
une  efpece  de  mortier  de  terre  glaife  en  la 
pétrjffant  avec  leurs  pieds;  qu'ils  Fapportent 
fur  le  lieu  avec  leur  queue,  &  qu'ils  Fem- 
-ploient,  ainfi  que  les  bois  qu'ils  ont  prépa^ 
rés  avec  autant  de  folidité  &  de  régularité 
que  le  pourroit  faire  Fouvrierle  plus  expéri- 
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mente.  La  formation  de  leurs  cabanes  n'eft 
pas  moins  étonnante.  Elles  font  toujours 
bâties  fur  des  pieux,  au  milieu  des  petits 
lacs  qu'ils  ont  formés ,  ou  au  bord  d'une  ri* 
viere ,  ou  à  l'extrémité  de  quelque  pointe  de 
terre  faillante  dans  l'eau.    Leur  forme  eft 
toujours  ronde  ou  ovale,  &  elles  font  fabri- 
quées  avec  une  induftrie  égale  à  celle  de  leurs 
chauflees.    Les  deux    tiers  de  l'édifice  font 
hors  de  l'eau ,  &  cette  partie  eft  fuffifamment 
vafte  pour  contenir    huit  ou  dix  habitans. 
Chaque  caftor  a  fa  place  marquée;  le  plan^ 
cher  eft  couvert  de  feuilles  ou  de   petites 
branches  de  pins,  enforte  qu'il  préfente  un 
coucher  propre  &  commode.  Toutes  les  ca- 
banes enfin  ^  qui  compofent  cette  efpece  de 
petite  ville,  font  contigues  les  unes  aux  au- 
tres, de  maniéré  à  fe  pouvoir  comrauniquef 
facilement.  L'hiver  ne  furprend  jamais  ces 
induftrieux  animaux  ,  avant  que   leur  tra- 
vail foit  achevé.  11  l'eft  toujours  vers  la  fin 
de  Septembre,  &  leurs provifîons  font  auffi 
faites  &  ferrées  à  cette  époque.  Elles  confifl 
tent  en  petites  pièces  de  bois  tendre ,  comme 
depeuplier,  de  tremble,  de  faule,  &c.  qu'ils 
amoncelent  en  piles  ,  en  les  difpofant  de  ma- 
nière à  les  préferver  de  l'humidité.   Si  j'eg^- 
treprenois  fénumération  de  tous  les  exem-. 
pies  defagacité  de  cet  animal,  j'en  rempli^ 
rois  un    volume  qui  feroit  en  même  temg 
amufant&inftrudîf;  mais  les  limites  de  cet 
ouvrage  ne  me  le  permettent  pas. 

La  Lowfre  eft  auffi  amphibie;  &  quoiqu'el- 
le reflemble  beaucoup  au  caftor ,  elle  en  àxï^ 

Y  V'"''  '    '  '- 


mmmmmÊmm 


54o 


V    o 


Y      A     0     B 


fere  à  plufieurs  égards.  Son  corps  a  prefque 
la  même  longueur  s  mais  il  eft  beaucoup  plus 
effilé  :  le  mufeau  ,  les  yeux  &  la  forme  de 
la  tète  font  prefque  les  mêmes  dans  l'un  & 
dans  Tautre  j  mais  tandis  que  le  caftor  a  plu- 
fieurs fortes  dents  incifîves ,  la  loutre  a  les 
fiennes  entièrement  relîèmblantes  à  celles  du 
chien  ou  du  loup.  Le  poil  du  premier  n'eft 
pas  de  la  moitié  auffi  long  que  celui  du  fécond, 
&  la  couleur  eft  auffi  un  peu  différente.  Celle 
de  la  loutre,  fous  le  cou,  le  ventre  &  la  poi- 
trine ,  eft  d'un  ton  plus  gris ,  &  elle  en  diffè- 
re à  plufieurs  autres  égards.  Cet  animal ,  qui 
le  trouve  dans  la  plupart  des  pays  de  la  ter- 
re ,  mais  qui  eft  fur  -  tout  fort  multiplié  dans 
le  Nord  de  l'Amérique  eft  fort  méchant  i  8c 
quand  il  eftpreffé,  il  attaque  non -feulement 
les  chiens,  mais  même  les  hommes.  Il  fe 
nourrit  principalement  de  poiffon,  fur- tout 
en  été  ;  mais  en  hiver ,  il  fe  contente  d'écor- 
ce  d'arbres ,  ou  de  ce  qu'il  trouve  dans  les 
champs.  Sa  chair  a  le  goût  &  Todeur  du  poif- 
fon, &  n'eft  pas  réputée  une  nourriture  fai- 
ne y  on  n'en  mange  que  par  néceffité. 

LeMink^  ou  Loutre  noire.  Tel  eft  le  nom 
que  les  Anglo-Américains  donnent  à  un  ani- 
mal fort  approchant  de  la  loutre ,  &  qui  vit 
de  la  même  manière.  Ilreffemble  par  la  for- 
me «Se  la  grandeur  au  blaireau,  étant  de  mê- 
me  allongé  &  effilé.  Sa  peau  eft  plus  noire 
que  celle  d'aucun  autre  animal,  en  forte 
qu'on  dit  en  Amérique  :  Noir  comme  le  mink. 
Elle  n'eft  pas  non  plus  du  même  prix,  quoi- 
que cela  dépende  de  la  faifon.  Sa  queue  eft 
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fonde  comme  celle  d'un  ferpent,  &  s'appla* 
tit  vers  Textrémité  ;  elle  cft  entièrement  dé- 
pourvue de  poils.  Son  corps  enfin  exhale 
une  agréable  odeur  mufquée.  Cet  animal  fe 
trouve  vers  les  fources  des  rivières ,  &  vit 
ordinairement  fur  leurs  bords. 


C  H  A  P  I  T  R  E    IL 

Des  Oifeaux, 

T  , 

-Lj'amérîque  Septentrionale  nourrit  une 
foule  d'oifeauxj  qu'il  feroit  long  de  nom- 
mer. Plufieurs  lui  font  communs  avec  les 
parties  feptentrionales  de  l'Europe  5  d'autres 
m'ont  paru  lui  être  particuliers  :  ce  fera  feu- 
lement de  ceux-ci  que  je  parlerai» 

Le  Faucon  de  nuit.  Cet  oifeau  eft  de  l'ef- 
pece  des  faucons ,  fon  bec  étant  crochu ,  les 
aSles  difpofées  pour  un  vol  rapide ,  &  fa  for- 
me enfin  à  bien  peu  près  celle  du  faucon 
ordinaire  5  mais  il  eft  beaucoup  moindre  ,  & 
beaucoup  plus  brun  en  couleur.  On  ne  le  voit 
guère  que  le  foir,  où,  à  rapproche  du  cré- 
pufcule ,  il  vole  de  côté  &  d'autre,  &  fe  jet- , 
te  en  jouant  dans  l'air,  à  la  tête  du  voya- 
geur qui  fe  trouve  tard  en  route.  Avant  un 
orage,  on  voit  ces  oifeaux  raflèmblés  à  une 
hauteur  prodigieufe,  comme  les  Hirondel- 
les en  pareille  occafion. 

Le  OuiprouiL  (  i  ),  ou ,  comme  les  Indiens 

(  I  )  Note  du  TraduBeur,    N'ayant  pas  à  ma 
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le  nomment ,  le  Muckaouiff,  Cet  oifeau  ffn* 
gulier  a  de  la  reflemblance  avec  le  précé- 
dent en  forme  &  en  couleur;  il  a  feulement, 
de  plus  quelques  raies  blanches  à  traversiez 
ailes,  &  on  le  voit  auiTi  rarement  jufqu'à- 
pres  le  coucher  du  foleil.  On  ne  le  rencon^ 
tre  non  plus  jamais  avant  le  priiuems  &  les 
mois  d'été.  AuiTi  tôt  que  fon  chant  avertie 
les  Indiens  de  ion  retour,  ils  en  concluenc 
que  le  froid  ett  entièrement  fini;  en  quoi  ce-. 
pendant  ils  font  fouvent  trompés:  &  fur  cet- 
te  aflurance,  ils  commencent  à  femer  leur 
bled.  11  a  requ  fon  nom  du  bruit  qu'il  fait, 
&  dans  lequel  les  habitans  des  colonies  cro- 
yent  reeonnoître  le  fon  Ouîprcuii  Mais  une 
oreille  Indienne  y  entend  MuckaowjJ.  Ces 
mots  ,  à  la  vérité,  ne  font  pas  les  mêmes  ; 
mais  le  chant  de  foifeau  afiede  de  ces  dif^ 
ferentes  manières  les  oreilles  Angloifes  & 
Sauvages  :  ce  qui  prouve  que  tant  que  des 
ions  ne  font  pas  fixés  parles  loix  de  Tortho- 
graphe  &  de  l'écriture,  il  y  refte  une  indé, 
termination  qui  donne  lieu  à  cette  variété^ 
&  il  y  en  a  nombre  d'autres  exemples. 

Quoi  qu'il  en  foit,  cet  oifeau  fingulier, 
aulîutôt  que  la  nuit  arrive  ,  fe  répand  dans 
les  haies,  lur  les  vieux  troncs  d'arbres,  ou 
les  pierres  voiîjnes  des  maifons,  &  répète  fon 

portée  des  Ornithologiftes  pour  découvrk  ce  que 
c'eft  que  cet  oifeau,  j^ai  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  lui  donner  le  nom  que  lui  donne  M, 
Carver.  Je  l'ai  en  vain  recherché  dans  rHilloire- 
Naturelle  de  Al.  de  Bufibn, 
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mélancolique  chant  jufqu'à  minuit.  Les  In. 
diens,  &  même  les  habitans  de  nos  établif- 
femen;^  les  plus  reculés,  font  dans  l'idée  que 
lorfque  cet  oiTeau  fe  perche  fur  leurs  mai- 
fons  5  c'eft  figne  d'un  malheur  qui  menace 
quelqu'un  de  ceux  qui  Thabicent. 

Le  Faucon  pêchear.  Il  reflemblç  beaucoup 
au  précédent,  &  il  prend  fon  nom  de  fa  nour- 
riture habituelle.  Il  rafe  dans  fon  vol  la  fur- 
face  des  lacs  &  des  rivières,  &  quelquefois 
il  femble  fe  repofer  fur  l'eau ,  tant  il  en  ap- 
proche en  planant  fur  elle.  Ilpaife  pour  être 
doué  de  je  ne  fqais  quoi  qui  attire  les  poif- 
fons,  qu'il  darde  quand  il  eft  à  leur  portée. 
On  croit  que  ce  pouvoir  attractif  réfide  dans 
une  huile  que  contient  un  petit  fac  qu'il  a 
dans  le  corps,  &  dont  la  nature  l'a  pourvu 
pour  cet  objet;  quoi  qu'il  en  foit,  il  eft 
certain  que  toute  amorce  touchée  par  une 
goutte  de  rhuile  recueillie  de  cet  oifeau  ,  eft 
un  leurre  comme  irréiiftible  pour  les  poif- 
fons ,  &  aiîure  au  pêcheur  le  plus  grand  fuccès. 

Le  Chat-huant,  On  ne  trouve  fur  les  bords 
du  Milliiîîpi  qu'une  feule  efpece  de  chat- 
huant  ,  qui  a  un  plumage  extrêmement  beau  ; 
car  il  eft  d'une  belle  couleur  jaune  foncée 
ou  dorée  agréablem.ent  nuancée  &  tachetée, 

La  Grue,  Il  y  a  f^r  les  bords  du  Miiîiiïipi , 
une  efpece  de  grue  ,  à  laquelle  le  P.  Hen- 
nepin  donne  le  nom  de  Pélican.  Elle  eft  de 
la  grandeur  &  de  la  forme  de  la  grue  d'Eu- 
rope, d'une  couleur  grifàtre  ,  &  montée  fuc 
de  longues  jambes.  Mais  cette  efpece  diifera 
de  toutes  les  autres  par  le  bec ,  qui  a  dou^e 
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pouces  de  longueur,  fur  une  largeur  unî- 
forme  d'un  pouce  &  demi.  Il  eft  coupé  droit 
à  ion  extrémité,  qui  eft  un  peu  arrondie, 
comme  le  bout  d'une  pagaye.  Sa  langue  eft 
de  la  même  longueur.  (  i  ). 

Les  Canards.  Parmi  une  quantité  confidé. 
rable  de  canards,  au  nombre  de  plus  de 
vingt,  qui  peuplent  les  eaux  de  l'Amérique 
Septentrionale,  je  me  bornerai  à  parler  d'une 
feule  efpece.  C'eftle  canard  de  bois,  auquel 
les  François  ont  donné  le  nom  de  Canard 
branchu.  Il  fréquente  en  eifet  les  forêts  ;  & 
ce  qui  n'a  lieu  dans  aucune  autre  efpece  d'oi- 
feau  aquatique ,  il  perche  fur  les  arbres.  Sa 
groifeur  eft  à-peu^près  celle  des  autres  ca- 
nards ,  &  fon  plumage  eft  d'une  grande  beau- 
té. Comme  il  mange  peu  de  poiflbn,  fa  chair 
a  un  goût  fupérieur  à  celui  de  tous  les  au- 
tres renards. 

La  Sarcelle.  J'ai  déjà  remarqué  que  les  far- 
celles  que  l'on  trouve  fur  les  bords  de  la  ri- 
vière du  Renard,  &  fur  les  rivières  qui  for- 
ment le  Miffiflîpi,  n'ont  peut-être  aucune 
autre  part  leurs  égales  pour  la  graiife  &  le 
bon  goût  5  ce  qui  eft  dû  au  rizfauvage  dont 
elles  fe  nourrilfent;  d'ailleurs,  elles  ne  dif- 
férent en  rien  de  celles  qu'on  trouve  dans 
tout  autre  pays. 

Le  Plongeon  eft  un  oifeau  aquatique ,  quel- 
que peu  moindre  que  la  farcelle ,  &  c'eft  une 

^  (  I  )  Note  du  Tradiicîeur.  D'après  ce  caradere  , 
roifeau  nommé  Grue  Dar  M.  Carvpr  pfi-  nînfAf  u 


Spatule. 


nommé  Grue  par  M.  Carver  eft  plutôt  la 
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«rpece  de  foulque.  Ses  aîles  font  courtes; 
mais  fes  jambes  &  pieds  font  longs  à  pro* 
portion  du  corps.  Sa  couleur  e{l  d'un  brun 
obfcur  fort  approchant  du  noir,  &  comme 
il  vit  uniquement  de  poiflbn ,  fa  chair  eft 
d'un  fort  mauvais  goût.  Ces  oifeaux  font 
finguliérement  agiles  &  prompts  à  plonger , 
en  forte  qu'il  eft  prefque  impoffible  à  une 
perfonne  feule  de  les  tirera  car  en  voyant 
le  feu,  ils  évitent  le  coup  en  plongeant  avant 
d'en  être  atteints.  Il  faut  être  trois  pour  ea 
tuer  uiij  ce  qui  peut  feulement  réulfir,  lorf- 
qu'après  avoir  évnté  le  premier  coup,  il  re- 
vient  fur  la  furface  de  Peau.  Cette  chafïe, 
quoiqu'inutile,  eft  divertiifante,  &  compenfe 
par-là  la  peine  qu'elle  donne. 

La  Perdrix.  Il  y  a ,  dans  cette  partie  de 
rAmérique,  trois  efpeces  de  perdrix,  la  bru- 
ne, la  rouge  &  la  blanche;  la  première  eft  la 
plus  eftimée.  Elles  font  toutes  beaucoup  plus 
grofles  que  les  perdrix  d'Europe ,  &  ont  pref- 
que la  taille  du  faifan  femelle,  auquel  elles 
reffemblent  aufîî  par  la  tète  &  les  yeux, 
ainfi  que  par  leur  longue  queue,  qu'elles  dé- 
ployent  en  évcntail,mais  non  pas  dreffé ,  com. 
me  celui  des  coqs  d'Inde,  quand  ils  font  la 
roue.  Elles  perchent  enfin,  ce  que  ne  font 
point  les  perdrix  des  autres  pays,  fur  les 
branches  de  peuplier  ou  de  bouleau  noir, 
dont  les  boutons  leur  fervent  de  nourritu- 
re, de  grand  matin,  &  le  foir  pe?idant  le 
crépufcule  des  mois  d'hiver.  On  les  tire  alors 
facilement  (i). 

(i)  Noie  du  Traduâeur.  D'après  cefcte  defcrip- 


34« 


Voyage 


Le  Pigeon  ramier,  Ceft  le  même  oifeau  que 
celui  dEurope;  mais  fur  îes  bords  do  haut 
Miffiffipi,  il  eft  en  fî  prodigieufe  quantité, 
que  leurs  troupes  forment  quelquefois  des 
nuages  qui  cachenc  le  foleil  pendant  plufieurs 
minutes. 

Le  Pivert,  ou  Pic  de  hoh,  Cefi;  un  très-bel 
oifeau.  Il  y  en  a  une  efpece,  dont  le  pluma- 
ge e(l  mélangé  de  diyerfes  couleurs,  &  une 
autre  qui  Pa  noir  par  tout  le  corps  ,  excepté 
la  tète  &  le  cou  qui  font  d'un  beau  rouge 
(  I  ).  Comme  cet  oifeau  fait  quelquefois  un 
plus  grand  bruit  que  dans  un  autre  tems, 
on  conjecfture  que  fes  cris  dénotent  la  pluie. 

Le  Geai  bleu  (2)  eft  à- peu-près  de  la  mê- 
me forme  que  celui  d'Europe  ;  il  a  feulemené 
ime  plus  longue  queue.  Le  fommec  de  fa  tè- 
te eft  décoré  d'une  crête  de  plumes  bleues 
qu'il  drelfe  ou  abaiife  à  volonté.  La  partie 
inférieure  &  poftérieure  du  cou ,  ainfi  que 
le  dos  s  font  d'une  couleur  pourpre,  &  le 
deffus  des  aîles,  ainfi  que  de  la  queue,  & 

tîon  ,  ii  paroît  que  cet  oifeau  n'eft  qu*impropfe- 
ment  appelle  Perdrix.  Mais  elle  eft  trop  incom- 
plète, pour  pouvoir  dire  dans  quelle  claite  on  doit 
le  ranger,  ou  des  Faifans,  ou  des  Tétras,  ou  des 
Gelinotes,  &c. 

(  I  )  Noite  du  Tradzi&eur,  C'eft  le  Pic  à  domi- 
no-rouge décrit  par  Edwards. 

(2)  'Note  duTraduiîeur,  Ce  Geai  bleu  eft  fans 
doute  celui  que  M.  de  BulFon  décrit  dans  le  cin^ 
quienie  volume  de  Ton  hiftoire  des  oifeau x.  Maïs 
il  y  a  cepend  Hit  quelques  différences  ,  fi  la  def- 
çription  de  M.  Carver  eft  exacte. 
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la  partie  inférieure  du  dos,  avec  le  crou- 
pion,  font  d'un  beau  bleu.  Les  extrémités 
des  ailes  font  noirâtres,  &  colorées  foible- 
ment  au  bord  d'un  bleu  foncé,  pendant  que 
les  autres  parties  de  Taîle  font  barrées  de 
lignes  noires  d'une  manière  très  -  élégante. 
En  fomme ,  cet  oifeau  ne  peut  que  diffici- 
lement être  furpalfé  en  beauté  par  aucun 
autre  habitant  ailé  de  ces  climats  ou  des  au- 
tres. Il  a  la  même  allure  qu'ont  les  geais  en 
général  ;  mais  fon  cri  eft  beaucoup  moins 
défagréable. 

V oifeau  de  rEfprit  (  Ouaikon  Bird  ).  Cec 
oiieau ,  qui  eft  une  efpece  d'oifeau  de  Para- 
dis ou  de  Manucodiata ,  eft  ainfî  appelle  par 
les  Indiens,  à  caufe  de  la  grande  eftime  & 
de  la  grande  vénération  qu'ils  ont  pour  lui. 
Il  eft  à.peu-prèsde  la  grandeur  d'une  hiron- 
delle, &  d'une  couleur  brune  ,  orné  autour 
du  col  d'un  verd  éclatant.  Ses  aîles  font  d'un 
brun  plus  foncé  que  le  corps.  Mais  ce  qui 
le  rend  remarquable,  c'eft  que  fa  queue  eft 
com,pofée  de  quatre  ou  de  cinq  longues  plu- 
mes, trois  fois  auliî  longues  que  fon  corps  .j 
&  joliment  ornées  de  verd  &  de  pourpre. 
11  porte  ces  belles  &  longues  plumes  de  !a 
mênie  manière  que  le  paon  j  mais  l'on  ne 
fqait  pas  Ç\,  comme  pe  dernier,  il  les  dref- 
fe  &  les  étale.  Je  n'ai  jamais  vu  cet  oifeau 
dans  nos  Colonies  j  mais  les  Nadoeffis  en 
prirent  plufieurs  pendant  que  j'étois  dans 
leur  pays,  &  ils  me  parurent  les  traiter  com-^ 
me  s'ils  étoient  d'un  rang  fopérieur  à  tout 
le  refte  dç  la  race  empiumée. 
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Le  MerU.  Il  y  a  dans  le  nord  de  rAmérî: 
que  trois  fortes  d'oifeaux  qui  portent  ce 
aiom.  La  première  eft  la  commune,  ou, 
comme  on  Fappelle,  le  Merle  noir,  qui  eft 
entièrement  noir  ,  &  reflemble  parfaite- 
ment  aux  merles  d'Europe  ;  mais  il  n'a  pas 
la  même  mélodie  dans  fon  chant.  Cet  oi- 
feau  vole  en  nombreufes  troupes  au  mois 
de  Septembre,  &  fait  grand  mal  au  blé  des 
Indiens,  qui  eft  précifément  mûr  alors. 
^  La  féconde  efpece  eft  celle  qui  eft  appeU 
lee  Jik^rouçe-y  elle  eft  un  peu  plus  petite 
que  la  première,  &  elle  eft,  comme  elle, 
noire  par  tout  le  corps,  à  l'exception  des  ai- 
les, dont  l'extrémité  inférieure  eft  colorée 
d'un  beau  pourpre  éclatant.  Elle  conftruit 
fes  nids,  &  vit  principalement  dans  les  pe- 
tits bouquets  de  bois  qu'on  trouve  dans  les 
près  &  les  endroits  bas  &  marécageux.  Elle 
gazouille  quelques  fons  ;  mais  fon  chant  n'é- 
gale pas  celui  du  merle  d'Europe. 

La  troifieme  efpece  eft  de  la  même  taille 
que  la  féconde ,  &  fon  noir  fembîable.  Mais 
toute  la  partie  fupérieure  de  fes  ailes  ,  au- 
deffous  du  dos,  eft  d'un  beau  blanc  écla- 
tant; comme  fi  la  nature  avoit  voulu  di- 
verfifier  les  efpeces  de  fes  oifeaux,&  compen- 
fer  chez  eux  par  un  beau  plumage  le  défaut 
d'un  organe  mufical  :  car  celle-ci  eft  auiïï  mal 
traitée  de  la  nature  à  cet  égard.  Le  bec  de 
ces  trois  fortes  d'oifeaux  eft  jaune  ,  &  les 
femelles  font,  fans  exception ,  d'un  noir  fa- 
le,  comme  en  Europe. 

Voifcau  rouge  eft  de  la  taille  d'un  moineau-, 
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mais  avec  une  longue  queue ,  &  il  eft  par- 
tout d'une  belle  couleur  de  vermillon.  J'en 
ai  vu  beaucoup  près  des  lacs  des  Ottaouas; 
mais  je  n'ai  pu  favoir  s'ils  chantoient.  J'ai 
aufE  vu  quelque  autre  part  un  oifeau  de  la 
même  forme,  qui  étoit  entièrement  d'un 
beau  jaune. 

Le  Ouetsah^  qu'on  nomme  ainfi  à  caufe 
de  fon  cri  qui  reflemble  au  bruit  d'une  fcie 
qu'on  aiguife ,  eft  de  la  grofleur  d'un  cou* 
cou,  &,  comme  lui,  un  oifeau  folitaire  ^ 
&  qu'on  voit  rarement.  Dans  les  mois  d'é- 
té, on  l'entend  quelquefois  dans  les  bocca- 
ges  poufler  fon  cri  mélancolique  &  défa- 
gréable. 

Voifeau  Royal  (  i  )  eft  femblable  à  une 
hirondelle,  &  paroit  être  de  la  même  efpe- 
cequele  Martinet.  On  l'appelle  l'oifeau  Ro- 
yal ,  parcequ'il  eft  capable  de  mettre  en  fui- 
te prefque  tout  autre  oifeau.  Je  l'ai  vu  plu- 
fieurs  fois  forcer  à  terre  même  un  épervier. 

Le  Bourdon  (  2  ).  Ce  joli  oifeau ,  qui  eft  le 


f  I  )  Note  du  TraduBeur,  C'eft   sûrement  le 
Titiri  ou  Tyran  de  la  Louifiane  ou  de  la  Caroline», 
décrit  par  Catefby ,  &  M.  de  Buffon. 

(2)  Note  du  TraduBeur.  Je  traduis  ainfi  le 
mot  Humming'Bird ,  pour  le  rendre  d*une  ma- 
nière à-peu-près  littérale.  Ilell,  au  furplus ,  aifé 
de  voir  que  c'eft  un  oifeau  mouche,  ou  un  Coli- 
bri ;  (car  M.  deBufFon  les  diftingue  par  quelques 
caradères.  )  Il  femble ,  par  la  defcription  qu'en 
fait  JVl.  Carver,  qu'il  eft  entièrement  différent  d« 
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plus  petit  des  habitans  de  Pair,  efî:  environ 
le  tiers  du  roitelec,  &  tout-à-fait  de  la  mê- 
me forme.  Ses  jambes ,  qui  n'ont  qu'un  pou- 
ce de  longeur,  reflemblent  à  deux  petites 
aiguilles  ,  &  fon  corps  eft  en  proportion. 
Mais  cette  petiteiTe  n'eft  point  ce  qu'il  a  de 
plus  remarquable.  Son  plumage  eft  d'une 
beauté  qu'on  ne  peut  décrire.  II  porte  fur 
la  tète  une  petite  touiFe  ,  qui  eft  d'un  noir 
bnîiant  de  jayet.  Sa  poitrine  eft  rouge  3  fon 
dos,  fes  aîles,  fa  queue  font  du  plus  b£aix 
verd  pâle ,  &  tout  fon  corps  eft  couvert  de 
petites  taches  dorées  qui  font  un  effet  admi- 
rable ;  enfin ,  un  petit  duvet  imperceptible 
adoucit  toutes  ces  couleurs,  &  produit  les 
plus  agréables  reflets.  Son  bec  ,  qui  eft  pro- 
portionné à  fa  taille,  lui  fert  à  extraire  des 
fleurs  une  liqueur  qui  fert  à  fa  nourriture  ; 
c'eft-  tout  ce  qu'il  en  prend  :  pour  cet  effet, 
il  vole  au-deflus  comme  l'abeille,  fans  ja- 
mais sV  repofer ,  &  fes  ailes  font  dans  un 
mouvement  fi  rapide  qu'on  ne  peut  Tapper- 
cevoir;  ce  qui  produit  le  bourdonnement 
dont  il  a  reçu  fon  nom. 


celui  qu'Edwards  décrit  comme  particulier  à  cette 
partie  de  TAmérique,  &  que  M.  de  BufFon  croit 
^tre  ia  feule  çfpece  qu'on  y  trouve. 
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CHAPITRE    II  L 
Des  FoiJJons. 


L  y  a^  comme  on  Fa  déjà  vu,  un  grand 
nombre  de  poiffons  dans  les  eaux  des  fleu- 
ves &  des  lacs  de  PAmériquei  j'en  ai  déjà 
décric  fuccintement  quelques-uns ,  je  me  bor- 
nerai ici  aux  deux  îuivans. 

VEfturgcon  eft  le  premier.  Celui  d'eau  dou- 
ce ne  reHemble  à  celui  de  mer  que  par  la 
forme  de  la  tète  &  celle  de  fa  queue.  Mais 
le  corps  n'eft  pas  aulïi  anguleux,  &  il  n'y  a 
pas  fur  le  premier  une  auffi  grande  quan- 
tité d'ecailles  que  fur  le  dernier.  Sa  longueur 
eft  en  général  de  deux  pieds  à  deux  pieds 
&  demi  ou  trois  pieds.  Mais  fon  contour 
n'eft  pas  proportionné  à  cette  longueur;  ce 
poiiTon  étant  d'une  taille  effilée.  Sa  chair 
eft  d'un  goût  extrêmement  délicat,  &  j'en 
ai  pris  dans  la  rivière  Sainte-Croix  qui  étoient 
beaucoup  meilleurs  que  la  truite.  La  maniè- 
re de  les  prendre  eft  de  les  guetter  pendant 
qu'ils  font  fur  les  bords  d'un  ruiifeau  tranf. 
parent  ,  &  de  les  darder  avec  un  trident; 
car  ils  ne  mordent  jamais  à  l'hameçon. 

Il  y  a  auffi  dans  le  Miffiiîipi,  &'dans  ce 
fleuve  feul,  une  autre  efpece  d'efturgeon 
que  celle  que  je  viens  de  décrire  ,  •&  qui  en 
diffère  feulement  par  la  mâchoire  fupérieu- 
re  qui  s'étend^  quatorze  ou  quinze  pouoes 
au-delà  de  l'inférieure.  Cette  mâchoire  avan- 
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cée,  qui  eft  d'une  fubftance  cartilagmeufe^ 
a  une  largeur  de  trois  pouces  &  demi ,  qui 
continue  uniformément  jufqu'au  bout  où  il 
eft  applati.  Mais  la  chair  de  ce  poiffbn  ne 
peut  point  être  comparée  à  celle  du  premier, 
&  les  Indiens  même  n'en  font  pas  le  même 
cas.  ' 

Le  PoiJJon  Chat.  Ce  poiflbn  a  environ  dix- 
huit  pouces  de  longueur.  Il  eft  de  couleur 
brune,  &  dépourvu  d'écaillés.  Il  prend  fou 
nom  de  la  forme  de  fa  tête,  qui  eft  grofle 
&  ronde ,  &  fur  dilFérentes  parties  de  laquel- 
le s'élèvent  trois  ou  quatre  cornes  longues , 
fermes  &  pointues  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur. Ses  nageoires  font  oifeufes ,  &  garnies 
de  pointes  dures  &  aiguës  ;  en  forte  que  fi  l'on 
n'y  faifoit  attention ,  on  fe  perceroit  la  main 
en  tentant  de  le  prendre.  Il  pefe  communé- 
ment cinq  ou  fix  livres  ;  fa  chair ,  qui  eft  ex- 
trêmement graife  &  fade ,  reifemble  beaucoup 
à  celle  de  l'anguille. 

Je  ne  parlerai  pas  du  brochet ,  de  la  carpe,' 
du  chabot  &de  divers  autres,  parce  que  je 
n'y  ai  pas  remarqué  de  différence  d'avec  les 
mêmes  poiiTons  qu'on  trouve  en  Angleterre» 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    IV. 

Dc$  Scrpcns  y  &  autres  Rcptikss 


^ÂNSun  pays  peu  habité  comme  les  iffî^ 
menfes  forêts  de  rAmérique ,  où  la  nature  , 
prefque  jamais  gênée  par  l'homme,  travaille' 
àfon  aife,  les  animaux  nuifibles  ou  inutiles 
fe  multiplient  à  Pégal  des  animaux  utiles  &  in- 
nocens  ;  car  ces  qualités  ne  font  que  relatives- 
à  l'homme ,  à  qui  fes  facultés  intellectuelles 
GntaiTuréunem.piredont  il  abufe  fi  fouvent. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  le  nombre  des  reptiles  dan- 
gereux  ou  inutiles  ,  &  principalement  des 
ferpens ,  eft  fort  multiplié  dans  ces  parties  in. 
térieures  de  rAmérique.  Mais  nous  nous  bar- 
nerons  à  quelques  efpeces,  dont  la  principale 
eft  celle  du  Serpent  fonncte. 

Il  paroit  qu'il  y  a  deux  efpeces  de  ce  reptile, 
dont  l'une  eft  noire  àfautre  jaune;  la  der- 
îiiere  eft  réputée  la  plus  grande.  Ceferpenc,, 
parvenu*à  fa  grandeur ,  a  un  peu  plus  de  cinq 
pieds  de  long ,  &  environ  neuf  pouces  de  tour 
dans  l'endroit  le  plus  gros,  d'où  il  va  en  dé- 
croiiTant  vers  les  deux  extrémités.  Le  cou  eft 
fort  étranglé,  &  la  tête  large  &  appîatie;  ce 
qui  caradérife  en  général  les  ferpens  du  genre 
des  vipères  &  venimeux,  La  couleur  de  la  tè- 
te  &  du  cou  eft  d'un  brun  pâle ,  &  la  couleur 
de  Hris  eft  rouge.  Le  deflus  du  corps  eft  en 
général  de  couleur  brune  ,  mais  mêlée  d'un 
jaune  rougâtre  ,  régulièrement  bigarré  de  M^ 
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gnes  d'un  noir  foncé,  &quife  fondent grs- 
duellement  en  une  couleur  d'or.  Enfin  ce 
dangereux  reptile  eft  de  la  plus  grande  beauté^ 
&  fi  on  ne  pou  voit  le  voir  fan  s  crainte ,  Tarran- 
gement  varié  de  fes  couleurs  feroit  fort  agréa- 
ble à  confiderer.  Mais  on  ne  les  voit  dans  leur 
perfedion  que  lorfque  Panimal  eft  irrité,^ car 
alors  toutes  fes  nuances  fortentpourainfi  di- 
re de  deflbus  fa  peau ,  &  lui  donnent  une  cou- 
leur plus  foncée.  Le  ventre  eft  d'un  bleu  pâte, 
qui  devient  plus  décidé  à  mefure  qu'il  appro- 
che des  flancs ,  &  à  la  fin  fe  fond  avec  les  cou- 
leurs du  dos.  Sa  queue  eft  formée  d'une  fub- 
ftancefeche,  dure  ou  calleufc  ,  (Scfemblable 
à  delà  corne  d'un  brun  léger ,  qui  eft  parta- 
gée enplufieurs  cellules  articulées  lâchement 
les  unes  avec  les  autres;  chaque  année  il  s'en 
forme  une  nouvelle  :  ce  qui  permet  de  juger 
de  l'âge  de  l'animal.  Ces  articulations  étant 
fort  lâches ,  les  parties  convexes  peuvent  frap- 
per les  parties  concaves  dans  lefquelles  elles 
font  renfermées;  &  c'eft  ainfi  que  s'exécute 
le  bruit  que  fait  le  ferpent  en  frappant  de  fa 
queue  contre  terre:  ce  qui  lui  a  donné  fon 
nom.  11  donne  toujours  cette  alarme,  lorf- 
qu'il  fe  croit  en  danger  \  &  auffi-tot  il  fe  for- 
me en  une  fpirale,  au  centre  de  laquelle  oiî 
voit  fa  tête  élevée,  &refpirant,  pour  ainfi  di- 
re, la  vengeance  contre  l'homme  ou  l'animal 
quelconque  qui  en  approchera.  Il  l'attend  fer- 
mement dans  cette  attitude  ,  fecouant  fa 
queue  à  mefure  qu'il  l'entend  ou  le  voit  s'ap- 
procher. Ce  bruit,  par  lequel  ilfemble  que  le 
Ciel  a  voulu  prévenir  le  mal  que  feroit  ee  ve- 
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îlimeux  reptile ,  avertit  à  tems  le  voyageur 
inattentif,  &  lui  fournit  le  moyen  d'échapper 
audanger.  Cetanimal,  aurefte,  n'agitpoint 
oitenfivement ,  &  ne  pourfuit  ni  ne  fuit  ja^ 
mais  y  mais  il  attend  dans  la  fituation  qu'on 
■vient  de  dire,  frappant  de  fa  queue  comme 
pour  indiquer  que  ce  n'eft  qu'avec  répugnance 
qu'il  fait  du  ma!. 

Les  dents  avec  lefquelles  cet  animal  produit 
les  terribles  effets ,  ne  font  pas  celles  dont  il  fc 
iert  ordmau-ement.  Elles  ne  font  qu'au  nom- 
bre  de  deux  tres~ petites  &  très-aigùes,  qui 
font  placées  au-devant  du  bout  ancérieur  de 
^3.  mâchoire  fupérieure,  comme  les  crochets 
do  chat.  A  la  racine  de  chacune  de  ces  dents , 
qui  peuvent  être  cachées  5  contradées  ou  por- 
tées en  avant,  fuivant  le  befoia,  font  deux 
petites  veffies ,  conftruites  de  telle  manière 
qu'au  moment  où  Tincifion  eft  faite  par  la 
dent,  une  goutte  d'une  liqueur  verdâtreeft 
mdnuee  dans  la  bleifure,  &  infede  fur4e^ 
champ  toute  la  m  aiTe  du  fang;  cardans  l'int 
tant ,  la  vidime^malheureufe  de  cette  morfu. 
re  éprouve  dans  toute  fa  machine  un  tremble- 
ment accompagné  de  frilfon.  L'enflure  fur- 
vient  auffi- tôt  dans  les  environs  de  lableflu- 
re ,  &  s'étend  par  degrés  par  tout  le  corps ,  où 
elle  produit  fur  la  peau  des  taches  variées  des 
mêmes  couleurs  que  le  fèrpent  lui-même. 

La  morfure  eft  plus  ou  moins  venimeufe, 
luivant  la  faifon.  Pendant  les  grandes  cha» 
leurs,  elle  produit  fou  vent  la  mort  prefque 
lur4e.ehamp,  fur-toutiî  l'on  eit  mordu  par- 
mi les  tendons  fitués  dans  la  partie  poftérieiî- 
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re  &  inférieure  du  pied  au-^deflus  du  talotil 
Mais  dans  le  printems,  l'automne  &  l'hiver  , 
&  même  dans  les  jours  froids  d'été  ,  fes  mau- 
niais  effets  peuvent  être  parvenus  par  i'appli^ 
cation  immédiate  des  remèdes  convenables, 
La  Providence  y  a  pourvu  avec  bonté,  en 
faifant  naitre  avec  abondance  dans  les  lieux 
qu'habite  ce  ferpent ,  une  efpece  de  plantain, 
qu'on  a  éprouvé  être  un  antidote  certain  con- 
tre fa  morfure.  On  le  nomme  ,  par  cette  rai-, 
fon  ,  Plantain  de  Serpent  fonnetc  (  i  ).  Il  y  a 
encore  quelques  autres  remèdes  pour  la  mor- 
fure de  ce  ferpent.  Telle  eft  une  décodioii 
des  boutons  ou  de  Pécorce  du  frêne  blanc. 
On  a  auiîî  découvert  depuis  peu,  que  le  fel 
étoit  un  antidote  de  ce  poifon ,  &  qu'on  étoit 
afluré  de  guérir,  en  lavant  promptement  la 
partie  blefTée  avec  de  !a  fauraure.  On  a  enfin 
obfervé  que  la  graifle  de  ce  reptile  réuffiflbit 
fort  bien ,  en  en  frottant  la  plaie. 

Une  chofe  digne  de  remarque,  c'eft  que 
quoiqu'on  ait  été  bien  guéri  de  la  morfure  de 
ce  ferpent,  on  éprouve  toutes  les  années,  où 
Ton  a  été  mordu  ,  un  reflentiment  des  fymp- 
tômes  terribles  qui  l'accompagnent. 

Il  ell  encore  remarquable  que  malgré  Tadi- 
vité  de  ce  venin  fur  tous  les  animaux ,  le  co- 
chon en  eft  excepté ,  &  que  cet  animal  tue  & 
dévore  le  ferpent  fonnete,  fans  rien  éprouver 

(  I  )  Note  du  TraduBeur.  Ce  nom  eft  impropre» 
C'eft  très-probablement  le  Senega^  qui  eft  un  Poli- 
gala,  bien  connu  des  naturalises  par  fa  propriété 
pour  ce  genre  de  morfure. 
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àe  Ton  poifon;  cette  nourriture  rengraifle 
ïnême  beaucoup. 

On  afouventobfervé,  &jepuisleconfir-»' 
mer  par  mon  obfervation  propre ,  que  le  fçr- 
pent  fonnete  feplait  aux  fons  harmonieux» 
foitdeîa  mufîque  vocale,  foitde  lamufique 
inftrumentale.  J'en  ai  vu  plulieurs  fois  qui 
paroiflbient  en  fureur  ,  fe  mettre  dans  une 
pofture  d'écouter,  &  refter  immobiles  avec 
Tapparence  de  plaifîr ,  pendant  tout  le  tems 
que  duroit  la  mufique. 

J'aurois  dii  ramarquer  que  quand  le  fer- 
pent  fonnete  mord ,  il  abaifle  fa  mâchoire  in« 
férieure;  &  tenant  fa  mâchoire  fupérieure 
élevée  5  il  s^éîance  en  ligne  courbe ,  &  avec  la 
vîteife  de  réclair,  fur  l'objet  de  fa  colère.  Un 
moment  après ,  il  revient  à  fa  première  poC 
ture  défenfive,  après  avoir  dégagé  fes  dents 
de  la  bleffure ,  parla  manière  dont  fa  tête  étoit 
placée  lorfqu'il  a  mordu.  Il  ne  s'étend  jamais 
à  une  diftançe  qui  excède  la  moitié  de  la  lon-i 
gueur  defon  corps  j  &  quoique  quelquefois 
il  répète  deux  ou  trois  fois  famorfure  ,  il  re^ 
prend  après  chacune  fa  première  fituation. 

Le  ferpent  fonnete  noir  ne  diffère  du  jaune 
qu'en  ce  qu'il  eft  un  peu  plus  petit,  &  que  la 
variété  de  fes  couleurs  eft  précifément  l'inver- 
fe  de  celle  du  premier  ;  car  où  celui-ci  eft  noir» 
l'autre  eft  jaune,  &  au  contraire,  ils  font, 
du  refte  ,  également  venimeux. 

On  ne  connoît  point  comment  ils  fe  propa- 
gent. J'ai  fouvent  trouvé  les  œufs  de  certai- 
nes autres  efpeces  de  ferpent  5  mais  quoique 
perfonne  n'ait  jamais  pris  autant  de  peine  que 
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moi  pour  parvenir  à  la  connoiflance  de  tout 
ce  qui  regarde  cet  animaU  je  n'ai  jamais  pu 
découvrir  comment  fa  femelle  met  au  jour 
les  petits. 

Le  fiel  de  ce  ferpent ,  mêlé  avec  de  la  chaux, 
lert  a  iaire  de  petites  balles  ,  qu'on  exporte 
par-tout  dans  rAmérique  pour  des  ufages  mé- 
dicinaux. Elles  font  de  la  même  nature  que 
la  poudre  de  Gafco^gne  ,  &c'eft  un  excellent 
remède  pour  les  maladies  accidentelles  des  en- 
fans.  La  chair  du  même  ferpent  étant  deffé- 
chee,  fert  à  faire  des  bouillons  encore  plus 
nourriifans  que  ceux  de  vipère  ,  &  plus  effica- 
ces contre  la  confompdon. 

LelonQ  Serpent  noir,  il  y  en  a  auffi  de  deux 
fortes  très-reflemblantes ,  en  forme  &  en  gran- 
deur ;  mais  dans  Tune  le  ventre  eftd  un  rou- 
ge bible,  &  dans  l'autre  d'un  bleu  clair.  Le 
deiius  du  corps  eft  noir  &  couvert  d'écaillés. 
Leur  longueur  eft  généralement  de  fixa  huit 
pieds,  &lorfqu'ils  rampent,  ils  portent  leur 
tête  droite  &  élevée  de  deffus  terre  d'environ 
un  pied  &  demi.  Ce  ferpent  monte  facilement 
Sur  les  arbres  pour  y  pourfuivre  les  oifeaux  & 
les  écureuils  dont  il  fe  nourrit  ,  &  que,  fui- 
vaut  l'opinion  vulgaire  ,  il  charme  par  fes  re- 
gards ,  enlbrce  qu'ifs  ne  peuvent  s'échapper. 
Leur  vue  infpire  la  terreur  à  ceux  qm  ne  ia- 
yent  pas  qu'ils  ne  peuvent  faire  aucun  mal , 
étant  abfolument  dépourvus  de  venin. 

Le  Serpent  (t tau.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
dans  la  relation  de  notre  voyage.  Il  eft^  muîti- 
plié  dans  le  lac  Erié  ,  au  point  que  lorfque  le 
ioleilluit,  les  feuilles  de  nymphéa,  dont  fa 
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farface  eft  couverte ,  en  font  tapilTées.  Ilref^, 
femble  beaucoup  au  ferpent  fonnete  ;  mais  i! 
îi'eft  point  venimeux. 

Le  Serpentjiffleur.  Celui-  ci  eft  extrêmement 
dangereux  ,  comme  on  l'a  dit  dans  la  même 
relation» 

Le  Serpent  verd  a  un  pied  &  demi  environ 
de  longueur;  &  fa  couleur  approche  tellement 
de  celle  de  l'herbe  des  prairies ,  qu'on  ne  peut 
î'appercevoir  à  terre.  Heureufement  il  n'eft 
point  venimeux,  fans  quoi  il  feroitun  mai 
infini  à  ceux  qui  voyagent  à-travers  des  prai« 
ries  remplies  d'herbes ,  où ,  ne  pouvant  I'ap- 
percevoir, ils  ne  pourroient  l'éviter. 

Le  Serpent  à  qiitue  épineufe.  Ce  reptile  fe  trou- 
've  en  différentes  parties  de  l'Amérique  ;  mais 
il  y  eft  très-rare.  Il  eft  d'une  grandeur  moyen- 
île ,  &  a  reçu  fon  nom  d'une  pointe  en  forme 
d'épine  dont  fa  queue  eft  armée ,  &  avec  la- 
quelle il  fait,  dit-on,  une  bleflure  mortelle. 

Le  Serpent  tacheté.  C'eft  un  ferpent  d'eaii 
de  deux  pieds  &  demi  de  longueur  environ. 
Il  eft  fans  venin.  Sa  peau  eft  également  ta- 
chetée de  jaune  fur  un  fond  brun  &  blanc,  & 
fert  aux  Américains  à  recouvrir  le  manche  de 
leurs  fouets;  ce  qui  les  rend  fort  jolis. 

Le  Serpent  à  collier  n'a  que  la  longueur  d'en- 
viron un  pied.  Tout  fon  corps  eit  noir  3  à  l'ex- 
ception d'un  anneau  de  couleur  jaoïie  à  l'en- 
tour  du  cou,  qui  relfemble  à  un  colier  de  ru- 
ban noué  à  l'entour.  Ce  ferpent  fingulier  fe 
trouve  fréquemment  dans  l'écorce  des  arbres^ 
&  parmi  de  vieux  troncs. 

Le  Serpenta  deux  cites.  Ce  ferpent  B^eft  pas 
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rAmphysbene,  qu'on  dit  avoir  une  tête  à  cha- 
gue  extrémité  du  corps  5  il  a  deux  tètes  unies 
apmême  cou.  Lefeul  ferpemfemblabîe  qui 
ait  été  vu  dans  TAmérique  ,  avoit  été  trouvé 
vers  1^62,  près  du  lac  Champlain,  par  M. 
Pârck,  de  la  Nouvelle- Angleterre,  &  donné 
enpréfentau  Lord  Amherft.  Il  avoit  ^iWu 
ron  un  pied  de  longueur  y  &  reffembloit  à  un 
lerpent  ordinaire  ,  excepté  qu'il  avoit  deux 
t|tes  portées  par  le  même  cou.  Etoit-ceune 
efpece  particulière  de  ferpent ,  capable  de 
perpétuer  cette  forme ,  ou  un  monftre  ?  c'elfc 
ce  que  je  ne  lais  pas.  (  Le  dernier  eft  fans  dou^ 
tth  plus  probable.  ) 

La  Tortue.  La  forme  de  cet  animal  eft  con- 
nue de  tout  le  monde  :  il  y  en  a  ftpt  ou  huit  ef- 
pecesen  Amérique;  &  quelques-unes  font  ta- 
chetées d'une  manière  fi  élégante ,  qu'il  n'eft 
pas  polîîhle  de  l'exprimer.  La  coquille  delà 
plupart  a  des  taches  de  rouge,  de  verd  &  de 
jaune,  qui,  répandues  fur  Féchiquier  quar« 
re  &réguîier  de  leur  dos ,  forment  un  très-jo^ 
H  effet.  Les  plus  beaux  de  ces  reptiles  font  les 
plus  petits,  &  on  dit  ieur  morfure  venimeufe. 
Le  Lézard.  Il  y  a  grand  nombre  de  lézards 
dans  cette  partie  de  FAmérique  ;  mais  je  n'en 
décrirai  que  deux ,  qui  font  appelles  le  Lézard 
prompt  &  le  Lézard  parelTeux. 

Le  premier  a  environ  lîx  pouces  de  lon- 
gueur ,  &  n'a  que  quatre  pieds.  Son  corps, 
qui  eft  bleu,  eft  joliment  tacheté  de  hgnes 
noires  bordées  de  jaune  ;  mais  l'extrémité  de 
fa  queue  eft  bîeue.  Il  eft  d'une  agilité  fi  re- 
marquable, qu'il  eft  dans  un  inftanthorsde 
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h  vue,  &  la  prefteffe  de  fon  mouvementeft 
telle,  que  l'œil  le  plus  prompt  peut  à  peine 
l'appercevoir,  en  forte  qu'il  fetnbîe  plutôt 
difparoitre  que  s'échapper.  On  dit  que  ce  lé- 
zard eft  venimeux,  mais  il  n'eft  pas  dange- 
reux; cariln'attaque jamais,  &  Pagiiitédont 
il  eft  doué,  lui  fait  prendre  le  parti  de  fe  retirer. 

Le  Lézard parejjcux  eft  de  la  même  forme  ; 
mais  il  eft-  tout  brun.  C'eft  l'oppofé  du  pre- 
mier j  car  il  eft  auiîi  lent  dans  Tes  mouvemens , 
que  l'autre  eft  agiîe.  Il  eft  à  remarquer  que 
ces  lézards  font  finguliérement  fragiles  ,  & 
que  leur  queue  fe  bnfe  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité ,  &  prefque  au  ieul  contad.  îl  en  eft  à 
peu-près  de  même  des  lézards  d'Europe. 

Parmi  les  reptiles  de  l'Amérique ,  il  y  a  une 
efpeçe  de  crapaud,  qu'on  appelle  le  Crapaud 
d'arbre;  cet  animal  eft  de  la  même  forme  que 
le  crapaud  commun  ;  mais  plus  petit ,  &  avec 
les  mâchoires  plus  alongées.  On  le  trouve  or- 
dinairement  fur  les  arbres  appliqué  à  l'écorce, 
ou  tapi  dans  fes  crevafîès  ;  mais  à  peine  peut- 
on  l'appercevoir,  tant  fa  couleur  reifembie  à 
celle  de  l'écorce.  On  n'entend  ces  animaux 
quedurantlecrépufcule  3  foitdu  matin,  foit 
du  foir,  ou  bien  avant  &  après  un  orage, 
pendant  lequel  tems  ils  font  un  bruit  quelque 
peu  plus  aigu  que  celui  de  la  grenouille,  & 
que  l'on  entend  à  une  grande  diftance.  Les 
bois  en  font  remplis  de  telle  forte  ,  que  l'air 
en  réfonne  de  toute  part.  Cet  animal  ne  ie 
montre  qu'en  écé ,  &  l'on  n'en  voit  pas  un  peu- 
dant  l'hiver. 
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CHAPITRE    V. 


Des  InfcSics propres  à  V Amérique  Septentrionale. 


1-jEs  parties  intérieures  de  TAmérique  Sep« 
îentrionaie  font  peuplées  àpeu-près  des  me- 
îiiesinfedes  que  les  pays  fitués  fous  la  même 
latitude 5  &  leur  nombre  eft  tel,  qu'il  fau- 
droit  un  volume  pour  en  faire  rénumération 
&une  defcription  fuccinte.  Ainfi  je  ne  parle- 
rai que  de  quelques-uns  qui  m'ont  paru  parti- 
culiers à  ce  pays,  tels  que  le  ver-à-foie,  la 
chenille  du  tabac,  fabeille  ,  le  fcarabée  lui- 
faut ,  le  fcarabée  d'eau ,  &  le  fcarabée  cornu. 

Le  Ver. à. foie  eft,  àpeudechofe  près,  Je 
même  que  celui  de  France  &  dltalie  j  mais  il 
Be  produit  pas  la  même  quantité  de  foie  (  i  ), 

La  Chenille  du  tabac  eft  fort  reiTemblante 
au  Ver-à-foie.  Elle  eft  d'un  beau  verd  de  mer, 
&  a  fur  la  queue  une  pointe  ou  corne  d'un 
quart  de  pouce  de  longueur. 

Les  Abeilles  de  l'Amérique  font  principale- 


(i)  'Note  diiTradiicîeur.  Cette  notice  du  Ver- 
à-foie  d'Amérique  eft  bien  peu  inftrud:ivc.  On  \it 
quelque  part  dans  lesTranfaclions  Philofophiques, 
qu'il  y  a  dans  la  Virginie  ou  la  Penfylvanie  un  Ver-à- 
foie  fauvage  qui  fait  des  cocons  de  la  groffeur  d'un 
œuf  de  poule.  11  doit  être  dans  les  parties  de  l'A- 
iTiériiiue  parcourues  par  M.  Carver. 
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ftientkur  miel  dans  la  terre,  pour  le  préfer- 
ver  des  ours  qui  en  font  fort  friands  (  i  ). 

Le  Scarabée  luifant  ^  ou  la  Mouche  dcfm^ 
eft  à.peu-près  delà  taille  de  l'Abeille 5  mais 
cet  infede eft  de  Fefpece  des  Scarabées {%)  ^ 
ayant,  comme  eux,  deux  paires  d'ailes,  dont 
les  premières  font  d'une  textarefolide,  pour 
le  mettre  à  couvert.  Lorfque  ce  Scarabée  vo- 
le, &  que  fes  aîîes  font  déployées,  on  voit 
au  deifous  une  forte  de  ci^iralTe  qui  eft  îumi^ 
neufe;  de  manière  qu'il  feit  briller  contes  les 
parties  de  fon  corps,  comme  un  charbon  al- 
lumé. Lorfqii'on  en  place  un  for  la  main^ 
les  parties  inférieures  brillent  feules,  &  jet- 
tent leur  lumière  en  bas  j  mais  auffi-tôt  qu'il 
déploie  fes  aîles  fupérieures  ,  on  voit  briller 
toute  la  partie  inférieure  de  fon  corps.  La  lu- 
mière que  donne  cet  infede  n'eft  pas  conf- 
tamment  d'égafe  force  ,  même  lorfqu'il  vole  ; 
mais  elle  fembîe  dépendre  delà  contracliou 
ou  de  Fexpanfion  de  cette  couverture  lumi- 
îieufe  dont  j'ai  parlé  :  elle  eft,  au  furplus, 
très-diftérente  de  celle  que  jettent  dans  fobf^ 
cucité  de  la  nuit  certains  corps,  comme  du 
bois  pourri,  ou  quelques  poilTons  :  elle  a  beau- 

(  ï  )  I^ote  du  tradiifieur.  Les  Abeilles  d'Euro* 
peen  feroient  autant,  fi  elles  n'étoient  pas,  pour 
ainfi  dire  ,  apprivoîfées  par  l'art.  Oa  voit  même 
quelquefois  en  Europe  des  Abeilles  fauvages. 

(2)  Note  du  Tradu&eur.  Les  natoraliftes  ref- 
ferrent  davantage  le  genre  des  Scarabées  ,  en  ne 
donnant  ce  nom  qu'aux  Coléoptères^  qui  ont  les  an- 
tennes feuilletées. 
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coup  plus  de  reiTemblance  avec  le  feu.  Ces 
inledes  femblent  conaoître  la  faculté  dont  ils 
lont  doues,  &  letems  le  plus  favorable  pour 
en  taire  ulage;  cardans  une  nuit  énaiffe,  ils 
lont  beaucoup  plus  nombreux  qu'en  tout  au- 
tre tems    On  ne  les  voit  que  pendant  les 
mois  chapds,  comme  Juin,  Juillets  Août, 
&  a»ors  jamais  en  d'autre  tems  que  la  nuit. 
Je  ne  fauroîs  dire  fi  c'eft  à  caufe  de  leur  cou- 
leur d  un  brun  foncé  qu'on  ne  peut  les  diftin- 
guer  pendant  le  jour,  ou  fi  pendant  ce  tems, 
lis  le  retireiit  dans  des  trous  ou  des  fentes  j 
mais  on  ne  fauroit  jamais  en  trouver  avant 
la  nuit.  On  les  voit  principalement  dans  les 
terreins  bas  &  humides,  où  ils  forment  en 
volant  des  filions  innombrables  de  lumière 
13ans  les  nuits  où  il  éclaire  beaucoup  fans 
pleuvoir,  on  diroit  que  ces  infedes  veulent 
imiter  ou  aider  les  éclairs  ;  car  dans  leurs  in- 
tervalles, ils  font  dans  un  mouvement  ex- 
traordinaire ,  &  femblent  vouloir  jetter  toute 
la  lumière  dont  ils  font  fufceptibles.  MaWé 
cette  apparence  luraineufe,  ils  font  parfaite- 
ment in  nocens;  on  peut  en  laifler  courir  cinq 
a  iix  iur  la  main  :  &  lorfque  tous  à  la  fois ,  & 
librement,  ils  jettent  leur  lumière,  on  pour- 
roit  lire  avec  leur  fecours  l'impreffion  la  plus 
menue.  ^ 

Le  Scarabée  aquatique  eft  d'une  couleur  bru- 
ne, de  la  grandeur  d'un  pois,  &  d'une  forme 
approchante  de  l'ovale.  Il  a  un  grand  nombre 
de  pieds,  au  moyen  defquelsil  marche  fur 
\^^"  avec  une  viteffii  incroyable  ,  &  paroît 
plutôt  ghifer  ou  s'élancer  que  marcher. 
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Je  ne  dois  pas  omettre  ici  que  la  Sauterelle 
eftun  iniedequi  ne  fe  moncre  que  tous  les 
feptans,  à  quelques  bandes  près  ,  qui  fem- 
blent  être  les  traineurs.  Elles  font  alors  beau- 
coup  de  mal  dans  ces  parties  de  l'Amérique, 
&  dans  les  colonies  avancées  vers  l'intérieur. 
On  appelle,  par  cette  raiion  ,  cette feptieme 
année,  l'année  des  Sauterelles. 


CHAPITRE    VI. 

Des  arbres  for  cjlier  s  tS  fruitiers 


Al  feroit  trop  long  de  faire  ici  Fénumération 
de  tous  ces  arbres  ,  infiniment  variés  dans  le 
continent  immenfe  de  l'Amérique.  Je  me 
bornerai,  par  cette  raifon,  à  parler  de  quel- 
ques-uns des  principaux,  ou  de  ceux  qui 
mont  paru  préfenter  quelques  fingularités, 
ou  enfin  de  ceux  qui ,  félon  mes  connoifTan- 
ces ,  n'ont  point  été  décrits. 

Le  Chêne,^  Ily  a  différentes  efpeces  de  chê- 
nes en  Amérique  ,  comme  le  noir,  le  blanc, 
le  rouge ,  le  jaune  ,  le  gris ,  le  chêne  de  ma- 
rais  &  le  chêne  châtaignier.  Les  cinq  premie^ 
res  eipeces  différent  peu  à  l'extérieur ,  la  for. 
nie  des  feuilles  &  la  couleur  de  Fécorce  étant 
Il  lemblables  dans  ces  différentes  efpeces, 
quon  peut  à  peine  les  diftioguerj  mais  lorf- 
quon  les  icie,  on  apperçoit  alors  leur  diffé- 
r^flce  par  celle  de  la  couleur  du  bois ,  qui  eft 
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su  refte  dans  toutes  les  efpeces  fort  dur,  & 
propre  à  la  conftrudion. 

Le  Chêne  de  marais  diffère  elfentiellement 
des  autres,  foit  par  la  forme  des  feuilles  qui 
font  plus  petites  ,  foit  par  récorce  qui  eft  plus 
douce ,  &  fur^tout  par  le  fol  où  il  croit ,  qui 
doit  être  un  fol  graveleux  &  humide.  On  le 
regarde  comme  le  plus  flexible  de  tous  les  bois, 
ëi  on  en  fait  fouvent  ufage  au  iieu  de  baguet- 
tes de  baleine,  qu'il  remplace  parfaitement. 

Le  Chêne  châtaignier  elt  très-différent  des 
autres,  fpecialement  en  ce  qui  concerne  la 
feuille,  qui  relTemble  beaucoup  à  celle  du 
ciâtaigmer;  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom. 
11  n'elt  pas  auffi  ferme  &  fort  que  le  premier , 
m  auili  flexible  que  le  fécond  ^  mais  étant  cou. 
pe  en  pieux  pour  des  palifiades ,  il  dure  en  cet 
état  tres-îong-tems  (  i  ). 

Lt  Pin.  Parmi  un  grand  nombre  de  pinS 
que  produit  FAmérique  ,  on  doit  diftinguer 
le  im  blanc,  qu'il  eft  inutile  de  décrire, 
„parceque  fon  bois  eft  alTez  connu.  Il  croît  en 
grande  abondance j  &  en  même  tems  qu'il 
monte  a  une  hauteur  prodigieufe ,  comme  de 
cent  pieds,  il  prend  une  groffeur  confidéra- 
t)le  :  il  donne  auffi  une  excellente  thérébenti- 
Be ,  quoique  en  moindre  quantité  que  les  Pins 
duNorddePEurope. 
_£îZiî!^^  eft  celui  qu'on  c^î^^oît  aujour- 

(i)  l^otedutraduBeur.  M.  Millet  décrit  quatre 
de  ces  différentes  efpeces,  &  en  particulier  la  der- 
riiere;  ce  qui  nous  afîure  que  c'elt  un  Chêne  :  mais  il 
île  parle  point  de  Iafixieme,ou  àxx  Chêne  de  marais. 

i%)  Addition  du  Traducteur. 
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'51iui  en  Europe  fous  le  nom  de  Pin  du  Lord 
'Weymouth,  parce  qu'apparemment c'eft  ce 
Lord  qui,  le  premier,  Ta  cultivé  en  Angle- 
terre; il  eft  aujourd'hui  affez  multiplié  dans 
cette  partie  de  l'Europe,  &  commence  à  fe 
multiplier  en  France.  Sa  grofleur  &  fa  hau- 
teur le  rendent  très-propre  à  la  Marine. 

V Erable  à  sucre.  Cet  arbre  préfente  deux  ef- 
peces,  la  dure  &  la  tendre;  mais  chacune 
fournit  une  Hqueur  gluante,  qui,  rappro- 
chée par  Pébuliition,  fournit  aux  Indiens  un 
très-bon  fucre.  La  fève  du  premier  eft  beau- 
coup plus  douce,  &en  donne  avec  plus  d'a- 
bondance. Mais  le  fécond  donne  une  plus 
grande  quantité  de  liqueur.  Le  bois  de  l'éra- 
ble dur  eft  élégamment  veiné ,  &  les  divers 
meubles  qu'on  en  fait  font  fort  eftimés.  Celui 
del'efpece  tendre  eft  différent  dans  fa  textu- 
re, &  n'a  point  le  grain  varié  de  la  première. 
L'arbre  croit  plus  droit  j  il  eft  moins  garni  de 
î}ranches,  &  s'éclate  plus  facilement.  On  le 
diftingue  aufli  de  l'autre  efpece ,  en  ce  que 
celle-ci  croit  dans  les  pleines  &  les  lieux  bas  , 
au  lieu  que  ceile-là  aime  les  collines  &  les  hau- 
teurs. Les  feuilles  enfin  ont  la  même  forme; 
mais  celles  du  tendre  fdnt  beaucoup  plus  gran- 
des &  d'une  couleur  plus  foncée. 

Le  Frêne.  Il  y  a  aufîî  plufieurs  efpeces  de 
Frênes  dans  les  parties  feptentrionales  de  l'A- 
mérique; mais  celui  auquel  je  bornerai  ma 
defcription  eft  le  Frêne  jaune ,  quine  fe  trou- 
ve  que  fur  les  bords  du  Miffiifipi.  Cet  arl)re 
s'élève  aune  hauteur  prodigieufe;  &  il  eft 
^d'ordinaire  lî  folide  &  fi  fain,  que  les  Trai. 


?^8 


V     O      T     A      G     1 


ii 


teiîTs  François ,  qui  remontent  ce  fleuve  pour 
traiter  des  fourrures ,  en  font  leurs  pirogires, 
en  !es  creufant  par  le  moyen  du  feu  ;  &  quand 
iîs  les  ont  achevées,  ils  les  chargent,  &  les 
amènent  à  la  Nouvelle  Orléans,  où  ils  trou- 
vent à  fe  défaire  avantcgeufement  &  de  leurs 
bateaux  &  de  leur  charge. 

Le  bois  de  cet  arbre  relfemble  beaucoup  à 
celai  du  frêne  commun;  mais  il  en  diffère, 
atnfi  que  de  tout  autre  arbre .  par  îbn  écorce 
extérieure ,  qui  a  près  de  huit  pouces  d'é- 
paiiieur ,  avec  des  filions  de  fix  de  profondeur. 
Le  liber  ou  la  féconde  écorce  elt  de  la  même 
épaiffeur  que  dans  les  autres  arbres  ;  mais  fa 
couieur  eft  d'un  jaune  éclatant  3  &  laiffe  aux 
doigts  de  celui  qui  la  touche  ,  même  légere- 
îTîeiit,  unetache  de  la  même  couleur,  qui 
îies'efface  pas  facilement.  Si,  dans  le  prin- 
tems,  on  écorce  un  de  ces  arbres,  &  qu'on 
en  touche  la  levé,  elle  teint  les  doigts  en  jau- 
T»e,  de  manière  que  trois  ou  quatre  jours 
fuffifentàpeinepour  s'en  débarrafler.  Je  ne 
doute  point  qu'on  ne  découvre  dans  la  fuite 
plufieurs  propriétés  utiles  de  cet  arbre,  in- 
dépendamment  de  l'ufage  dont  il  peut  être 
pour  la  teinture. 

Le  Hcmlock,  Cet  arbre  qui  eft  une  efpece 
de  lapin,  croit  plus  ou  moins  abondamment 
dans  TAmérique  Septentrionale.  C'eft  un 
Sen'pcr^mrens  très -gros]  &  dont  la  feuille  a 
quelque  reffëniblance  avec  celle  de  f  if;  mais 
il  efl  abfoîument  inutile,  &  feulement  un 
embarras  dans  le  terr ein  :  car  fon  bois  eft  d'u- 
ne qualité  grolfiereà  plein  d'éclats, 

Le 
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Le  Bois  blanc  eu  un  arbre  de  médiocre  grof- 
feur,  &  c'eft  peut-être  le  plus  blanc  &  le 
plus  doux  qu'il  y  ait,  Lorfqu'il  eft  entière- 
Bientfec,  itluruageà  Feau  comme  du  liège* 
Dans  nos  Colonies ,  il  fert  à  faire  des  coupes, 
des  plats  &  des  affietes  qui  font  fort  propres 
&qm  durent  long^tems;  mais  à  tout  autre 
lifage,  iln'eftrien  moins  que  de  durée. 

Le  fVhkkûpick  ou  Suckwick  (  i  ).  Cet  ar- 
bre a  beaucoup  de  reflemblance  à  celui  du 
bois  blanc  dont  nous  venons  de  parler  $  mais 
il  en  eft  diftingoé  par  une  propriété ,  favoir  , 
celle  de  {}m  écorce ,  qui ,  étant  pilée  &  hu^ 
medée  d'un  peu  d'eau,  devient  auffi-tôt 
imefubftance  ayant  la  coniîftance  &  la  na- 
ture du  bra]/",  C'eft  avec  cela  que  les  Indiens 
enduifent  leurs  canots,  &la  poix  lui  eft  fort 
inférieure,  aioiique  toutes  les  autres  matiè- 
res employées  pour  cet  objets  car  indépen- 
damment de  la  force  avec  laquelle  cette  fubf- 
tance  s'attache,  elle  eft  d'une  qualité  iî  hui- 
leufe ,  qu'elle  repoulTe  Feau ,  &  cette  qualité 
dure  pendant  un  tems  confidérable  (  2  ). 

Le  Bois  à  Boutons  eft  un  arbre  de  la  plus 
grande  taille,  &  peut  être  facilement  diftin- 


(  I  )  'Noted$i  TraàuHenr.  Ce  nom  -  là  eilpure- 
inent  Anglo  -  Américain  ,  comme  ceux  à'Hemlock , 
Spruce ^  Mickery  ^  &c,  qu^on  chercheroit  vaine», 
ment  dans  les  Dictionnaires ,  même  dans  Miller. 

(  2  )  'Note  du  TradîiBeur.  Voilà  une  propriété 
fort  fmguliere ,  (fequi  mérlteroit  àcet  arbre  d%tre 
tranfplanté  dans  ce  pays  -  cd  pour  bien  des  ufàges  ^ 
&  fur  .  tout  pour  celui  de  la  Marine. 
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gueparfonecorce,  qui  eft  tout-à-fait  unie 
èc  joliment  bigarrée.  Son  bois  eft  très-pro- 
pre  a  hire  des  meubles.  Il  eft  couvert  de  pe- 
tites excroilTances  dures,  qui  fortent  des 
branches,  &  qui  ne  reiîemblent  pas  mal  à 
des  boutons.  Jepréfume  quec'eftdelà  qu'il 
a  pris  Ion  nom. 

Les  Noyers.  L'Europe  n'a  qu'une   efpece 
de  noyers,  avec  quelques  variétés  légères, 
&  purement  accidentelles  ;  mais  l'Amérique 
en  a  pluheurserpeces  que  je  vais  décrire. 
^  Le   Noyer  à  huile.  Comme  aucun  auteur 
n  a  tait  mention  de  ce  noyer  ,  je  crois  devoir 
entrer  dans  quelques  détails  particuliers.  Cet 
arbre  croît  dans  les  plaines,  où  le  fol  eft  ri- 
che  &  chaud.  Son  corps  excède  rarement 
trois  pieds  en  circonférence  i   il  eft  fort  gpr- 
m  de  branches ,  dont  les  rameaux  font  courts 
&  emoulîes.   Ses  feuilles  reifemblent  à  celles 
du  noyer  ordinaire.  Son  fruit,  comme   la 
noix,  a  une  coquille,  qui,  lorfqu'ileftmûr, 
et  hllonnee  plus  profondément ,  &  fe  cafle 
plus  aifement.  Il  eft  auffi  beaucoup  plus  long 
&:p!us  épais  ,  &  contient  une  amande  plus 
grofie ,  qui  eft  beaucoup  plus    huileufe  ,  & 
d  une  plus  agréable  fhveur.  Je  fuis  perfuadé 
qu  on  en  pourroit   extraire  une  huile  fupé- 
rieure  même  à  celle  d'olives.  L'écorce  inté- 
neure  de  cet  arbre  teint  en  un  beau  pourpre, 
qui  elt,  dit-  on  ,  plus  ou  moins  foncé,  fui- 
vant  le  mois  dans  lequel  on  l'emploie. 

Le  Noyer  Pecan.  Cet  arbre  eft  de  l'efpece 
des  noyers;  mais  fon  fruit  eft  beaucoup 
moindre  que  la  noix  ordinaire ,  fa  taille  n'ex- 
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cédant  pas  celle  d'un  moyen  gland ,  &  étant 
d'une  forme  ovale.  La  coquille  febrife  aifé. 
nient ,  &  l'amande  eft  formée  comme  celle 
de  la  noix  commune.  Cet  arbre  vient  prin- 
cipalement fur  le  bord  de  la  rivière  des  Illi- 
nois. 

Le  Noyer  Hkkery,  C'eft  encore  ici  un  noyer 
propre  à  l'Amérique.  Il  y  en  a  dijîerentes  et 
peces  qui  ne  varient  cependant  que  par  la 
couleur  de  leur  bois.  Comme  il  eft  d'une  na- 
ture fort  liante,  on  en  fait  généralement 
ufage  pour  des  manches  de  hache.  C'eft 
auffi  un  bois  excellent  pour  le  chauffage;  & 
quand  il  n'eft  pas  trop  fec ,  il  jette  en  brûlant 
une  liqueur  fucrée  d'un  très  -  bon  goût. 

La  différence  extérieure  (  i  )  de  ce  noyer 
avec  les  autres,  confifte  en  ce  que  fes  feuiU 
les  font  feulement  rangées  par  deux  ou  trois 
paires  au  plus,  terminées  par  une  impaire» 
au  lieu  que  les  autres  en  ont  cinq,  fix  ou 
fept.  Ces  feuilles  font  auffi  d'une  forme  dif- 
férente, plusalongée,  &enfer  de  lance  :  les 
premières  font  les  plus  petites.  La  noix  a  une 
coquille  fans  filions ,  qui  eft  d'une  couleur 
blanchâtre. 

Le  Hêtre,  Cet  arbre  eft  de  la  même  efpece 
que  le  hêtre  d'Europe  ;  mais  il  produit  des 
efpeces  de  noix  auffi  bonnes  que  des  châtai- 
gnes  ,  qui  fervent  à  la  nourriture  de  quantité 
d'animaux  fauvages ,  tant  quadrupèdes  que 
volatiles.  La  noix  eft  contenue  dans  une  en- 
veloppe femblable  à   celle  de    la  châtaigne  ^ 

(i)  Addition  du  Traducteur. 
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feulement  moins  hériflee  depiquans:  Pinte- 
rieur  en  eft également  uni,  mais  la  loge  eft 
à  -  peu  •  près  triangulaire.  Il  y  a  toujours 
dans  les  forêts  une  grande  quantité  de  ce 
fruit  à  terre  ;  ce  qui  fournit  une  nourriture 
abondante  aux  animaux  ci  -  delTus.  Les  feuiU 
les  qui  font  blanchâtres,  durent  pendant 
tout  l'hiver.  On  fait  de  ces  feuilles  une  dé- 
coélion ,  qu'on  regarde  comme  un  remède 
fouverain  pour  les  brûlures,  ainfi  que  pour 
rendre  leur  ton  aux  membres  amortis  par 
le  froid, 

A  l'égard  de  divers  autres  arbres  fruitiers» 
comme  la  vigne,  le  mûrier,  le  pommier,  le 
cerilier,  le  prunier,  il  eft  bon  d'obferver 
que  ce  ne  font  que  des  produdlions  fponta- 
ïîées  de  la  nature  ,  que  Part  n'a  jamais  per- 
fedionnées  par  la  greffe  ni  par  la  culture.  Il 
ii'eft  cependant  pas  hors  de  propos  d'en  dire 
quelque  chofe. 

La  Vî^m  eft  très  -  commune  dans  cette  par- 
tie de  l'Amérique,  &  j'en  ai  remarqué  trois 
efpeces.  La  première  en  mérite  à  peine  le 
nom  par  fa  grappe,  (  apparemment  âpre  & 
feche  j)  mais  la  féconde  reifemble  beaucoup 
à  Pefpece  de  Bourgogne ,  &  je  penfe  qu'on 
pourroit  en  tirer  un  fort  bon  vin.  La  troifie- 
me  a  de  la  reflernblance  à  celle  qui  donne  le 
raifin  deCorinthe,  dont  on  fait  tantd'ufage 
en  Angleterre  dans  les  gâteaux  &  Puddings , 
&;  fi  l'on  en  prenoic  le  foin  convenable  ,  cette 
efpecede  raifin  ne  le  céderoit  peut-être  pas 
à  celle  dont  on  vient  de  parler. 
Il  y  a  auifi  deux  efpeces  de  mûrier,  le  blanc 
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■&  le  noir.  Elles  font  à- peu -près  delà  mèm^ 
taille  que  celles  de  France  &  d'Italie  ,  &  leur 
abondance  eft  telle  5  qu'on  pourroit  s'en  fer- 
vir  à  nourrir  une  prodigieufe  quantité  de 
vers  à  foie. 

Le  Pommier  fam>age  ,  quoique  dans  cet 
état ,  donne  un  fruit  beaucoup  plus  gros  & 
de  meilleur  goût  que  celui  d'Europe. 

Le  Prunier  eft  de  deux  efpeces  ,  le  fruit  de 
Tune  eft gros,  d'une  couleur  pourpre  fur  un 
côté,  &  rouge  daas  la  partie  oppofée.  Celui 
de  la  féconde  e(t  entièrement  vert  &  beau- 
coup plus  petit.  L'un  &  l'autre  font  d'une  fa- 
veur agréable  &  fort  eftimés  des  Indiens, 
dont  le  goût,  à  la  vérité,  eft  trop  peu  rafiné 
pour  nepasfe  contenter  des  productions  les 
plusfimples  de  la  nature. 

ZeCerifier.  Il  y  a  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale trois  efpeces  de  cerifes;  la  noire,  la 
rouge  &  la  cerife  de  fable.  Les  arbres  qui 
donnent  les  deux  derniers  fruits  font  plutôt 
des  arbriifeaux  que  des  arbres  ,  fur- tout  ce- 
lui de  la  cerife  de  fable,  qui  eft  prefque  ram- 
pant fur  terre  ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs.  Ce- 
pendant j'en  traiterai  ici  fans  les  féparer. 

La  cerife  noire  eft  à  -  peu  -  près  de  la  grof- 
feur  d'une  grofeille  ou  du  raifin  de  Corinthe. 
Elles  pendent  en  pelotons  femblables  à  des 
grappes.  L'arbre  qui  les  produit  eft  en  géné- 
rai très-  fertile  ,  &  en  eft  ordinairement  char- 
gé. Mais  le  fruit  eft  trop  âpre  pour  pouvoir 
être  mangé  >  il  ne  fert  qu'a  dvonner  à  l'eau- 
de- vie  une  couleur  de  vin  claire,  &  une  fa- 
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veur  agréable.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  très- 

Utile,  &  fait  fort  bien  en  meubles. 

Les  cerifes  rouges  croiffent  auffi  dans  fa 
plus  grande  abondance,  &  pendent  en  grap. 
pas  de  Parbriffeau  qui  les  porte  en  fi  grande 
quantité,  que,  de  loin,  il  paroît  un  corps 
folide  de  quelque  matière  rouge.  Il  y  a  des 
gens  qui  goûtent  ce  fruit;  mais  il  a  une  fa- 
veur  alumineufe  qui  laiiTe  dans  le  gofîér 
quelque  chofe  d'âpre  &  d'adringent. 

La  dernière  efpece  qui  furpaife  de  beau- 
coup les  deux  premières,  tant  en  faveur 
qu'en  groiTeur,  a  été  déjà  décrite;  c'eft  pour- 
quoi je  juge  inutile  d'en  parler  davantage. 

Le  Liquidambar.  Cet  arbre  eft  non-  feule- 
ment très  -  commun,  mais  il  eft  précieux 
parl'efpecede  baume  qu'il  fournit,  &  qui  a 
beaucoup  de  propriétés  utiles.  Sa  feuille  eft 
dentelée  avec  cinq  points  en  forme  d'étoile. 
Son  écorce  eft  ferme  &  noire  ;  le  bois  eft  ten- 
dre, &  fi  liant,  que  lorfque  l'arbre  eft  abat- 
tu,  on  peut  tirer  defon  cœur  des  baguettes 
decinqoufix  pieds  de  longueur:  mais  il  fe 
tourmente  tellement,  que  l'on  ne  peut  l'em- 
ployer  ni  en  charpente ,  ni  en  meubles. 
^  Le  feuillage  de  cet  arbre  eft  fi  reifemblant 
a  celui  de  l'érable  (  i  )  ,  que  quelques  auteurs 
lont  confondu  avec  lui.  On  l'a  auiîî  regardé 
comme  un  ftorax,  à  caufe  de  lagomme  dou- 
ce  &  tranfparente  qu'il  fournit,  &  qui  a  beau^ 
coupderelïemblanceavecle  ftorax.  Mais  la 
fleur  &  le  fruit  font  totalement  diiférens. 


(  I  )  Addition  du  Tradi]d;eur. 
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Qiaant à  cette  gomme  ou  baume,  elîe  eft 
réputée  par  les  Indiens  pour  un  excellent  fé- 
brifuge. Us  en  font  auffi  ufage  par  applica- 
tion fur  les  bleiîures,  &il  les  guérit  en  fort 
peu  de  tenis. 


CHAPITRE    VIL 

De  divers  arbrijfcaux. 

Jl  armi  les  arbrifleaux  que  j'ai  obfervés  , 
fontlefaule,  lejAi/7-zoooû?,  le  fumac,  le  faf- 
faffras  ,  le  frêne  épineux  ,  le  morfe  -  wood^  le 
bois  à  cueilliere ,  diflerens  fureaux ,  le  fu- 
reau-poifon,  le  genévrier,  le  chêne  nain, 
la  fougère  douce,  le  laurier,  le  hamamelis, 
l'arbre  à  la  cire,  la  pyrole,  le  bois  à  la  fiè- 
vre ,  différentes  efpeces  d'arbriiTeaux  à  bayes 
fucculentes ,  comme  le  grofellier ,  l'airelle  ou 
Vitis  Idcea^  le  framboifier,  &c.  Mais  nous 
ne  parlerons  que  de  quelques-uns,  &  fùc- 
cintement. 

Le  Saule.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'efpe- 
ces  de  faule ,  dont  la  plus  remarquable  eft 
une  petite  efpece  qui  croit  le  long  des  bords 
du  haut  -  Miffiffipi  &  dans  les  environs.  L'é- 
corcedecet  arbrifleau  fournit  au  caftor  une 
partie  de  fa  nourriture  d'hiver;  &  lotfque 
Feau ,  au  bord  de  laquelle  il  croit  le  plus  fou- 
vent  ,  a  lavé  fes  racines ,  on  voit  qu'elles  con- 
fiftent  en  une  multitude  de  fibres  menues 
comme  du  fil ,  &  entrelacées  enfemble,  dont 
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îa  couleur  eft  d'un  écarlate  de  la  plus  grande 
beauté  (  i  ).  C'eft  avec  Fingrédient  qu'elles 
tourniiient,  que  les  Indiens  teignent  diver- 
ies  parties  de  leurs  ajuftemens. 

Le  Shin^  Wood,  Cet  arbrifleau   fingulier 
Tient  dans  les  forêts  5  &croiiK!nt  comme  la 
Vîgne  en  rampant  à  terre,  il  jette  de  diflance 
en   diftance  de  iiouve!!es  racines,  qui  pro- 
duifent  de  nouvelles  branches,  enforte  qu'un 
ieul  arbre  finit  par  couvrir  un  grand  efpace  : 
al  eft  par  -  là  extrêmement  incommode  au 
voyageur  preffé.qui  fe  frappe  fouvent  Fos  de  la 
jambe,&sV  embarraffe,  C'eftde  là  qu'il  tire 
Ion  nom;  (ShinfigmBwt Vos  de  la  jambe.) 
Le  SoJJ'afras  eft  un  bois  bien  connu  par  fes 
propriétés  médicinales.  Onpourroit  prefque 
aulli  ^  bien  l'appeller  un  arbre  qu'un  arbrif- 
ieau  i  car  il  monte  quelquefois  jufqu'a  trente 
pieds:  cependant  en  général  il  ne  s'élève  pas 
au-delà  de  la  hauteur  des  arbrifleaux  ordi- 
naires. Ses  feuilles  qui  ont  une  odeur  agréa* 
bîe ,  font  larges ,  &  profondément  divifées 
en  trois  lobes.  Il  porte  pour  fruit  une  baye 
d  un  rouge  brun  ,  de  la  grofleur  d'un  grain 
de  piment,  &  qu'on  lui  fubftitue  fouvent 
dans  nos  Colorîies.  Ceftdans  fécorceou  les 
racines  que  réfide  principalement  la  vertu 
îîiedicinate  de  cette  plnnte,  &  je  fuis  étonné 
qu  on  mette  aofïï  peu  fouvent  ce  remède  en 
Diage, 


(_ï)   jSfote  duTraduâeur,  Voilà  un  arbre  qu'il 
feroîtDtîlede£ianfplaiUer  en  Europe.  Mais  eft  ce 

tjn  Saule? 
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^  Le  Safïlifras  (  i  )  eft un  laurier;  car  la  fruc- 
tification en  ert  abfolunient  ia  même. 

Le  Frêne  épineux.  C'eft  improprement  qu'on 
donne  à  cet  arbre  îe  nom  de  frêne  j  car  ii  ne 
lui  refTemble  que  par  les  feuilles.  Ceit  unar- 
briiTeauqui  s'élève  quelquefois  de  dix  à  quin- 
2e  pieds  i  &  ildoitfon  épithete  à  une  multi- 
tude de  petites  épines  dont  fes  branches  font 
couvertes  ,  &  qui  le  rendent  fort  incommode 
au  voyageur  qui  eft  obligé  de  traverfer  les 
lieux  où  il  croit  ferré.  Il  donne  une  belle  baye 
écarlate ,  qui ,  étant  mûre  5  a  un  goût  brûlanfc 
comme  le  poivre.  Les  naturels  du  pays  fonfc 
grand  cas  de  fes  propriétés  médicales  ,  qui 
réfident  dans  l'ecorce ,  &  fur  -  tout  dans  ceL 
le  des  racines  s  j'en  ai  donné  un  exemple  en 
racontant  l'avantore  d'un  de  mes  compa^ 
•  gnons  de  voyage  ,  enforte  que  je  ne  doute 
point  que  la  décodion  de  fon  écorce  ne  foit 
un  bon  remède  pour  chaiTerpromptement  & 
radicalement  toutes  les  impuretés  du  fang , 
même  vénériennes. 

Le  Moofe^^  Woo(L  Cet  arbrifleau  ne  s'élève 
pas  au  "  delà  de  quatre  pieds  ,  &  eft  fort  garni 
de  branches.  Mais  ce  qui  le  rend  précieux, 
c'eft  que  fon  écorce  eft  d'une  texture  Çi  flexi- 
ble &  fi  forte ,  qu'on^en  peut  faire  d'excellen- 
tes cordes ,  &  d'auffi  bon  ufage  qu'avec  le 
chanvre. 

Le  bois  à  adUiere,  C'eft.  une  efpece  de  lau- 
rier, dont  le  bois  étant  fciéreffemble  beau-- 
coup  à  celui  du  buys. 


(  I  )  Addidon  du  Traduâeor. 
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Lefureau  (r),  communément  appelle 7^- 
reau^poifon,  reffemble  beaucoup  aux  autres 
elpeces  de  cet  arbre,   foit  par  fes  feuilles  , 
ioit  paries  branches  i  mais  il  croit  plus  fer- 
re,  &  on  ne  le  trouve  que  dans  des  terreins 
humides  &  demi- noyés.    Cet  arbriffeau  eft 
doue  d'une  qualité  fort  extraordinaire,  qui 
eit  venmieufe  pour  certaines  conftitutions  ; 
carileit  des  perfonnes  qui  s'approchantde 
cet  arbrnieau  à  quelques  toifes  ,  en  font  vio- 
lemment  incommodées,  tandis  que  d'autres 
peuvent  mâcher  les  feuilles  &  fécorce  fhns 
en  recevoir  le  moindre   dommage.    Toute- 
fois cepoifonn'e(tpas  mortel,  quoique  fou- 
vent  il  opère  violemment  lur   la  perfonne 
infedee;  car  il  lui  occaiionne  dans  le  corps 
&  la  tête,  une  enMure  effrayante  5  &  la  peau 
le  couvre  d'une  éruption,  qui  a  Pair  d'une 
petite  vérole  confluente. 

Comme  cet  arbufte  fingulier  croît  auffi 
dans  nos  colines  feptencnonales,  les  habi- 
tans  fe  guériflent  en  buvant  une  infuiion 
theiforme  de  fafran,  &  en  oignant  les  ex- 
trémités  du  corps  d'un  mélange  de  crème 
&  d'althéa. 

Le  chêne  nain.  Cet  arbufte  eft  abfolument 
le  même,  quant  au  bois,  à  la  feuille  &  au 


(î)  l^ote  du  traducteur.  Cet  arbre  eft-il  un  fu- 
reau?  Neferoit-il  pas  plutôt  le  Toxicodendron  ? 
Au  relie  ,  notre  fureaii  même  a  bien  un  peu  de 
cette  qualité,  &  des  perfonnes  délicates  ne  peu- 
vent quelquefois  pas  s'en  approcher  fans  être  éni- 
vrées  de  l'odeur  de  fes  Heurs, 


sa 
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fruit,  que  le  chêne  ordinaire,  mais  il  ne 
s'élève  jamais  au-delFus  de  quatre  ou  cinq 
pieds:  fon  tronc  eft  rabougri  &  noueux. 
On  le  trouve  principalement  dans  les  fols 
fecs  &  graveleux.  Il  y  a  apparence  que  c'eft 
un  arbre  dégénéré. 

LeWitch-Hazle^  ou  Bamamelis,  Ceft  un 
joli  arbrifleau  ,  qui  croît  fort  toufFu  :  il  s'é- 
lève à  la  hauteur  d'environ  fix  pieds  ;  &  dès 
le  commencement  de  Mai ,  il  fe  couvre 
d'une  grande  quantité  de  fleurs  blanches. 
Quand  cet  arbre  eft  en  fleur,  les  Indiens 
regardent  l'hiver  comme  entièrement  paflé, 
&  alors  ils  fement  leur  blé.  On  dit  qu'il  ed 
doué  de  la  propriété  d'attirer  l'or  &  Pargent, 
&  qu'on  en  fait  des  baguetes  divinatoires, 
au  moyen  defquelles  on  découvre  les  mines 
de  ces  métaux.  Mais  ce  font  fans  doute  des 
contes  auxquels  on  ne  doit  ajouter  aucune 
foi.  Au  furplus,  c'eft  de  là  que  lui  vient 
fon  nom  de  Witch- Hazle  ^  qui  fignifie  cou-^ 
dner  de  forcier.  Mais  ce  n'eft  pas  un  cou- 
drier j  car  le  coudrier  ne  porte  pas  des  fleurs 
femblables. 

V arbre  à  cire,  eft  un  arbufte  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  hauteur,  dont  les  feuilles  font 
plus  grandes  que  celles  du  myrthe  ordinai- 
re, mais  qui  ont  la  même  odeur.  Il  porte 
fes  fruits  en  forme  de  bouquets,  formés  de 
plufieurs  petites  tiges  de  deux  pouces  de 
longueur  partant  du  même  point;  chacune 
de  ces  tiges  eft  terminée  par  une  petite  baye, 
contenant  une  amande  couverte  d'une  fubf- 
tance  gluante  que  Feau  bouillante  en  déta- 
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elle  Se  fait  furnager  :  c'efl  une  efpece  de  cire 
verte.  Elle  eft  pins  eftimée  que  la  cire  des 
a^beiUes,  étant  d^me  nature  plus  friable, 
mais  qui,  mêlée  avec  elle,  fait  une  bougie 
très-bonne,  do^fu  s'exhale  une  odeur  agréa- 
ble pendant  qu'elle  brûle  (î). 

Le  fVinter^^reen,  ou Pyrole.   Cet  arbriffeau 
eit  un  femper^virens,  reiiembiant  au  myrthe, 
qui  fe  trouve  dans  les  lieux  fecs.    11  porte 
des  fleurs  blsnches  &  en  rofe ,  qui  ne  font 
.  pas  plus  larges  qu'une  pièce  de  fix  fols.  L'ar- 
bre eft  pendant  l'hiver  chargé  de  bayes  rou- 
ges  de  la  groifeur  d'une    prunelle  ftuvage, 
rondes  &  unies.  Elles  durent  pendant  ton- 
te  la  faifon   rigoureufe  &  au  milieu  de  la 
xieige ,  &  c'eft  alors  qu'elles  font  entièrement 
mûres.  Les  Indiens  mangent  ces  bayes  ,  qu'ils 
regardent  comme  un  fruit  baîfamique  &fto- 
macliique.  Les  habicans  des  colonies  Angloi- 
ies  font  tremper  les  rejettons  &  les  bayes 
dans  de  la  bière,  dont  ils  font  enfuite  ufa^ 
ge   comme  d'un  remède  propre  à  purger  le 
fang  de  l'humeur  fcorbutique. 

Le  fever^bush ,  ou  le  buiffhn  à  la  ficvre.  La 
feuille  de  cet  arbriiTeau  qui  croît  à  la  hau- 
teur de  cinq  à  iix  pieds  ,  eft  reffemblante  à 


(  I  )  l<Iote  du  Tradiiiîeur,  Nous  ne  convien- 
drons point  que  cette  cire  vaille  mieux  que  celle 
des  abeilles-,  cnr  celle-ci  prend  bien  plus  de  blan- 
cîieur  ,  donne  une  flamme  bien  plus  claire.  Mais 
comme  Fart  de  multiplier  &  loigner  ces  infedes 
eft  encore,  pour  ainfi  dire,  dans  Tenfance  ,  mal. 
gri  les  inftrua:ion£  que  de  bonscitoyans  ont  doa- 
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celles  du  lilas;  &  fon  fruit  eft  une  bayerou- 
geâtre,  dont  la  faveur  ell  épicée.  Ses  tiges 
Ibnt  extrêmement  caiTantes.  Ladécodion  de 
fon  bois  ou  defes  bourgeons  eft  un  excellent 
fébrifuge  î  ce  qui  lui  adonné  fon  nom.  C'eft 
un  ancien  remède  Indien,  pour  les  mala- 
dies inflammatoires,  &  les  habitans  des  co- 
lonies Angîoifes  de  l'intérieur  en  font  beau- 
coup de  cas. 

Le  cran-berry  bush^  ou  airelle.  Quoique  îe 
fruit  de  cet  arbufte  reifemble  beaucoup  en 
grandeur  &  en  forme  à  celui  de  Tairelle  com- 
mune, qui  croit  fur  une  petite  plante  ram- 
pante dans  les  lieux  marécageux ,  farbrif- 
feau  dont  il  s'agit  ici  eft  cependant  diffé- 
rent; car  il  croît  jufqu'à  dix  à  douze  pieds 
de  hauteur:  mais  on  le  rencontre  fort  rare- 
ment. Comme  la  première  efpece  d'airelle 
ne  fauroit  être  tranfplantée,  peut*  être  la 
première,  fî  elle  Fétoit  dans  une  faifon  con- 
venable, pourroit  être  une  acquifition  utile 
pour  les  jardins,  &  au  moyen  d'une  culture 
convenable  ,  pourroit  donner  un  fruit  auiE 
bon ,  fin  on  meilleur ,  que  beaucoup  d'autres 
fruits  rouges. 

Le  choack-herry.  L'arbrifleau  que  les  natu- 

nées  fur  cela  ,  &  que  la  cire  des  abeilles  renchérit 
continuellement,  la  cire  végétale  de  cet  arbriiTeau 
y  formeroit  un  fupplément  utile,  s*ii  étoit  culti- 
vé; on  croit  que  plufieurs  parties  de  la  France, 
comme  le  Languedoc  ,  la  Gyfcogne ,  y  feroient  trè$- 
propres  ,  d'autant  plus  qu'il  faut  des  terrcins  pxei^ 
que  inutiles  à  toute  autre  production. 
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rels  nomment  ainfi ,  s'élève  à  cinq  ou  fif 
pieds,  &  porte  une  baye  delà  grofleur  d'une 
prunelle,  d'un  noir  de  jay,  &  qui  contient 
pludeurs  petites  femences  dans  fa  pulpe.  Le 
fuc  de  ce  fruit  n'eft  pas  défagréabie  y  mais 
il  eft  extrêmement  âpre,  &  il  laifTe  dans  la 
bouche  une  aftriaion  qui  lui  a  fait  donner 
ce  nom ,  qui  fîgnifie  baye  qui  étrangle. 


CHAPITRE    VIII. 

De  dlverfes  plantes  &  racines  ,  tant  nourricières 
que  médicinales ,  &  propres  à  d'autres  ufages. 

Il  feroît  long  de  faire  le  dénombrement 
complet  de  toutes  les  plantes  de  ce  genre, 
dont  la  main  libérale  de  la  nature  ou  de  la 
Providence  a  couvert  le  fol  de  l'Amérique 
Septentrionales  telles  font,  pour  ne  parler 
que  de  quelques-unes ,  1  eléa-campana,  ou 
înula-campana ,  le  fpickenard  ,  l'angélique , 
lafalfepareille,  le  ginfeog,  la  noix  déterre, 
la  patate  fauvage,  la  réglilTe,  la  racine  aux 
ferpens,  le  fil  d'or,  le  fceau  deSalomonou 
Polygonatum,  le  Morf'us  Diaboli,  la  racine 
rouge ,  les  oignons ,  les  aulx ,  les  panais  fau- 
vage ,  la  mandragore ,  les  diiférens  ellébores, 
les  baumes,  les  quintefeuilles ,  l'euphraife, 
la  fanicle,  divers  plantains  ,  l'ofeille ,  les 
capillaires,  les  hépatiques,  la  pimprenelle, 
la  fève,  le  lierre  terreftre,  le  creflbn  d'eau, ^ 
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la  miUefeuille,  l'arum,  la  bétoine,  la  fca- 
bieule,  le  bouillon  blanc  ou  verhafcum,  les 
pois,  l'hyeracium,  l'indigo  fauvage,  le  ta- 
bac, lenepeta  ou  la  cataire,  &c.  &c.  Nous 
nous  bornerons  à  quelques  particularités 
d  un  petit  nombre. 

Lefpikenard,  communément  appelle  dans 
les  colonies  Pmy~Mordl,  eftune  plante  ab- 
loiument  reflemblante  à  celle  de  ce  nom  ou 
le  Spicanardi  des  Orientaux,  dont  les  An- 
ciens  faifoient  beaucoup  de  cas  ;  il  croît  aux 
bords  des  ruiffeaux  dans  les  lieux  pierreux 
&  ia  tîge,  qui  eft  de  la  grofleur  d'un  tuvaj 
de  plume  d  oie,  s'élève  comme  celle  de  l'an- 
gehque ,  jufqu'à  la  hauteur  d'un  pied  &  de 
mij  il  porte  des  malTes  de  bayes  femblables 
a  cèdes  du  fureau ,   &  même  plus  grolTes. 
Llles  font  d  une  nature  balfamique,  &  in. 
tuiees  dans  des  liqueurs  fpiritueufes,  elles  for 
ment  un  cordial  des  plus  propres  à  fortifier. 

La  Jalfepareille.  La  racine  de  cette  plante, 
qui  elt  de  fes  parties  la  plus  précieufe,  eft 
de  la  groiTeur  d'une  plume  d'oie ,  &  s'étend 
en  le  tortillant  &  recourbant  en  difFérentes' 
direcftions  jufqu'à  une  grande  diftance,  pen- 
dant que  de  la  principale  tige  fortent  quan- 
tité de  racines  douces  &  flexibles.  La  r'cine 

demi  /  1        ''"^"''  ""'  ''^'  '^'""  P'^d  & 
demi  de  longueur     qui,  au  fommet ,  fe  di- 
vife  en  trois  branches  ;  chacune  d'elles  a  trois 
feuilles  fort  relfemblantes  à  celle  du  noyer 
&del'a,ire]lede  chacune  des  branches  pouf 

furie  blrTrï  t""^'""'^'-"^-"^ 
iur  le  bleu.  &  relfemblantes  à  celles  dufpica 
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îiardL  Uécorce  des  racines,  qui  feule  doit 
être  employée  en  médecine  ,  eft  d'une  fa- 
veur amere ,  mais  aromatique.  Elle  eft  jufte- 
ment  ertimée  pour  fes  vertus  médicinales, 
étant  un  fudorifique  doux,  &  cependant 
très-puiffaiît  pour  atténuer  le  fang  épaiflî 
par  des  humeurs  groffieres. 

Le  ginfeïig.  C'eft  une  racine  qu'on  croyoifc 
autrefois  ne  croître  que  dans  la  Corée ,  d'où 
on  l'exportoit  au  Japon  &  à  la  Chine  5  c'eft 
parJà  qu'elle  a  été  connue  à  l'Europe.  Mais 
il  y  a  déjà  plufieors  années  qu'on  a  reconnu 
qu'elle  étoit  indigène  à  l'Aménque,  où  elle 
vient  au  même  degré  de  perfection  qu'eu 
Ane.  Cette  racine  eft  comme  une  petite  ca- 
rotte, mais  non  auffi  pointue  à  l'extrémité; 
elle  fe  divife  quelquefois  en  deux  &  trois 
branches,  &  d'ailleurs  elle  reflemble  à  tous 
les  autres  égards  à  la  falfepareille.  Le  goût 
de  cette  racine  eft  amer.  Dans  les  parties 
orientales  de  l'Afie,  elle  eft  d'un  grand  prix, 
étant  regardée  comme  une  panacée,  &  com- 
me la  dernière  refiource  dans  les  maladies 
quelconques.  Il  eft  certain  qu'étant  mâ- 
chée, elle  eft  un  puifTant  reftaurant  pour 
Teftomach. 

Le  fil  d'or,  C'eft  une  plante  farmenteufe 
qui  croît  dans  les  terreins  marécageux,  & 
rampe  à  terre.  Les  racines  s'étendent  jufte- 
ment  fous  la  furface  du  marais,  &  peuvent 
être  facilement  tirées  par  poignées.  Elles  reC 
femblent  à  un  écheveau  brouillé  de  fil  d'une 
belle  couleur  d'or,  &  je  fuis  perfuadé  qu'eU 
les  donneroienc  un  jaune  beau  &  bien  fo- 

lide. 
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Hde.  On  en  fait  auilî  beaucoup  de  cas,  tant 
parmi  les  Indiens  que  parmi  les  habitans  des 
colonies,  &  on  les  regarde  comme  un  remè- 
de pour  toute  force  de  mal  débouche;  mais 
la  faveur  eft  d'une  amertume  extrême. 

Le  fceau  de  Salomon,  Cette  plante  croit  au 
bord  des  rivières  &  dans  des  plaines  d'une 
bonne  terre.  Elle  s'élève  en  tout  à  trois  pieds 
environ  de  hauteur,  elle  a  deux  pieds  de 
tige  avant  la  naiirance  des  feuilles  qui  s'éle- 
yent  un  pied  de  plus.  A  chaque  racine, 
i]y  a  un  endroit  qui  porte  comme  Fimpref- 
iion  d'un  fceau.,  de  la  grandeur  d'une  pie- 
ce  de  fix  fols;  ce  qui  lui  a  fait  donner  fon 
nom.  On  répute  cette  racine  comme  im 
excellent  dépurateur  du  fang. 

La  fcabkufe,  ou  morfus  diaboli^  GÎi  une  au* 
tre  plante  fauvage  qui  croît  dans  les  champs* 
&  dont  le  nom  vient  d'une  impreflîon  que 
portent  fes  racines,  &  qui  reflemble  à  une 
morfure.  Les  Indiens  difent  que  c'étoit  au* 
,  trefois  un  remède  univerfel;  mais  qu'uu 
des  méchans  efprits  ,  enviant  au  genre  hu- 
main un  bien  iî  précieux,  donna  un  coup 
de  dent  à  la  racine  :  ce  qui  la  priva  d'une 
grande  partie  de  fes  propriétés  (i). 

La  racine  rouge.  On  nomme  ainfi  une  efpe- 
ce  de  plantain ,  qui  poulfe  hors  de  terre  fix 

(  I  )  l<lote  du  TraduBeur,  Il  eft  fort  fingulîef 
de  voir  les  Indiens  avoir  une  idée  à  peu  près  fem- 
blable  à  celle  qui,  fans  doute,  a  auffi  fait  donner 
chez  nous  à  cette  plante  le  nom  vulgaire  de  mor^ 
fus  diaboli, 

Bb 


^8^ 


Voyage 


ou  fept  feuilles  rudes,  dont  les  veines  font 
rooges.  La  racine  reifembie  à  une  petite  ca- 
rotte, tant  en  couleur  qu'en  forme;  &  lorf- 
qu'on  la  rompt,  Fintérieur  qui  eft  d'une 
couleur  plus  foncée,  dittille  quelques  gout- 
tes d'un  jus  qui  reflemble  à  du  fang.  C'eft 
un  émétic  paiifant,  mais  très  dangereux. 

Le  plantain  à  ferpcnt  fonnete.  Cette  plante 
utile  eft  du  nombre  des  plantains  (i),  & 
fes  feuilles,  lorsqu'elles  s'épanouilTent  hors 
de  terre,  ont  environ  un  pouce  &  demi  de 
largeur,  fur  cinq  pouces  de  long.  Du  cen- 
tre de  ces  feuilles  s'élève  une  petite  tige  de 
lix  pouces  environ  de  longueur,  qui  porte 
une  petite  fleur  blanche.  La  racine ,  qui  a  la 
grofleur  d'une  plume  d'oie,  eft  fort  tortucu- 
fe,  &  divifée  en  plufieurs  branches.  Ce  font 
les  feuilles  dans  lefquelles  réfide  la  principa- 
le vertu  de  la  plante  contre  les  morfures  ve- 
nimeufes  du  ferpent  fonnete  j  ce  qui  lui  a 
fait  donner  fon  nom.  On  les  mâche,  &  on 
avale  auffi  quelque  peu  dufuc  delà  plante, 
&  rarement  cela  manque  d'écarter  tout  fymp- 
tome  dangereux.  Les  Indiens  font  fi  con- 
vaincus de  l'efficacité  du  remède,  que  pour 
une  petite  quantité  d'eau- de --vie,  ils  con- 
fentent  en  tout  tems  à  fe  faire  mordre  d'un 
ferpeut  fonnete.  On  doit  remarquer  que  pen- 
dant les  mois  où  ces  reptiles  font  le  plus  dan- 


(i)  'Note  du  traduit eur.  Cette  plante  eft  proba- 
blement le  Senega  ou  Polygala  de  Virginie,  &  nul- 
lement du  plantain.  Mais  la  defcription  de  M,* 
Carver  eft  trop  imparfaite  pour  en  juger. 
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gereux ,  le  remède  eft  auflî  dans  fa  plus  gran' 
de  force  &  le  plus  abondant, 

Vhépatique  de  rocher ,  eft  une  forte  d'hé- 
patique, qui  croit  fur  les  rochers,  &  qui  eft 
de  la  nature  de  la  moulfe.  On  l'eftime  comme 
un  excellent  remède  contre  les  défaillances. 
Le  ga,git  ou  fcocke  (i).  Cette  plante  eft 
une  elpece  de  buiffon ,  dont  les  feuilles  ont 
environ  fix  pouces  de  long,  fur  deux  &  demi 
de  large.  Elles  reffemblent  à  celles  de  l'épi, 
nard  en  couleur  &  en  texture,  mais  non  par 
la  forme.  La  racine  eft  fort  grolTe,  &  donne 
naiHance  a   différentes  tiges  qui  s'élèvent  à 
huit  ou  dix  pieds  de  haut,  &  font  couver- 
tes de  bayes  rouges.  Elles  pendent  en  gran- 
ges lerrees,  au  mois  de  Septembre,  &  oa 
leur  donne  le  nom  de  bayes  de  pigeon ,  parce 
que  ces  oifeaux   s'en  nourriffent.    Lorfque 
les  feuilles  fortent  de  terre ,  elles  font ,  après 
avoir  ete  bouillies ,  un  aliment  fain  &  nour- 
riilant.  Mais  quand  elles  font  arrivées  à  leur 
grandeur  naturelle,  elles  acquièrent  une  qua- 
lité veniraeuie.   Les  racines  appHquées  aux 
mains  ou  aux  pieds  d'une  perfonne  affligée 
de  la  faevre,   font  un  puiifant  fébrifuge. 

La  jcunk-cabhage  ,  eft  une  herbe  qui  croîc 
dans  les  lieux  humides  &  marécageux.  Seg 
teuiiles  font  d'environ  un  pied  de  long,  & 
larges  de  fix  pouces  i  à  peu  près  ovales,  mais 
on  peu  pointues.    Les  racines  font  compo- 


(i)  Vote  au  traduëeur.  Mot  Anglo-Américain, 
comme  beaucoup  d'autres,  &qui  n'eft  point  ufita 
çn  Angletetïe, 
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iees  d'un  grand  nombre  de  fibres,  que  le 
peuple  des  colonies  emploie  pour  la  guérifon 
de  la  galle.  11  en  fort  une  forte  odeur  de 
xnufc ,  qui  a  de  la  reflemblance  avec  celle  de 
récureuil  puant  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Varum^  OU  évcilk^robin.  C'eft  une  plante 
qui  croît  dans  les  lieux  humides-  Sa  racine 
relTerable  à  une  petite  rave  applatie;  &  fî 
Ton  s'avife  de  la  goûter,  elle  enflamme  d'a- 
bord la  langue ,  &  la  change  de  fa  forme  na- 
turelle en  celle  d'un  corps  rond  &  dur  j  ce 
qui  continue  pendant  quelque  tems&  a  cela 
de  remarquable ,  qu'aucune  autre  partie  de 
la  bouche  n'eft  affedée.  Malgré  cette  mau- 
vaiie  qualité ,  elle  perd,  en  féchant,  fa  pro- 
priété  aftringente ,  &  devient  utile  à  l'huma- 
lîitéi  car  après  cette  préparation,  étantrapée 
dans  de  l'eau  froide ,  &  prife  intérieurement , 
c'eft  un  fort  bon  remède  contre  les  douleurs 
d'entrailles. 

Les  plantes  cucurbitacées»  comme  melons, 
citrouilles  &  courges ,  croiiTent  auffi  en  grand 
nombre  dans  ces  vaftes  climats,  &  elles  fer- 
vent àplufieurs  nations  comme  un  fupplé- 
îîient  ou  équivalent  des  grains.  Les  plus 
communes  font  les  melons\onds,  les  cou- 
de-grue, &c.  Les  plus  petites  efpeces  étant 
cuites  dans  l'eau  bouillante ,  fe  mangent  pen- 
dant l'été ,  &  forment  un  mets  agréable  i  celle 
qu'on  appelle  cou -de -grue,  l'emporte  fur 
toutes  les  autres  efpeces;  on  la  fufpend,  & 
on  la  deifeche  pendant  l'été  pour  la  provi- 
fion  d'hiver;  &  de  cette  manière,  on  la  cou- 
ferve  pendant  plufieurs  mois. 
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V indigo  fauvaçe ,  eft  de  la  même  efpece  que 

celui  dont  on  tire  Pindigo  dans  les  colonies 

du  midi  ;  ce  qui  me  difpenfe  de  décrire  cette 

plante  d'ailleurs  aflez  connue. 

Je  me  difpenferai,    par  la  même  raifon, 
de  décrire  le  mays  qui  eft  le  blé  propre  aux 
Indiens ,   &  d'où  lui  vient  le  nom  de  blé 
d'Inde.    Je  me  bornerai  à  dire  que  les  In- 
diens, après  l'avoir  recueilli  dans  fa  matu- 
rité, le  réduifent  en  farine  en  le  broyant, 
&  qu'ils  en  font  des  gâteaux  qu'ils  cuifent 
devant  le  feu.  On  a  déjà  vu  que  quelques  na- 
tions le  prennent  avant  fa  maturité ,  &  tandis 
qu'il  eft  encore  en  lait;  qu'ils  le  broyent  en 
cet  état,  où  le  lait  même  lui  fert  d'humide 
pour  former  la  pâte  j  &  qu'après  avoir  coupé 
cette  pâte  en  gâteaux,  ils  les  font  cuire  fous 
les  cendres  chaudes  :  c'eft  une  forte  de  pain 
que  j'ai  trouvé  extrêmement  délicat,  &  au 
delfus  de  tout  autre  que  j'aie  jamais  mangé. 
.  Le  riz  fauvage.    Je  finirai  cette  énuméra- 
tion  de  plantes  par  le  riz  fauvage  ,  qui  croît 
naturellement  &  en  grande  abondance  dans 
les  parties  intérieures  dePAmérique,  &  qui 
eft  une  des  producT:ions  les  plus  précieuies 
de  ce^  pays.    Car  indépendamment   de  fou 
utilité,  comme  un  aliment  que  les  h^birans 
de  ce  vafte  continent  fe  procurent  fans  au- 
tre peine  que  de  le  recueillir,  fa  douceur  & 
la  qualité  nutritive  attirent  une    quantité 
prodigieufe  d'oifeaux  de  climats  lointains  , 
qui  sY  engrailfent  d'une  manière  finguliere, 
&  deviennent  d'un  goût  délicieux.  Dans  les 
tenis  avenir,  lorfqu'on  formera  des  colonies 
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dans  ces  vaftes  pays,  ce  riz,  fourni  parles 
mains  bienfaifantes  de  la  nature ,  préfentera 
aux  nouveaux  colons  le  fond  d'une  première 
fubfiftance  affbrée,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient 
mis  leurs  terreins  en  culture,  tandis  que 
dans  d'autres  contrées  qui  ne  font  pas  aulfi 
avantagées  5  quoique  tempérées  &  fertiles  , 
les  premiers  habicans  font  fouvent  expofés 
à  de  grandes  extrémités  par  le  manque  de 
relTources  pour  une  fubfiftance  prompte  & 
locale. 

Cet  utile  grain  croît  dans  des  lieux  où 
l'eau  eft  profomie  jufqu'à  deux  pieds,  &  où 
Il  trouve  un  bon  fond  de  vafe.  Ses  tiges, 
&  les  branches  qui  portent  les  épis ,  relfem- 
blent  à  ceux  de  Pavoine  ,  foit  à  l'extérieur, 
foit  dans  leur  croiffance ,  &  elles  s'élèvent 
au  delTus  de  huit  pieds  de  hauteur* 

Voici  la  manière  dont  les  naturels  la  re- 
cueillent. Vers  le  tems  où  le  grain  commen- 
ce à  perdre  fon  lait 3  &  à  mûrir,  ils  vont  en 
canot  au-travers  de  ces  champs  inondés;  ils 
lient  les  épis  en  faifceaux  avec  des  écorces 
au  deffus  des  ramifications ,  &  ils  les  laiflent 
ainfi  pendant  trois  ou  quatre  femaines  ,  juf- 
qu'à ce  que  le  grain  foit  parfaitement  mûr. 
Vers  la  fin  de  Septembre,  ils  y  retournent 5 
&  chaque  famille  reconnoiflant ,  par  la  ma- 
nière dont  ces  faifceaux  font  liés ,  ce  qui  eft 
de  fon  lot,  elle  recueille  fon  grain.  La  ré- 
colte fe  fait  en  plaçant  le  canot  tout  contre 
les  faifceaux  d'épis  de  riz  ,  de  manière  à  re- 
cevoir ce  qui  en  tombe  en  les  fecouant,  & 
en  les  battant  avec  des  morceaux  de  bois 
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préparés  à  cet  effet.  Ayant  ainfi  recueilli 
leur  riz,  les  Indiens  le  fechent  à  la  fumée, 
&enfuite  ils  féparent  le  grain  de  fon  enve- 
loppe extérieure,  en  marchant  delTus,  ou 
en  le  bouchonnant.  Lorfqu'enfin  il  a  reçu 
ces  préparations  ,  ils  le  mettent  dans  des 
peaux  de  jeunes  daims  ou  de  jeunes  buffles, 
coufuçs  en  forme  de  fucs ,  dans  lefquels  il 
fe  conferve  jufqu'à  la  moiflbn  fuivante. 

C'eft  un  fujet  de  recherche  pourquoi  ce 
grain  ne  vient  pas  de  lui  même  dans  d'autres 
parties  de  l'Amérique  ,  quoiqu'elles  foient 
fituées  fous  une  même  latitude,  &  pourquoi 
les  eaux  y  foient  auffi  favorablement  dif- 
pofées  que  dans  les  pays  dont  je  parle,  au- 
cun des  pays ,  par  exemple,  qui  font  au  Sud 
&  à  l'Eft  des  grands  lacs  ,  depuis  le  Nord 
des  Carolines  jufqu'aux  extrémités  du  La- 
brador, ne  produit  la  moindre  quantité  de 
riz  :  il  eft  cependant  vrai  que  j'en  ai  trou- 
vé en  grande  quantité  dans  les  terres  noyées 
près  du  détroit,  entre  le  lac  Huron  &  le  lac 
Erié;  mais  j'ai  appris  par  les  informations 
que  j'ai  prifes ,  qu'il  n'arrivoit  jamais  plus 
près  de  la  maturité  que  la  floraifon  ,  après 
laquelle  il  fe  brouifloit  &  mouroit.  Cela  m'a 
convaincu  de  la  vérité  d'une  obfervation 
dont  j'ai  déjà  fait  part;  favoir ,  que  le  vent 
de  Nord-Oueft  yavoit  bien  plus  d'adivitc 
que  dans  les  parties  intérieures,  &  qu'il  eft 
bien  plus  nuifible  aux  fruits  de  la  terre  quand 
il  a  paffé  fur  les  lacs,  &  qu'il  s'y  eft  uni  avec 
les  vents  qui  viennent  des  régions  glacées 
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du  Nord ,  que  quand  il  fouffle  fur  les  par- 
ties fituées  plus  à  î'Oueft. 

Je  ne  dirai  prefque  rien  des  fleurs  nom- 
breufes  dont  ces  vaftes  campagnes  font  émaiL 
lées,  foi t  dans  les  prairies,  foit  à  Pombre; 
tels  que  les  lys  rouges  &  jaunes  ,  les  lys 
d'étangs  ,  les  primevères  ,  les  muguets  , 
les  jafmins ,  les  chèvrefeuilles  ,  les  rofes 
blanches  &  rouges,  les  houx,  les  œillets, 
les  verges  d'or,  lesjacées,  &c.  îlmefuffira 
d'obferver  qu'elles  reffemblent  tout-à-fait  à 
celles  du  même  nom  qui  croiffent  en  Euro- 
pe, &  qu'elles  font  aulîî  belles  en  couleur, 
&  aufîî parfaites  du  côté  de  l'odeur,  qu'elles 
peuvent  l'être  dans  leur  état  fauvage  &  de 
pure  nature. 


tin  de  la  troifiemc  partie. 
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DE    M.    CARVER, 

V  ^N  S       l'^  INTÉRIEUR 

DE    U AMÉRIQUE 

SEPTENTRIONALE. 


aUATRIEME    PARTIE. 

Contenant  quelques  Supplémens ,  h 
premier  de  V Auteur  ,  ^  /^^'  an^;Ty 
^^^   TraduSeur. 


PREMIER    SUPPLÉMENT. 


1.  Ous  les  pays  fitués  entre  les  grands  lacs 

&  le  Miffiiîîpi ,  &  qui  s'écendenc  de  !à  au 
Sud  jufqu'à  la  Floride ,  quoiqu'c-u  milieu 
d'unvafte  concinent,  &  fort  élosgoés  les  uns 
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des  autres,  font  néanmoins  fufceptibles  d'une 
communication  facile;  ce  qui  préfente  les 
moyens  d'établir  un  commerce  fort  avanta- 
geux entre  les  diverfes  colonies  qu'on  y  for- 
meroit.  En  effet,  le  grand  fleuve  du  MijOit 
fipi,  qui  traverfe  cet  immenfe  continent, 
pourroit  être  à  leur  égard  ce  que  font  le  Nil, 
TEuphrate ,  îe  Danube  ou  le  Volga  ,  à  l'égard 
des  peuples  qui  habitent  leurs  bords,  &  qui 
n'ont  pas  d'autre  commodité  pour  exporter 
les  productions  de  leur  pays,  ou  pour  y 
importer  celles  des  pays  étrangers ^  les  pays 
traveries  par  ces  fleuves  n'en  (ont  pas  moins 
devenus  des  Etats  puilflms  &  opulens. 

Le  Miffiiiipi  coule,  comme  je  l'ai  dit,  à 
peu  près  du  Nord  au  Sud ,  &  traverfe  les 
pays  les  plus  fertiles  &  les  plus  tempérés  de 
l'Amérique  Septentrionale,  à  l'exclufion  de 
ceux  qui  approchent  le  plus  des  extrêmes 
du  froid  &  du  chaud.  Cette  favorable  fitua- 
tion  fait  que  les  habitans  établis  fur  les  bords 
ne  feront  rien  moins  qu'embarraifés  à  éta- 
blir un  commerce  avantageux.  Ils  trou- 
veront la  partie  du  Sud  produifant  de  la 
foie  ,  du  coton  ,  de  l'indigo ,  du  tabac , 
pendant  que  les  parties  du  Nord  donneront 
des  vins,  de  l'huile,  du  bœuf,  du  fuif  j  des 
peaux,  de  la  laine  de  buffle,  des  fourrures, 
comme  auffi  du  plomb,  du  cuivre,  du  fer, 
des  charbons  ,  du  blé,  du  riz  &  des  fruits, 
fans  compter  les  terres  &les  écorces  ou  bois 
propres  à  la  teinture. 

Tous  ces  objets  de  commerce,  qui  y  abon- 
dent jufqu'à  la  profufion ,  peuvent  être  tranf- 
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portés  jufqu'à  l'Océan  par  le  moyen  de  ce 
fleuve,  fans  de  plus  grandes  difficultés  que 
celles  qu'éprouve  le  tranfport  des  mêmes 
marchandifes  par  les  fleuves  que  j'ai  nom- 
rnés  plus  haut.  Il  eft  vrai  que  le  Miffiffipi 
étant  la  limite  des  étabiilTemens  Efpagnols 
&  Anglois,  &  que  les  Efpagnoîs  étant  eu 
poffeiïîon  de  Fembouchure  de  la  rivière,  ils 
peuvent  mettre  obftacle  au  paflage,  &  beau- 
coup décourager  les  premières  tentatives. 
Mais  quand  les  avantages  de  ces  établifle. 
mens  feront  connus ,  une  foule  d'aventu- 
riers, attirés  par  ces  brillantes  efpérances, 
y  accourront  &  s'y  fixeront,  dût-il  en  coû- 
ter des  flots  de  fang. 

Mais  dans  le  cas  où  la  nation  qui  fera 
alors  en  poflTeffion  des  bouches  du  fleuve, 
fe  comportera  peu  amicalement  envers  les 
Colons  établis  fur  les  bords ,  il  eft  encore 
poffible  de  fe  frayer  un  chemin  au  golfe  du 
Mexique  par  la  rivière  d'Hiberville,  qui  fort 
du  MiilîlTipi,  &  pafle  à  travers  le  lac  Mau- 
repas  dans  le  lac  Pontchartrain  ,  lequel  a 
une  communication  avec  la  mer  fur  les  bords 
de  la  Floride  occidentale.  Cette  rivière  part 
du  Miffiffipi  à  environ  quatre  vingts  milles 
de  la  Nouvelle-Orléans  j  &  quoiqu'elle  foie 
aujourd'hui  embarralTée  en  divers  endroits, 
on  pourroit,  fans  grande  dépenfe,  la  ren- 
dre fuffifamment  navigable  pour  l'objet  ci- 
deffus   (  I  ). 

\  ——_«_«_,«»,.___ 

(  ï  )  Noie  dutradu^eur.  Cela  fuppofe  que  les 
Anglois  fuiîej^t  refré^  maîtres  de  la  Flpride  occi- 
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Qiioique  les  Angîois  aient  acquis  deouis 
la  paix  de  ij6%,  une  plus  grande  connoiC 
lance  de  ces  parties  intérieures  de  TAméri- 
que,  que  n'en  avdent  même  les  François 
qui  les  avoient  pofledées  fi  long-tems,  une 
grande  partie  de  leurs  produdions  font  en- 
core  inconnues  5  &  j'avoue  que  malgré  mon 
attention  à  les  reconnoitre  pendant  le  peu 
de  tems  que  j'ai  habité  ces  pays,  je  ne  Tai 
pu  fcnrequ'imparftiitemenc,  &  qu'il  faudroit 
des  recherches  ultérieures  pour  connoître 
entièrement  la  valeur  de  ces  régions  rectiîées. 

Les  parties  du  Miffiffipi,  dont  on  n'a  pas 
encore  de  carte  exade ,  forment  une  éten- 
due de  plus  de  huit  cents  milles  (i),  en  def- 
cendant  le  fleuve  depuis  ia  rivière  d'Oi^//con- 
fin,  jofqu'à  celle  des  Illinois.  La  partie  au  Nord 
de  la  première  eft  renfermée  dans  la  carte  que 
j'ai  publiée  de  mes  voyages  ,  &  celle  au  Sud 
de  la  dernière  julqu'au  golfe  a  été  levée  par 
différentes  perfonnes  qui  l'ont  publiée.  J'ap- 
prends enfin  (en  1769),  que  la  carte  exade 
de  toute  la  partie  de  PAménque  ficiiée  entre 
la  m.er  &  la  rivière  des  iiimois  ,  avec  le  cours 


dentale;  mais  comme  ils  viennent  décéder  à  TEf- 
piigne  les  deux  Floridds  ,  ce  moyen  de  commu- 
nication tombe  de  lui-même.  Au  relie,  il  ne  fe- 
îoit  peut-être  pas  impolTible  d'établir  un  canal  de 
réunion  entre  quelqu'une  des  rivières  fe  jettant 
dans  îe  Milliilipi,  &  quelqu'autre  qui  fe  déchar, 
ge  dans  la  mer  Atlantique.  Mais  ce  fera  î a  nouvelle 
puiilance  formée  en  Amérique  qui  prendra  ce  foin, 
(i)   l:^ote  du  tradîtâeur.  Il  eft  difficile ,  ce  feni- 
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de  FOhio,  de  TOuabache  &  de  la  rivière 
des  Chcrokisy  ett  fur  le  point  d'être  publiée 
par  les  foins  de  M.  Hutchins^  écuyer,  capi- 
taine du  foixantieme  régiment  d'infanterie, 
ou  royal-Américain  (î).  je  me  flatte  que  les 
obfervations  de  cet  ofEcier,  &  les  connoif- 
fances  acquifes  par  une  infpedion  locale  «& 
dirigées  par  un  jugement  folide ,  confir- 
meront mes  vues,  &  donneront  du  poids  au 
plan  que  je  propofe. 

j'ai  divifé  cette  partie  de  l'Amérique ,  c'eft- 
à-dire ,  les  pays  fis  à  l'Eft  du  Miffiffipi,  de- 
puis la  rivière  Saint- François,  jofqo  à  la  Ca- 
roline -Méridionale  ,  en  plufieurs  provinces 
ou  colonies  fubordonnées ,  ne  les  formant 
que  de  terres  adjacentes  à  quelque  rivière, 
&  le  plus  fooventà  piufieurs,  pour  qu'elles 
puiffent  jouir  des  avantages  d'un  débouché 
facile.  J'en  vais  donner  une  defcription  fuc- 
çinte,  en  fuivant  l'exemple  des  géographes, 
&  commençant  par  le  Nord. 

Il  eft  cependant  à  propos  d'obferver  qu'il 
conviendroit,  avant  tout,  de  donner  des 
conceflîons  de  ces  pays  ,  fuivant  la  manière 
accoutumée ,  &  d'acheter  les  terres  de  ceux: 


ble,  de  trouver  huit  cents  milles  entre  ces  à^ux 
rivières  :  car  il  y  a,  d'après  les  cartes,  à  peine  cinq  ou 
fix  degrés  de  latitude;  ce  qui  feroit  tout  au  plus 
quatre  cents  milles.  Peut-être  le  fleuve  eft-il  ex- 
trêmement tortueux  dans  cette  partie  de  Ton  cours, 
(i)  l<Iote  du  tiiaduHeur,  Cette  carte  a  depuis 
été  publiée  en  Angleterre,  &  donnée  en  France^ 
d'après  la  carte  Angloife ,  par  M.  k  Rouge. 
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a  qui  une  longue  pofleffion  a  donné  droit  fur 
elles.  Mais  on  n'y  trouveroit  pas  plus  de 
difhculte  qu'en  ont  trouvé  les  fondateurs 
des  dîliérentes  colonies  qui  exiftent  déjà  fur 
ce  continent,  carie  nombre  des  Indiens  qui 
f  habitent  n'étant  nullement  proportionné  à 
ion  étendue,  il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter 
qu'ils  ne  cèdent  facilement  les  territoires 
dont  on  auroit  befoin,  à  des  conditions  rai- 
ionnables,  &  qu'ils  ne  s'éloignent  davanta- 
S^  ^^^Miihihpi,  dont  la  navigation  eftalfez 
îndiiterente  à  la  profpérité  de  leurs  petites 
republiques. 

L  La  première  de  ces  colonies  ,  qui  eft 

Vlfe  ^^^^r^'  ^^^^^^  ^^^^^  ^«  Nord-Eft  du 
Miiliiiipi,  fur  une  longueur  déplus  de  cent 
nulles,  depuis  la  rivière  Saint-Franqois, 
juiqu'au  faut  Saint- Antoine,  &  fur  unelar- 
geur  au  Nord-Efl  du  fleuve  d'environ  cent 
ymgt  milles.  Le  fol  en  eft  excellent,  &ab- 
iolument  découvert  fur  les  bords  du  fleuve, 
tandis  que  la  partie  au  Nord. Eft  eft  biea 
boifée.  Le  riz  croît  de  lui-même  en  certai- 
nes parties,  &  cette  colonie  avoiiîneles  pays 
de  chaife  les  plus  abondans.  La  rivière  Ste. 
Croix ,  qui  la  traverfe  en  partie,  lui  fourni- 
roit  un  débouché  commode  dans  le  MiiFiffipi. 

IL  La  féconde  ,  depuis  le  faut  Saint-An- 
tome  jufqu'au-delà  du  lac  Pepin  ,  eft  le  plus 
beau  pays  de  la  terre  5  je  renvoyé  à  la  def- 
crîption  que  j'en  ai  faite  dans  mon  journal.Sa 
forme  eft  irréguliere  s  &  Ton  peut  eftimer  foa 
étendue  à  cent  dix  milles  fur  quatre-vingts. 

lit  Cette  divifion  eft  fituée  pour  la  plus 
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grande  partie  fur  la  rivière  Ouifconfin,  de- 
puis fon  embouchure  dans  le  Miliiffipi ,  juf^ 
qu'au  portage  qui  la  fépare  de  !a  rivière  du 
Renard.  La  terre  y  eft  en  partie  montagneu- 
fe ,  &  en  partie  mélangée  de  prairies  &  pâ- 
turage^s  fertiles.  Indépendamment  defesbois 
&  de  fes  terres  découvertes  &  propres  à  !a 
culture  ,  il  y  a  des  mines  de  plomb  qui  pa- 
roiifent  extrêmement  abondantes.  Les  Sâkis 
&  les  Ottagamis  y  ont  à  peine  trois  cents 
acres  de  terre  en  culture.  On  peut  évaluer 
cette  divîfîon  à  cent  cinquante  milles  de  l'Eft 
à  f  Oueft ,  &  environ  quatre-vingts  du  Nord 
au   Sud. 

IV.  La  quatrième  divifion  eft  limitée  par 
les  deux  précédentes  &  le  lac  Michigan,  fur 
une  largeur  de  TEft  à  l'Oueft  de  cent  qua- 
rante milles,  &  d'environ  cent  foixante  ea 
latitude.  Elle  comprend  la  baye  Verte,  la 
rivière  du  Renard ,  les  terres  adjacentes  & 
le  lac  des  Ouinchagos,  Ses  avantages  feroient 
la  commodité  du  commerce  par  les  lacs,  & 
celle  du  Miffiffipi  par  fOuifconfîn,  fabon- 
dance  du  riz  qui  croît  naturellement  furies 
bords  de  la  rivière  du  Renard,  une  quanti- 
té prodigieufe  d'oifcaux  aquatiques,  &c. 

V,  La  cinquième  partie  eftcomprife  entre 
leMiiîîfîipiauSud  Oueft,  les  deuxdivifions 
précédentes  &  la  rivière  des  Illinois ,  fur  une 
forme  à  peu  près  triangulaire  de  cent  cin- 
quante milles  de  l'Eft  à  l'Oueft'.  Appuyée 
d'un  côté  par  le  fleuve  du  Miffiffipi,  &  de 
l'autre  fur  la  rivière  des  Fllinois,  elle  joui- 

'roitde  la  navigation  la  plus  floriifoate.Quoi- 
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que  montagneufe  en  quelques  parties,  elle 
a  beaucoup  de  terres  découvertes  &  propres 
à  la  culture  ,  fans  compter  les  mines.  Une 
ville  fituée  au  confluent  du  Mifîîffipi  &  de 
la  rivière  des  Illinois,  feroit  dans  la  pofition 
la  plus  favorable  au  commerce. 

VI.  La  fixieme  colonie  auroit  pricipale- 
ment  pour  limites  la  rivière  des  Illinois  & 
rOuabache,  s'étendant  au  Nord  jufqu'au 
lac  Michigan  ,  &  à  FOueft  jufqu'au  lac  Erié: 
ce  qui  lui  procureroit  un  commerce  facile, 
tant  avec  le  Canada  par  ces  lacs,  qu'avec 
le  bas  Miflîffipi,  par  les  deux  rivières  ci- 
deifiis.  Ainiî,  quoique  fa  plus  reculée  dans 
l'incérieur  des  terres,  elle  ne  laiiferoit  pas 
de  jouir  de  grands  avantages.  Le  pays  eft 
d'ailleurs  en  grande  partie  très-fertile. 

VII  &  IX.  Ces  deux  divilions  feroient 
lîtuées  entre  la  rivière  des  Illinois  &  l'Ohio, 
bordant  le  fleuve  du  Miffilîipi ,  fur  une  lon- 
gueur de  cent  cinquante  milles  environ  cha- 
cune, &  fur  une  largeur  à  l'Eft  du  fleuve 
d'environ  foixante  milles.  Elles  abondent  en 
tous  les  biens  de  la  vie,  &  auroient  avec  le 
golfe  du  Mexique  le  débouché  le  plus  com- 
mode par  le  fleuve. 

VIII.  La  huitième,  à  l'Eft  des  deux  pré- 
cédentes, feroit  bornée  au  Sud  parTOhio, 
&  traverfée  par  l'Ouabache  à-peu-près  du 
Nord  au  Sud;  fur  une  étendue  en  latitude 
d'environ  cent  cinquante  milles,  &  de  cent 
foixante  de  FEfl  à  l'Oueft.  Il  y  a,  dans  ces 
trois  parties ,  les  plus  beaux  terreins  &  les 
plus  variés. 


smfr 


3SI 


DAKS    l'AMlËÎQJffB   SePTENTE.    4ôJ 

X  &  XL  Ces  deux  dernières  font  au  Sud 
des  premières;  l'une  ayant  le  Milïîffipi  à 
rOueft,  l'autre  étant  plus  dans  l'intérieur  t 
d'ailleurs ,  toutes  deux  traverfées  par  la  ri- 
vière des  Cherokis.  Elles  auroient  les  mêmes 
avantages  à-peu  près  que  les  précédentes. 

Mais  il  ell  tems  de  finir ,  &  je  vais  le  faire 
par  quelques  nouvelles  réflexions  fur  l'objet 
de  mon  voyage. 

La  découverte  d'un  paflage  aux  Indes 
par  le  Nord^Oueft  de  rAmérique  a  été  le 
fujet  d'une  foule  de  recherches.  On  a  fait 
beaucoup  d'efforts  pour  trouver  ce  paiîage 
par  la  baye  de  Hudfon,  mais  en  vain,  ileft 
fuperflu  que  je  fatTe l'énumération  désavan- 
tages qui  en  réfulteroient  pour  le  commerce; 
je  me  bornerai  à  propofer  quelques,  vues 
propres  à  guider  ceux  qui  entreprendront 
pour  la  fuite  cette  découverte. 

L'inutilité  des  diverfes  tentatives  faites 
pour  cet  effet,  femble  avoir  tourné  d'un  au- 
tre côté  le  goût  des  découvertes  ^  &  la  plus 
intcreifante  a  été  regardée  comme  imprati- 
cable. Mais ,  à  mon  avis ,  fon  manque  de 
fuccès  me  paroit  venir  moins  de  fon  impôt 
libîlité,  que  de  ce  qu'on  l'a  attaquée  par  un 
endroit  qui  n'y  étoit  pas  propre. 

En  effet ,  tous  les  navigateurs  qui  ont» 
jufqu'à  préfent,  recherché  ce  paffage,  font 
d'abord  entré  dans  la  baye  de  Hudfon.  Le 
réfultat  en  a  été  qu'ayant  employé  à  exami-, 
ner  les  différentes  ouvertures  qui  s'y  trou- 
vent, tout  le  tems  où  la  mer  étoit  pratica- 
ble dans  ces  climats,  l'approche  de  l'hiver 

Ce 
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les  a  obligés  de  s'en  retourner  bien  vite,  de 
crainte  d'être  pris  par  les  glaces,  &  obligés 
de  féjourner  dans  ces  régions  affreufes  juf- 
qu'à  récé  fuîvant. 

Ces  craintes  ont  tellement  découragé  les 
plus  hardis  aventuriers  ,  qu'elles  les  ont  em- 
pêchés d'amener  à  fin  leurs  expéditions ,  & 
ont  rendu  toute  tentative  infruélueufe.  Mais 
comme  on  fait  par  ceux  qui  ont  navigué 
dans  les  parties  fept^ntrionales  de  la  mer 
Pacifique ,  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'ou- 
vertures qui  fe  dirigent  vers  la  baye  de  Hud- 
Ion ,  on  en  doit  douter  que  le  meilleur  moyen 
île  fût  de  tenter  le  paifage  par  ce  côté ,  en 
s'y  prenant  dans  la  îaiion  favorable.  Ajou- 
tons que  dans  le  cas  où  cette  tentative  fe- 
roit  fans  fuccès,  on  ne  feroit  pas  dans  une, 
iltuation  auiîî  hafardeufe  que  ceux  qui  fe 
trouveroient  du  côté  de  la  baye  de  Hudfon  : 
car  les  premiers  trouveroient  toujours  une 
mer  ouverte  vers  les  régions  plus  chaudes  5 
or,  cette  confiance  rendroit  ces  navigateurs 
bien  plus  hardis,  &  fourniroit  peut-être 
des  moyens  de  réuffite,  qu'une  trop  gran- 
de prudence  ou  circonfpedion  a  rendus 
infrudueux. 

Ces  raifons  pour  changer  de  plan  dans  les 
recherches  decetintéreflant  pafll  ge,  préfen- 
tentune  telle  convidion,  qu'en  l'année  1774, 
elles  frappèrent  particulièrement  M.  Richard 
Withworth^  écuyer,  membre  du  parlement 
pour  la  ville  de  Statford ,  dont  les  connoif- 
fancesen  géographie,  le  courage  &  l'ardeur 
à  faire  le  bien  tant  particulier  que  public  5 
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font  au-delTus  de  tout  éloge.  Mes  obferva* 
tions,  appuyées  de  celles  de  quelques  au- 
tres perfonnes,  lui  firent  prendre  la  réfolu- 
tioii  de  tenter^  un  voyage  à  travers  tout  le 
continent  de  rAmérique  pour  mettre  ce  pro- 
jet à  exécution. 

Il  fe  propofoit  de  Tuivre  à. peu ^ près  la 
route  que  j'ai  tenues  &  après  avoir  bâti  un 
tort  iur  le  lac  Pépin  ,  de  remonter  la  rivière 
Sainc-Pierre ,  &  de  là  reconnoître  une  des 
branches  du  Miiïburi ,  afin  de  gagner  les  mon* 
tagnes  d'où  elle  tire  fon  origine;  découvrir 
la  lourcede  l'Oregon,  ou  de  quelque  autre, 
du  côte  oppoie  de  ces  montagnes  qui  fépa- 
reat  les  eaux  coulant  dans  la  mer  Atlantique 
ae  celles  qui  fe  rendent  dans  la  mer  Paci- 
fiques  enfin,  fuivre  le  cours  de  cette  riviè- 
re, jufqu'àfQn  ambouchure  dans  cette  mer, 
ou  Ton  dit  que  la  première  (FOregon)  fe 
décharge  vers  le  détroit  d'Anian, 

Là ,  ayant  formé  un  établiiTement  dans  un 
heu  convenable  &  commode  pour  fon  mon- 
de ,  &  à  l'entrée  de  quelqu'une  des  ouver- 
tures  qui  tendent  au  Nord-Eft,  il  auroic 
commencé  fes  recherches  (r).  Il  eût  été  ac- 
compagne  dans  cette  expédition  par  le  colo^ 
nel  Rogers,  moi-même  &  quelques  autres 
amateurs  de  découvertes  intérclfantes,  ainfî 


(i)  ¥ote  du  tradu&enr.  Les  découvertes  du 
capitaine  Cook  ont  fait  voir  qu'il  falioit  renoncer 
^  cet  efpoîr,  que  la  prétendue  communication  de 
ia  baye  de  Hudfon  avec  la  mer  Pacifique  eft  un@ 
chimère. 
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que  par  des  ouvriers  &  des  marins  expéri- 
mentés, au  nombre  de  cinquante  ou  foixan- 
te ,  pour,  être  en  état  de  conftruire  les  forts 
&  les  bâtimens  néceflaires.  Tout  étoit,  en 
quelque  forte,  préparé  pour  cet  objet  ,lorf. 
que  les  troubles  de  l'Amérique  ont  mis  uu 
obftacle  à  cette  entreprife  qui  promettoit 
des  avantages  fans  nombre  à  la  domination 
Britannique. 


SECOND   SUPPLÉMENT, 

Contenant  un  voyage  curieux  à  travers  tout  h 
continent  de  V Amérique. 

XjE  tradudeur  de  cet  ouvrage  a  penfé  ne 
pouvoir  mieux  faire  pour  appuyer  les  idées 
du  capitaine  Carver  im  la  poffibilité  de  tra- 
verfer  l'intérieur  de  l'Amérique  Septentriona- 
le jufqu'à  la  mer  Pacifique,  que  de  joindre  à 
fon  voyage  la  relation  d'un  homme  qui  paroît 
avoir  traverfé  cet  immenfe  continent.  Nous 
ne  pouvons  pas,  à  la  vérité,  aiTurer  d'une 
manière  pofitive  la  réalité  de  ce  voyage.  Celui 
qui  l'a  fait  étoit  un  Indien  de  la  Louifiane, 
nommé  MoncaàitApé,  &  celui  qui  l'a  rapporté 
comme  le  tenant  de  cet  Indien,  eftM.  Lepa- 
ge  du  Pratz ,  dont  Phiftoire  de  la  Louifiane  eft 
connue.  Mais  cette  relation  eft  écrite  avec 
tant  de  naiveté ,  qu'il  eft  difficile  de  croire 
qu'elle  foit  une  fidion  de  cet  hiftorien.  Elle 
eft ,  d'ailleurs ,  conforme  à  d'autres  faits  dont 
k  vérité  a  depuis  été  reconnue,  &  que  M. 
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Lepage  n'a  pu  deviner  quand  il  écrivoitlhil^ 
toirede  ce  voyage;  telle eft  Texiftence  d'une 
rivière  coulant  à  rOueft,  fur  laquelle,  quoi- 
qu'aucun  Européen  ne  l'ait  encore  recon- 
nue, on  ne  peut  avoir  de  doute,  vu  le  rap- 
port unanime  des  KadocJJis ,  des  AJJîaipoih  , 
des  Sioux ,  &c. 

Voici  donc  la  relation  de  ce  fingalier  voya- 
ge. Mais  difons  d'abord  un  mot  de  fon  au- 
teur, VlnAkn  Moncacht^Apé, 

Cet  Indien  étoit  de  la  nation  des  Tazoux^ 
une  de  celles  du  haut  de  la  Louifiane.  Son 
nom  fignifie  en  fa  tangue  Tue-Fatigue  ^  &  les 
Frangois  du  polie  des  MatchezXe  x\o\nmo\Qnt 
communément  V Interprète,  parcequ'il  poiTé- 
doit  prefque  toutes  les  langues  de  l'intérieur 
de  l'Amérique.  Il  entreprit  en  effet  de  grands 
voyages  pour  reconnoitre  l'origine  de  fa  na- 
tion, qu'une  tradition  ancienne  lui  appre- 
noit  être  venue  du  côté  du  Nord.  Son  pre- 
mier voyage  fut  vers  les  nations  du  Nord-Eft, 
qu'il  traverfajufques  àla  mer.  Il  décrit  avec 
une  naïveté  curieufe  l'impreflîon  que  caufa 
fur  lui  la  première  vue  de  cet  élément  irrité  & 
de  fon  flux  &  reflux ,  celle  du  faut  de  Niagara 
qu'il  voulut  voir  enfuite  ,  &c.  Ce  voyage  ne 
lui  ayant  pas  cependant  procuré  les  lumières 
qu'il  recherchoit ,  il  fe  détermina  à  aller  au 
Nord>Oueftjufqu'àla  grande  eau  (la  mer); 
ce  qu'il  exécuta  de  la  manière  fuivante,  &à 
quoi  il  employa  cinq  ans.  Nous  empruntons 
les  propres  termes  de  M.  Lepage  du  Pratz  , 
en  l'abrégeant  quelquefois  dans  des  endroits 
indilFérens. 

C  c  i 


4o6 


Voyage 


55  II  y  avoit  bien  des  années  ,  lui  dît  M^n^ 
cache- Ape\  que  nos  vieillards  m'avoient 
dit  que  Tancienne  parole  (  la  tradition  ) 
leur  apprenoit  que  tous  les  hommes  rouges 
(  les  Indiens  )  du  froid  venoient  de  bien 
plus  hauc  &  de  bien  plus  loin  que  la  fource 
du  Miflouri  (  i  )  j  &  depuis  long-tems  j'a- 
vois  faim  d^  voir  par  mes  yeux  quelle  étoit 
cette  terre  d'où  venoient  nos  premiers  pè- 
res. Mes  précautions  étoient  prifes  ;  & 
quand  le  blé  fut  mur,  je  me  fis  faire  des  vi- 
vres pour  mon  voyage ,  &  je  partis  en  fui- 
vaut  les  terres  hautes  que  nous  habitons 
(à  l'Eft  du  fleuve)  ,  jufqu'à  POuabache.  Je 
remontai  environ  un  quart  de  journée  au- 
deifus  de  Pendroit  où  elle  fe  perd  dans  la 
rivière  (  le  Milîiffipi  ) ,  afin  de  pouvoir  la 
traverfer  fans  encrer  dans  l'autre.  Quand 
je  me  vis  aifez  haut,  je  fis  un  cajeu(  un  ra- 
deau )  avec  des  cannes ,  &  un  petit  paquet 
de  cannes  me  fervit  de  pagaye.  Je  pafTaî 
ainfi  l'Ouabaehe,  &  me  mis  à  marcher 
dans  des  prairies  où  l'herbe  ne  faifoit  que 
de  naître.  Le  lendemain ,  je  trouvai  un 
petit  troupeau  de  bœufs  ,  qui  me  laiffcrenc 
approcher  fi  près,  que  je  tuai  une  vache 
,5  graffe.  J'en  pris  les  filets ,  la  langue  ,  la 
3^5  boffe ,  &  laiilai  le  reile  aux  loups.  Je  me 
5j  repofai   enfuite  quelques    jours  chez   les 

(  I  )  Le  Miflouri  eft  ,  comme  Ton  fait,  une  des 
plus  grandes  rivières  qui  le  jettent  dans  le  Mifliffipi, 
tn  venant  de  très-loin  du  côté  de  VOutH.Moncadii^ 
Jpé  h  remonta  depuis  les  Canfés  trente»nœuf 
jQuraées,  &ne  fut  pus  à  ft  fource* 
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55   Tamaroas ,  un  des  villages  des  Illinois. 

„  Après  ce  petit  repos,  je  continuai  ma 
55  muiQ  au  froid  (  au  Nord  )  jufqu'au  MiiFoii. 
53  ri.  Auffi  tôt  que  je  fus  vis-à-v^s  de  cette 
,5  rivière,  je  me  difporai  à  traverfer  la  gran- 
„  de  rivière  (  le  Mi'iîiiripi  ) ,  de  faqon  que 
53  j'arrivaire  aufroidduMiffouri.  Pour  cela, 
53  je  remontai  aflez  haut,  &  je  fis  un  cajeu  , 
35  comme  pour  palTer  rOuabache;  je  traver- 
33  fai  la  grande  rivière  du  levant  au  couchant: 
33  &lorfque  jefusprès  du  bord,  jemelaiiïai 
,5  dériver  jufqu'à  la  battue  (pointe  de  fable) 
33  formée  par  la  jondion  des  deux  rivières. 

„  En  defcendant  fur  cette  pointe ,  j'y  trou- 
35  vai  des  outardes  qui  n'avoient  point  peur 
33  des  hommes.  J'en  tuai  une  ".  (L'Indien 
décrit  ici  le  divertiflement  que  lui  donna  Ion 
radeau  abandonné,  que  les  deux  fleuves  ftî 
difputoient  en  quelque  forte.  Il  obferve  auffi 
la  dilFérence  des  eaux  du  MifTouri  troubles  & 
bourbeufes,  d'avec  celles  du  Miffiffipi  qui 
font  claires,  leur  difficulté  à  fe  mêler,  &c.  ) 

33  Je  remontai  le  MiiTouri  du  côté  du  froid, 
53  &  je  marchai  plufieurs  jours  avant  d'arri- 
„  ver  à  lanationdesyii(//o£//-w,  que  j'eus  pei^ 
33  ne  à  découvrir.  J'y  reftai  allez  long-tems, 
33  non- feulement  pour  me  repofer,  mais  en- 
35  core  pour  apprendre  la  langue  que  l'onpar- 
53  le  un  peu  plus  loin.  Je  m'étois  ralTàfié  eu 
33  chemin  de  boifes  &  filets  de  bœufs  que  j'a- 
33  vois  tués.  Jen'avois  jam.aistant  vudeces 
33  animaux  que  dans  ce  pays  ,  où  Ton  ne  voie 
33  que  des  prairies  d'une  journée  de  marche 
33  &  plus  3  toutes  couvertes  de  bœufs. 

C  c  4 
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55  Les  MiJJouris  ne  vivent  prefque  que  de 
viande  ,  &  ils  ne  font  du  mays  que  pour  fe 
délafler  du  bœuf  &  de  tout  autre  gibier, 
qu'ils  ont  en  très-grande  quantité  ;  je  paf- 
fai^riiiver)  avec  eux,  pendant  lequel  il 
tomba  tant  de  neige ,  qu'elle  étoit  fur  la 
terre  plus  haute  que  la  ceinture. 
33  Lorfqueie  froid  fut  pafle  je  me  remis  en 
chemin,  &  je  remontai  le  MiiTouri,  juf- 
qu'à  ce  que  je  fufle  arrivé  à  la  nation  de 
rOueft(i).  Là  je  m'informai  de  ce  que  je 
voulois  favoir  pour  me  conduire  plus  loin. 
On  me  dit  que  pour  aller  du  côté  où  nous 
étions  venus,  &  eux  auffi ,  j'aurois  bien 
de  la  peine ,  parce  que  les  nations  étoient 
éloignées  du  MiiTouri.  Qu'ainfi,  lorfque 
j'aurois  marché  environ  une  lune  (  un 
33  mois),  je  devois  prendre  fur  ma  droite, 
,3  en  tirant  droit  au  froid  (  au  Nord) ,  où  je 
53  trouverois  à  quelques  jours  de  marche, 
„  une  rivière  qui  court  du  levant  au  cou- 
53  chant,  par  conféquent  toute  contraire  au 
53  Milfouri  j  que  je  fuivrois  cette  rivière, 
53  jufqu'i  ce  que  je  trouvafle  la  nation  des 
33  Loutres^  où  jepourrois  me  repofer ,  m'inf- 
53  truireplus  amplement  &  même  trouver  des 
5^  perfonnes  qui  m'acconipagneroient  j  qu'au 
53  rafle ,  je  pourrois  defcendre  cette  rivière 
53  en  pirogue,  &  faire  beaucoup  de  chemin 
53  fans  me  fatiguer. 

33  Avec  cette  inftrudtion,  je  continuai  ma 
55  route,  toujours  en  remontant  le  Miifouri 

(i)  C'eft  la  nation  des  Canfés  ^  fuivantJM.  Le- 
page  du  Pratz. 
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pendant  une  lune  ;  &  quoique  j'alîafle  aflez 
vite,  je  n'ofois  encore  prendre  fur  ma  droi- 
te, comme  on  m'avoit  dit,  parceque  de- 
puis quelques  jours  je  voyois  beaucoup  de 
montagnes  où  je  craignois  de  paifer,  de 
peur  de  me  bleflerles  pieds;  cependant  il 
fallut  m'y  réfoudre.  Ayant  donc  pris  ce 
parti  pour  le  lendemain ,  je  réfolus  de  cou- 
cher où  je  me  trouverois,  &  je  fis  du  feu. 
Peu  après  ,  en  regardant  le  foleil  qui  baiffoit 
déjà  beaucoup,  j'appercus  de  la  fumée  à 
quelque  diftance  de  moi  ;  je  ne  doutai  point 
que  ce  fût  quelque  parti  de  chaifeurs  qui  fe 
propofoient  de  pafTer  la  nuit  en  ce  lieu  ,  & 
il  me  vint  en  penfée  qu'ils  pourroientbieii 
être  de  la  nation  des  Loutres.  Je  partis  fur- 
ie champ  ,  afin  de  pouvoir  être  guidé  vers 
eux  par  la  fumée  pendant  le  reite  du  jour. 
Je  les  joignis  ,  &  ils  me  virent  avec  furpri- 
fe  arriver  feuL  Ils  étoient  une  trentaine 
d'hommes  &  quelques  femmes.  Leur  lan- 
gue m'étant  inconnue  ,  nous  ne  pûmes 
parlerquepar  fignes.  Cependant,  àlafur- 
prifeprès  ,  ils  me  reçurent  aiîëzbien,  &je 
reftai  trois  jours  avec  eux.  Au  bout  de  ce 
tems,  une  des  femmes  dit  à  fon  mari, 
qu'elle  fe  çroyoit  prête  d'accoucher.  Sur 
cela,  les  autres  renvoyèrent  cet  homme  & 
la  femme  au  village ,  &  leur  dirent  de  m'em- 
mener  avec  eux  ,  afin  de  me  faire  marcher 
par  un  chemin  plus  comm^ode  que  celui 
que  j'ailois  prendre. 

„  Nous  remontâmes  encore  le   Miflouti 
pendant  neuf  petites  journées  3  puis  nous 
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5,  tournâmes  droit  au  froid,  &  marchâmes 
^,  pendant  cinq  jours,  au  bout  defquels  nous 
„  renconiramcs  une  rivière  d\ine  eau  belle 

,,  (î^  claire.   Ai<fli  la  nomment-ilsia  W/e  i?i. 

,,  vurc.   Cet  homme  &  fa  femme  medeman. 

,,  ^erentii  je  ne  vouîois  pas  m'y  baigner,  & 

,,  m  y  déterminèrent  en  me  dilant  qu'il  nV 
avoit  point  de  crocodilles. 
,,  Nous  defcendîmes  la  belle  rivière  le  ref- 
te  do  jour ,  &  nous  arrivâmes  fur  le  bord 
dun  ruîiieao  que  nous  rencontrâmes  ,  où 
cette  troupe  de  chaffeurs  avoit  caché  fes  pi- 

„  rogues.  Mon  guide  ayant  ciré  la  fienne, 
,,  nous  entrâmes  tous  trois  dedans,  &nous 
,5  deicendmiesaleur  village,  oùnous  n'arri. 
,,  vames  que  de  nuit.  J'y  fus  auffi  bien  reçu 
53  que  h  javoîsete  un  des  leurs.  Pendantle 
«  voyage,  j'avois  appris  quelques  mots  de 
,,  leurlangue^  &  je  la  fus  bientôt,  parceque 
35  1  etois  toujours  avec  les  vieillards  qui  ai^ 
55  ment  à  mftrui^rela  jeuneiUs  comme  je  l'ai 
55  î^emarque  généralement  dans  toutes  les  na^ 
55  tions  que  j'ai  vues. 

55  Cette  nation  étoit  juftement  celle  des 
55  Loiifmque  je  cherchoïs.  Comme  j'y  étois 
55  bien  traite  JV  auroisfait  volontiers  un  dIus 
55  long  lejours  mais  occupé  demondeifein, 
55  je  me  déterminai  à  partir  avec  quelques- 
35  ims  des  Loutres  qui  alîoient  chanter  unca^ 
55  mmetàceux  d'une  nation  où  jedevois  pafl 
55  ier,  &quî  étant  frères  de  ceux  que  je  quit- 
î3  'v!|.;  P^^'^loient  la  rneme  langue,  à  quelque 
^  diiierence  près. 

55  Js  partis  donc  d,NQç,\Qs  Loutres  y  àiious 
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defcendîmes  la  belle  rivière  dans  une  piro- 
gue pendant  dix-huit  jours  ,  mettant  pied 
à  terre  detems  à  autre  pour  chaffer,  &  le 
gibier  ne  nous  manquoit  pas.  J'aurois  bien 
defiré  pouffer  plus  loin  en  fuivant  toujours 
la  belle  rivière;  car  je  ne  fatiguois  pas  dans 
la  pirogue.  Mais  je  me  rendis  aux  raifons 
que  l'on  m'oppofa.  On  me  dit  que  les  cha- 
leurs étant  déjà  grandes ,  les  herbes  hautes 
&  les  ferpens  dangereux,  je  poarrois  ea 
être  mordu  en  allant  à  la  chaire  ;  que  d'ail- 
leurs, il  étoit  néceffaire  que  j'appnfe  la 
langue  de  la  nation  où  je  voulois  aller  ;  es 
qui  me  feroit  beaucoup  plus  facile,quand  je 
fauroislcelle  de  lamation  où  je  me  trouvois. 
„  Je  fuivis  donc  le  confeil  que  me  don- 
noient  les  vieillards  de  cette  nation ,  avec 
d'autant  moins  de  peine  ,  que  je  voyois 
que  leurs  cœurs  parloient  comme  leurs  bou- 
ches. Ils  m'aimoient,  &  je  n'allois  à  la 
chaffe  que  pour  mon  plaifir.  Pendant  le 
froid  (l'hiver) que  je  palïai  avec  eux,  je 
m'attachai  à  apprendre  !a  langue  de  ce  peu- 
ple où  je  devois  aller,  parce  qu'on  m'avertit 
qu'avec  fon  fecours  ,  je  me  ferois  entendre 
chez  toutes  les  nations  que  je  trouverois 
au  couchant  jufqu'à  la  grande  eau,  la  dif- 
férence n'étant  pas  grande. 
„  Le  froid  n'étoit  pas  encore  entièrement 
paffé  5  que  je  me  mis  dans  une  pirogue  avec 
beaucoup  de  viandes,  en  farine  (  de  viandes 
feches  )  ,  parce  que  ces  nations  ne  culti- 
vent point  le  mays ,  finon  pour  la  curiofité. 
Ainlîa  n'étant  pomcembarralTé  de  rien ,  je 


4iâ 


V    o 


Y      A      G     E 


„  navîgeai  à  mon  aife;  &  en  afTez  peu  de  tems  ^ 
53  j  arrivai  à  une  très^petite  nation,  qui  fut 
53  tort  econnee  de  me  voir  arriver  feul  "  Ici 
le  bon  Moncacht  ^  Apé  taconte  que  comme 
chez  cette  nation  les  efclaves  portent  les  che- 
veux courts,  &  qu'il  les  avoit  tels,  iléprou- 
va  quelques  paroles  dures  d'un  Indien  qui  re- 
connut cependant  fa  méprife;  &  qu'il  ren. 
comra  chez  cette  même  nation  un  vieillard 
Indien,  nommé  le  Gros^ Chevreuil ,  auquelil 
etoit  adreffe  &  recommandé  ,•  que  ce  bon  vieil, 
lard  le  traita  très^bien,  &  l'mftruiGt  de  cefqu'ii 
deiiroit  iavoir  llir  les  difFérentes  nations  qu'il 
rencontreroit  jofqu'à  la  grande  eau  (  la  mer  ). 
„  Après  deux  jours  de  fsjour  chezce  bon 
53  vieillard,  je  me  remis  dans  ma  pirogue, 
53  dit  notre  voyageur,  &  jedefcendislabelle 
w  ^J^'^^^<^  ■>  f^ns  m'arrêterplus  d'un  jour  chez 
33  chaque  nation  que  je  rencontrai  dans  mon 
55  chemin. 

53  ^  La  dernière  de  ces  nations  eft  à  une  jour- 
55  née  de  la  grande  eau,  &  éloignée  de  lari- 
53  viere  d'une  courfe  d'homme  (  environ  une 
53  lieue  ).  Elle  fe  tient  dans  les  bois ,  pour  fe 
53  cacher,  dit^elle,  des  hommes  barbus.  On 
53  m'7  reçut  comme  fi  je  fulTe  arrivé  dans  ma 
55  famille  ,  &  j'y  fis  bonne  chère  de  toutes 
5,  façons.  On  y  mange  d'un  grain  qui  vient 
5,  naturellement,  &  qui  eft  meilleur  que  tout 
5,  autre  ,  comme  auiiî  des  oifeaux  bleus  qui 
9,  font  fort  bons.  Ces  peuples  ont  encore  de 
5,  la  viande  d'eau;  c'eft  un  animal  qui  vient 
5,  a  terre  manger  Fherbe.  Il  a  la  tète  formée 
5,  comme  le  bœuf  j  mais  il  n'en  a  pas  la  cou- 
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leur.  Ils  mangent  auffi  beaucoup  de  poif- 
fons  de  la  grande  eau ,  ainiî  que  d'un  grand 
nombre  de  coquillages. 
,,  Mais  il  faut  toujours  être  fur  Tes  gardes, 
à  caufe  des  hommes  barbus  qui  font  ce 
qu'ils  peuvent  pour  enlever  de  jeunes  gens» 
fans  doute  pour  en  faire  des  efclaves.  On 
me  dit  que  ces  hommes  étoient  blancs  ; 
qu'ils  avoient  une  barbe  longue  &  noire 
qui  leur  tomboit  fur  la  poitrine  j  qu'ils  pa- 
roiflbient  gros  &  courts  ^  la  tête  grofle  & 
couverte  d'étofFe,  qu'ils  étoient  toujours 
habillés ,  même  dans  les  plus  grandes  cha- 
leursjque  leurs  habits  tomboient  jufqu'aux 
jambes,  qui  étoient  couvertes,  ainfi  que 
les  pieds,  d'étofFe  jaune  ou  rouge.  Qu'au 
refte ,  on  ne  favoit  pas  de  quoi  leur  habille- 
ment étoit  fait,  parce  qu'on  n'en  avoit  ja- 
mais pu  tuer  aucun,  leurs  armes  faifant 
un  grand  bruit  &  un  grand  feui  qu'ils  le  re- 
tiroient  cependant,  quand  ils  voyoicnt 
plus  d'hommes  rouges  armés  qu'ils  n'é- 
toient;  &  qu'alors  ils  rentroient  dans  leur 
grande  pirogue ,  où  ils  étoient  quelquefois 
trente,  &  jamais  plus, 
„  On  m'ajouta  que  ces  étrangers  venoient 
du  foîeil  couchant ,  pour  chercher  fur  la 
côte  un  bois  jaune  &  puant,  qui  teint  en 
beau  jaune  j  que  comme  on  avoit  remar- 
qué que  ces  hommes  barbus  venoient  tous 
les  ans  lorfque  le  froid  finiffoit  pour  enle- 
ver de  ce  bois  on  avoit  fait  mourir  tous 
les  arbres  par  le  confeil  d'un  vieillard  j  de 
forte  qu'ils  ne  venoient  plus,  parce  qu'ils 
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n'en  trouvoient  point  :  mais  que  deux  na- 
tions voifinesi'une  de  l'autre,  &peu  éloi- 
gnées de  la  leur,  n'avoientpuTimiter,  par- 
cequ'elles  n'avoient  point  d'autre  bois  que 
,,  ce  bois  jaune,  en  forte  que  les  hommes 
,5  barbus  Tayaut  découvert  y  alloient  tous  les 
ans  ;  ce  qui  incommodoit  beaucoup  ces  na- 
tions, qui  n'ofoicnt  aller  fur  la  côte,  de 
crainte  de  perdre  leurs  jeunes  gens.  Enfin, 
que  pour  les  chafler  une  bonne  fois  ,  elles 
a  voient  invité  tous  leurs  voiGns  à  fe  rendre 
chez  elles  en  armes  vers  le  commencement 
du  chaud  (de  Tété) ,  à  une  lune  marquée , 
&  que  ce  tems  approchoit. 
,,  Je  leur  dis  alors  que  j'avois  vu  des  armes 
a^eu,  &  que  je  n'en  avois  point  peur;  c'eft 
pourquoi  ils  m'invitèrent  à  aller  avec  eux  , 
en  me  difant  que  ces  deux  nations  étoient 
1  ur  le  chemin  que  je  devois  tenir  pour  aller 
au  pays  d'où  nous  Ibmmes  fortis  ;  &  qu'au 
refte,  il  y  auroit  tant  d'hommes  rouges, 
que  l'on  détruiroit  aifément  les  hommes 
barbus;  ce  qui  en  empêcheroit  d'autres  de 
revenir.  Je  lem  répondis  que  mon  cœur 
trouvoit  qu'il  étoit  bon  que  j'allajaTe  avec 
eux  ;  &  en  cela  j'avois  une  envie  que  je 
voulois  fatisfaire.  J'avois  faim  de  voir  ces 
hommes  barbus  qui  ne  dévoient  reffembler 
ni  aux  François,  ni  aux  Anglois,   ni  aux 
Efpagnols  que  je  connoi/Tois,  lefouels  fe 
coupent  tous  la  barbe,  &  font  différem- 
ment vêtus.  Ma  bonne  volonté  fit  grand 
plaiilr  à  ces  peuples,qui  tous  s'imaginoient 
qu'un  homme  qui  a  voit  vu  des  blancs  ;»  & 
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53  plufieurs  nations ,  devoit  avoir  plus  d'ef- 
53  prit  que  des  gens  qui  n'étoient  jamais  fortis 
55  de  chez  eux  ,  &  qui  n'avoient  vu  que  des 
55  hommes  rouges. 

„  Lors  donc  que  le  tems  fut  venu  ,  je  par- 
55  tis  avec  les  guerriers,  &  nous  marchâmes 
55  cinq  grandes  journées.  Etant  arrivés,  nous 
„  attendîmes  les  hommes  barbus  qei,  cette 
53  année,  vinrent  plus  tard  qu'à  Fordinaire. 
55  En  attendant,  on  me  montra  l'endroit  où 
55  ils  mettoient  leur  grande  pirogue;  c'étoit 
35  entre  deux  rochers  alTez  hauts  &  longs,  qui 
53  tenoient  à  la  grande  terre  &  entre  lefquels 
55  couîoit  une  rivière  toute  bordée  de  bois 
55  jaune  ;  mais  cette  rivière  étant  trop  piate 
33  pour  que  leur  grande  pirogue  pût  y  entrer, 
33  lis  enavoient  une  petite  avec  laquelle  ils  7 
33  entroient.  On  me  dit  encore  qu'ils  ne  fe 
X  niénoient  derien,  parceque  les  peuples  fe 
,5  retiroient  à  deux  journées  dans  les  terres, 
35  aulîî  tôt  qu'ils  les  appercevoient  venir  par 
,5  la  grande  eau;  que  cependant  on  les  faifoit 
5j  obrerver  ,  mais  Tans  fe  découvrir. 

„  Après  m'avoir  dit  ces  chofes,  on  tint 
33  confeil;  &  les  avis  étoient  qu'il  falloit  fe 
53  tenir  caché  derrière  les  deux  rochers  ,  & 
35  que  dès  que  les  hommes  barbus  y  arrive. 
53  roient,  iifelloit  crier  ,&  tirer  fur  eux  tous 
33  à  la  fois  pour  les  empêcher  de  mettre  à  ter» 
33  re.  Je  n'avois  pas  voulu  parler  le  premiers 
33  mais  enfin  voyant  le  parti  q  u'ils  prenoient  » 
,,  je  leur  dis  que  quoique  je  n'euife  point  fail 
„  la  guerre  contre  les  blancs,  je  favois qu'ils 
55  iont  braves  &  habiles  i  &  que  quoique  )'i. 
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»  gnorefle  G  ceux-ci  reflembloient  aux  autres^ 
53  je  penfois  néanmoins  qu'ils  ne  leur  feroient 
j5  pas  grand  mal  en  s'y  prenant  ainlî  ,  &  que 
,3  ce  feroit  beaucoup  s'ils  pouvoient  rempor- 
53  ter  trois  ou  quatre  chevelures:  ce  qui  ne  fe- 
33  roit  guère  d'honneur  à  tant  de  guerriers 
55  raiîerablés,  quand  ils  retourneroient  dans 
53  leurs  nadons. 

,3  Je  leur  confeillai  donc  de  mettre  deux 
53  hommes  fur  les  deux  rochers,  pour  épier 
53  les  hommes  barbus,  &  avertir  de  leurarri- 
55  vée;  qu'alors,  on  leur  donneroit  le  tems 
53  de  venirà  terre  couper  du  bois,  &quelorf- 
53  qu'ils  y  feroient  occupés,  une  partie  des 
35  guerriers  monteroit  fur  les  rochers  ,  une 
55  autre  fe  cacheroit  dans  le  taillis  des  années 
53  dernières,  &  le  refte  les  attaqueroit  à  la 
53  ponitedujour.  Il  ne  faut  pas  douter,  leur 
53  dis-ie  5  quMl  ne  s'en  fauve  beaucoup  y  mais 
35  quand  ils  voudront  regagner  leur  petite  pi- 
55  rogue  ,  ceux  qui  feront  cachés  dans  le  tail- 
53  lis  en  tueront  plufieurs,  &  ceux  des  ro- 
33  chers  en  feront  autant,  lorfqu'ils  appro- 
33  cheront  de  la  grande  pirogue.  Cette  em- 
53  bufcade  devoit  fe  préparer  la  nuit.  Mon 
53  avis  réunit  tous  les  guerriers,  quifecrou- 
53  verent  fort  heureux  de  ce  que  j'avois  bien 
55  voulu  aller  avec  eux. 

„  Nous  âttendimes  encore  les  hommes 
53  barbus  pendant  dix-fept  jours,  au  bout 
53  defquels  on  les  vit  paroître  dans  deux  gran- 
53  des  pirogues.  Ils  vinrent  fe  placer  entre  les 
53  deux  rochers,  où  ils  s'occupèrent  d'abord 
35  à  remplir  d'eau  douce  des  vaifleaux  de  bois 

,5  pareils 
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^5  pareils  à  ceux  où  les  François  mettent  leur 
53  eau- de-feu  (eau-de- vie  ).  Ce  ne  fut  que  le 
^y  quatrième  jour  qu'ils  allèrent  tous  à  terre  y 
55  couper  du  bois.  On  fit  contr'eux  tout  ce 
^  que  j'avois  confeillé;  cependant  on  n'Qn 
5^  put  tuer  que  onze  :  car  je  ne  fais  pourquoi 
53  les  hommes  rouges  qui  tirent  fi  bien  fur  le 
35  gibier,  tirent  fi  mai  fur  leurs  ennemis.  Le 
35  refte  des  hommes  barbus  gsgna  fes  piro- 
53  gués ,  &  s'enfuit  fur  la  grande  eau ,  oà 
5^  nous  les  fuivimes  long  tems  de  l'œil  5  &en- 
53  fin  nous  les  petiîmcs  de  vue.  Ils  avoient 
53  autant  peur  de  notre  grand  nombre,  que 
55  nous  en  avions  de  leurs  armes  à  feu. 

5,  Nous  allâmes  enfuite  examiner  les  morts 
33  qui  nous  reftoient  Ils  étoient  bien  plus 
33  petits  que  nous  ne  fommes  5  &  fort  blancs* 
55  Ils  avoient  la  tête  grofle ,  &  le  corps  allez 
53  gros  pour  leur  hauteur.  Leurs  cheveux 
33  n'étoient  longs  que  vers  le  milieu  de  la  tête- 
53  Ils  ne  portoient  point  de  chapeaux  comme 
55  vous  autres  ;  mais  ils  avoient  îa  tête  entor- 
33  tillée  de  beaucoup  d'étoffe.  Leurs  habits 
53  n'étoient  ni  de  laine  ni  d'écorce  (  il  veut  di« 
33  redefoie)î  mais  de  quelque  chofe  de  fem« 
53  biable  à  vos  vieilles  chemifes  (  apparem- 
5^  ment  de  coton)  très-doux  ,  &  dediiféren- 
35  tes  couleurs.  Ce  qui  couvroit  leurs  Jambes 
33  &  leurs  pieds  étoit  d'une  feule  pièce.  Je 
33  vouiusefîayerunede  ceschaulfuress  mais 
35  mon  pied  n'y  put  jamais  entrer  (  i  ).  Tou- 

(  I  )  Il  eft  allez  difficile  de  conjedturer  quels 
hommes  étoient  ceux  qui  venoient  ainfi  couper  du 
bois  jgune  fur  la  côte  d'Amérique.  On  feroit  tçnfcé 
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tes  les  nations  qui  s'étoient  aflemblées  eti 
ce  lieu  fe  partagèrent  leurs  habillemens  , 
leurs  barbes  &  leurs  chevelures. 
55  De  ces  onze  qui  avoient  été  tués,  deux 
feulement  avoient  des  armes  à  feu,  de  la 
poudre  &  des  balles.  Quoique  je  ne  con- 
nuife  pas  alors  les  fufils  aliflî  bien  qu'à  pré- 
fent ,  comme  j'en  a  vois  vus  en  Canada ,  je 
voulus  effayer  ceux-ci,  &je  trouvai  qu'ils 
55  ne  tuoient  pas  auffi  bien  que  les  vôtres.  Ils 
étoient  beaucoup  moins  légers.  La  poudre 
étoit  mêlée  de  grofle ,  de  moyenne  &  de  fi- 
nejmais  la  grofle  étoit  en  plus  grande  quan- 
tité. Voilà  ce  que  j'ai  remarqué  fur  ces 
hommes  barbus  ,  &  de  quelle  façon  ou 
s'en  débarrafla  5  après  quoi  je  penfaià  con- 
tinuer mon  voyage. 

55  Pour  cet  effet,  laiiTant  les  hommes  rou- 
55  ges  retourner  chez  eux,  je  me  joignis  à 
55  ceux  qui  habitoient  plus  avant  fur  cette  cô- 
5,  te  vers  le  couchant,  &  nous  marchâmes 
55  tous  enfemble  ,  en  fuivant  à-peu-près  la  cô- 
55  te  de  la  grande  eau,  qui  va  droit  entre  le 
55  froid  &  le  couchant  (  au  Nord-Oueft), 
55  Quand  je  fus  arrivé  chez  cette  nation,  je 
55  m'y  repofai  plufieurs  jours ,  pendant  lef- 
^5  quels  je  m'informai  du  chemin  qui  me  ref- 
55  toit  à  faire.  J'y  remarquai  que  les  jours 
55  étoient  beaucoup  plus  longs  que  chez  nous, 
35  &  les  nuits  très-courtes  i  je  voulus  favoir 
55  pourquoi,  mais  perfonne  ne  put  me  l'ex- 
55  pliquer. 

de  les  prendre  pour  des  Japonois,de$  Chinois  ou  des 
Coréens,ri  Ton  pouvoit  croire  que  ces  peuples  fifTenC 
jiiue  navigation  auffi  longue  &  aufli  dangereufe. 


^,  Les  vieillards  m'apprirent  qu'il  étoit  inu- 
^^  tile  que  j'einreprille  d'aller  plus  loin.  Ils 
55  me  dirent  que  la  côte  s'étendoit  encore 
3,  beaucoup  entre  le  froid  &  le  couchant; 
5,  qu'elle  tournoie  enfuice  tout  court  au  cou- 
j^  chant  i  &  qu'enfin  elle  étoit  coupée  parla 
33  grande  eau  diredement  du  chaud  au  froid 
33  (du  Sud  au  Nord).  L'un  m'ajouta  qu'é- 
33  tant  jeune ,  ii  avoit  connu  un  homme  très- 
53  vieux  qui  avoit  vu  cette  terre  (avant  que 
53  la  grande  eau  l'eût  mangée)  qui  alloitbieii 
33  loin;  &  que  dans  le  tems  que  la  grande 
33  eau  étoit  baffe,  il  patoît  des  rochers  à  lai 
53  place  où  étoit  cette  terre.  Tous  enfemblé 
5,  me  détournèrent  d'entreprendre  ce  voya« 
33  gé,  parcequ'ils  m'affurerent  que  le  pays 
53  étoitrude&  froid,  fans  gibier;  &parcon^ 
53  féquentfans  habitans,  &ils  me  confeille- 
5,  rent  de  reprendre  le  chemin  de  moiipays^ 
33  ce  que  je  fis,  en  tenant  la  même  route 
53  qu'en  allant  "^ 

M.  Lepage  du  Piratz  tious  apprend  qu'il 
quetlionna  enfuite  notre  bon  Indien  fur  le 
tems  qu'il  avoit  marché,  &  fur  les  différen-i 
tes  diredions  de  fa  route,  à  quoi  il  répotidii 
qu'il  avoit  marché  trente-fix  lunes,  fur  les 
cinq  ans  qu'il  avoit  mis  à  fon  voyage.  Qu'à 
partir  du  confluens  du  Miffouri,  il  avoit  mar- 
ché au  Nord-Oueft  jufqu'à  la  nation  de  ce 
nom,  où  il  avoit  paUe  Fhiver;  que  de  là  il 
avoit  été  droit  au  Sud  jufqu'à  une  natiom 
qu'il  appelle  de  rOueft,probablement  les  Con^ 
Jes'y  qu'enfuite  il  avoit  marché  trente-neuf 
jours  en  remontant  le  Miffouri  ;  de-là ,  cina 
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jours  au  Nord  jufqu'à  la  belle  rivière;  &que 
celle-ci  couloit  jufqu'à  la  grande  eau  (la  mer), 
de  la  même  direélion  du  Nord-Oueft  :  par  où 
probablement  il  ne  faut  pas  entendre  précifé^ 
ment  le  Nord-Oueft,  mais  fOueften  tour- 
nant un  peu  au  Nord  ;  car  il  a  dit  ailleurs  que 
la  belle  rivière  alloit  parailèlement  au  Miflbu- 
ri  du  levant  au  couchant  i  &  cela  paroit  con- 
firmé par  le  rapport  de  tous  les  autres  Indiens 
qui  la  font  couler  plus  dans  la  direction  du 
couchant  que  dans  toute  autre. 

Voilà,  à  dire  vrai,  tout  ce  qu'on  peut  ti- 
rcrde  probable  de  cette  narration  5  car  d'ail- 
leurs ,  il  l'on  évalue  ces  trente^fîx  lunes  de 
marche  tant  en  allant  qu'en  revenant ,  &  fi 
l'onadniet  que  la  diredion  moyenne  ait  tou- 
jours été  à-peu  près  au  Nord-Oueft ,  on  n'eft 
qu'embarrafle  de  la  quantité  du  chemin  qui 
porteroittropau  Nordî  c'eft-à-dire,  au  delà 
même  du  foixante-dixieme  degré  de  latitude. 
Comment ,  d'ailleurs,  évaluer  avec  quelque 
probabilité  les  réduaionsàfaire  pour  les  fi- 
nuofités  des  rivières  côtoyées  à  pied ,  pour 
les  détours  néceffités  par  des  chemins  impra- 
tieables ,  &c  î  Nous  nous  bornerons  à  dire 
que  fîce  voyage  a  quelque  réalité,   la  fameu- 
le  mer  mtérieure  de  F Oueft  prétendue  par 
MM.  Deliile  &  Buache ,  d'après  la  relation 
fabuleufe  (  i  )  de  l'Amiral  Efpagnol  de  Fonte, 
ne  peut  être  qu'uae  chimère.  AuffiM.  Lepa- 

(i)  Note  du  Traduêïeur,  Cette  relation  en  ef- 
fet elt  remplie  d'improbabilités  qui  ont  été  parfaite- 
ment  développées,  tant  par  le  P.  Gumilla  ,  auteur 
àçVMiJîoire  de  la  Californie  ^  que  par  M.  Engel, 
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ge  en  avoit  déjà  tiré  cette  conféquence,  avant 
que  le  dernier  Voyage  de  M.  Cook  eût  fait 
évanouir  cette  chimère  par  les  reconnoiflan- 
ces  qu'il  a^faites  fur  toute  la  côte  de  TAméri-. 
que  baignée  par  la  mer  du  Sud. 

Il  ne  nous  eftpas  pofîîble  de  nous  refufer 
à  rapporter  encore  le  précis  d'un  voyage  fait 
par  quelques  Indiens  des  environs  des  lacs 
du  Canada,  jufqu'àla  mer  Pacifique.  Nous 
le  tirons  d'un  ouvrage  anglois,  publié  en 
1 744  par  M.  Dobbs ,  &  intitulé  :  An  account 
of  the  coimtries  odjoigning  to  Hudfon^s  Bay  , 
^c,  ou  Relation  des  pays  qui  avoifinent  la  Baye 
de  Hudfon, 

Cet  auteur  rapportant  les  différentes  cour- 
fes  intéreiîantes  d'un  Métis  ou  François  In- 
dien, quinégocioitaufortNelfon,  nous  ap- 
prend que  celui-ci  lui  avoit  raconté  avoir 
connu  un  Indien  déjà  avancé  en  âge,  qui 
avoit  été  en  parti  de  guerre  jufqu'au  bord  de 
la  mer  file  à  FOueft.  Cet  Indien ,  du  nom- 
bre de  ceux  appelles  par  les  Angîois ,  Home 
Indians ,  s'étoit  mis  à  la  tète  de  trente  guer- 
riers ,  pour  faire  une  incurfion  contre  les  /^t^ 
timofpicais ^  OU  Têtes  plates^  nation  vivant 
fur  le  bord  feptentnonal  de  la  mer  Pacifique. 
Ils  s'étoient  mis  en  route  fur  la  fin  de  l'au- 
tomne avec  leurs  familles,  &  avoient  mar- 
ché, chaffant  &  péchant  par  intervalles,  pen- 
dant deux  hivers  &  l'été  intermédiaire;  après 

dans  fes  Mémoires  ^  obfervations géographiques  Êf 
critiques  fur  lajituation  des  fay  s  Septentrionaux  de 
rAfie  ^  de  r Amérique  x^c.   Lau fa n ne  ,   1769,  in^ 
4.  Ouvrage  dont  on  ne  peut  di  re  trop  de  bien, 
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cette  marche  de  dix- huit  mois  environ,  îï^ 
rencontrèrent  la  mer,  &  ils  travaillèrent  àfê 
faire  des  canots.  Là  ils  laiirerent  leurs  feni- 
mes  &  leurs  enfans  avec  les  hommes  hors 
d'état  de  fe  battre ,  pour  les  ramener  chez 
eux  en  chaflant  &  péchant.  Quant  a  eux,  ils 
arrivèrent  en  côtoyant  la  mer  ,  à  un  détroit , 
qu'ils  traverferent  au  moyen  de  leurs  canots. 
Cette  côte  étoit  prefque  Eft  &  Oueft.   Après 
^yoirpafléce  détroit,  ils  marchèrent  encore 
prefque  trois  mois  le  long  de  la  côte,  en  chaf-. 
lanj;  &  péchant  pour  leurs  befoins.  Ils  eurent 
enfin  connoiflance  de  leurs  ennemis  ,  par  des 
traces  imprimées  dans  le  fable,  qui  leur  fi- 
rent juger  qu'ils  n'en  étoient  pas  loin.  Alors 
ils  quittèrent  leurs  canots ,  &  marchèrent  en- 
core cinq  jours  à  travers  les  bois  &  les  buif. 
fons,  qui  étoient  fort  bas,  &  fi  ferrés  ,  qu'on 
pouvoit  à  peine  s'y  faire  jour.  Ils  arrivèrent 
ainfîjufqu'au  bord  d'une  rivière,  où  ils  ren- 
contrèrent un  grand  village  de  leurs  enne- 
mis.  Ils  firent  leur  cri  ordinaire  de  guerre  ^ 
&  tombèrent lur  eux,  après  avoir  fait,  fui- 
vant  leur  ufage ,  une  décharge  générale  de 
leursfîeches  &  armes àfeu.  Ceux-ci  fuirent 
d'abord  dans  la  première  furprife,  mais  ayant 
reconnu  la  foibîeffe  des  aifaillans,  ils  revin- 
rentfur  eux,  en  tuèrent   quinze,  &  bleife- 
rent  trois  ou  quatre.    Les  autres  prirent  la 
fuite  dans  les  bois,  &  ayant  regagné  leurs 
canots,  retournèrent  après  beaucoup  de  fa- 
tigues au  détroit  qu'ils  repafferenc;  mais  ils 
moururent  enfuite  tous  les  uns  après  les  au- 
tres ,  foit  de  fatigue,  foit  de  befoins,  hors 
un  fe^l  qpi,  ^prçs  un  ^n  de  voyage ,  regagna 
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la  rivière  des  Sàkls ,  où  il  rencontra  des  gens 
de  fa  nation  qui  lui  donnèrent  les  fecours  né- 
ceflaires  pour  le  rétablir.  Il  avoit  fouifcrt 
dans  ce  voyage  au  •  delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
exprimer,  ayant  été  réduit  à  vivre  le  plus 
fouvent  d'herbes  &  de  mouiTei  car  il  avoit 
iiféfes  munitions  de  poudre  &  de  plomb,  il 
avoit  perdu  fes  flèches  &  même  Ton  couteau. 
On  feroit  tenté  de  croire  que  le  détroit 
que  paflerent  ces  Indiens  eft  celui  que  M. 
Cook  a  reconnu  vers  le  cinquantième  degré 
de  latitude ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Baye 
du  roi  George ,  &  que  les  Sauvages  qu'ils  al- 
loient  attaquer  étoient  vers  la  baye  que  le 
même  navigateur  appelle  la  Baye  de  Sandwick^ 


I  I  L 

Des  voyages  de  la  Hou  tan. 

^^-^OMMEle  baron  de  la  Hontan  eft  un  dé 
ceux  qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans  l'in- 
térieur de  l'Amérique  Septentrionale ,  & 
qu'il  en  raconte  d'après  le  rapport  des  In- 
diens ,  des  chofes  alFez  fingulieres  ,  on  a  cru 
devoir  en  joindre  ici  un  précis  &  un  ju- 
gement. 

Le  baron  de  la  Hontan,  homme  de  condi- 
tion, d'abord  foldat  &  enfuite  officier  en 
Canada  vers  lafin  du  dernier  fiecle,  eft  pref- 
que  le  premier  qui  ait  décrit  avec  un  certain 
détail  les  mœurs  &  ufages  des  nations  Amé- 
ricaines de  l'intérieur  des  terres.   C'écoit,  à 
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ce  qu'il  paroît  par  fes  entretiens  avec  le  Sau^ 
vage  Adario  ,  un  homme  plus  que  dégagé  de 
préjugés.  Mais  on  peut  penfer  fort  librement 
fur  certains  objets  3  &  néanmoins  être  croya- 
bles fur  des  faits.  Or,  plufieurs  de  ces  faits 
qui  avoient  paru  finguliers  &  de  pures  fie- 
tions  de  Fauteur,  tels  que  la  manière  dont 
les  Indiens  font  l'amour,  &  qu'on  appelle 
courir  lallumete 5  &c.  ont  été  poftérieure- 
ment  confirmés. 

Quoi  qo'il^enfoît,  le  baron  de  la  Hontan 
voulant  pénétrer  dans  fintérieur  des  terres  , 
prit  fa  route  parle  lac  Michigan  &  la  baye  des 
Puans;^  c'eft  celle  que  le  capitaine  Carverap. 
pelle  d'un  nom  plus  convenable  la  Baye 
Verte,  Il  fuivit  la  rivière  du  Renard,  &  de 
là  entra  dans  la  rivière  Ouifconfin  ,  qu'il  def< 
cendit  jufqu'au  Miffiiîîpi;  enfuite  il  remonta 
ce  fleuve  pendant  huit  jours,  jufqu'à  l^eni. 
bouchure  d'une  rivière  venant  de  i'Oueft, 
qu'il  appelle  la  Rivière  longue. 

Entré  dans  cette  rivière ,  il  la  remonta 
pendant  cinquante -fept  jours  j  il  rencontra 
d'abord  à  environ  cinquante  lieues  de  l'em- 
bouchure,  un  peuple  qu'il  appelle  JToy^oroj  , • 
à  foixante  lieues  plus  haut,  un  autre  appelle 
les  Effanapa  ,•  &  enfin  beaucoup  plus  haut , 
un   troiiîeme,  qu'il  appelle  les   Gnacfitares^ 
quihabitoient  nnt  isle  dans  un  lac.  Il  y  fit 
quelque  féjour,  pendant  lequel  ils  envoyé- 
rent  au  Sud  pour  amener  des  hommes  qui 
fuîTent  connoître  s'il  n'étoit  pas,  lui  &  fes 
compagnons  ,  de  îa  nation  Efpagnole.  Il  eft 
probable  qu'on  loi  eût  fait  une  mauvaife  ré- 
ception  ,  s'il  Favoit  été.  Mais  ces  gens  venus 
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du  Sud  dirent  qu'il  n'étoit  pas  de  cette  nation» 
Pendant  le  féjout  qu'il  fit  chez  les  Gnacfi^ 
tares  ,  il  eut  occafion  de  voir  des  gens  d'un 
peuple  plus  éloigné  5  &  fréquerament  en  guer- 
re avec  eux.  C'étoient  des  Mofemleeks^  au 
fujet  defquels  on  lui  dit  qu'ils  habitoient  les 
bords  d'une  rivière  tirant  fa  fource  des  mê- 
mes montagnes  que  la  Rivière  longue  ,  mais 
coulant  en  fens  contraire.  Ces  Mofemlceks 
lui  parurent  comme  des  Efpagnols  ;  ^  ils 
avoient  une  barbe  touffue  ,  des  cheveux  juf- 
qu'au  deiïbusdes  oreilles  &  des  habits.  On 
lui  ajouta  que  cette  rivière  tomboit  cent 
cinquante  lieues  plus  bas  dans  un  lac  envi- 
ronné de  (îx  belles  villes,  habitées  par  un 
peuple  appelle  les  Tahucjlaucks  ^  qu'àTentour 
de  ce  lac,  il  y  avoit  encore  plus  de  cent  villes 
(probablement  des  villages);  que  ce  peuple 
avoit  des  maifons  de  pierre ,  couvertes  en 
terrafle,  &  enduites  de  terre  greffe;  qu'il 
cultivoit  les  arts;  qu'ils  avoient  des  bâtimens 
fort  grands;  que  leur  gouvernement  étoit 
entièrement  defpotique.  Enfin,  fuivant  le 
rapport  de  ces  Mofcmleeks  ,  les  hommes  y 
étoient  multipliés  comme  les  feuilles  des  ar- 
bres :  ils  îabouroient,  &  employoient  la 
peau  des  veaux  &  des  bœufs  à  divers  ufages  ; 
i!sportoientlabarbe&  un  bonnet  pyramidal 
fort  élevé:  leur  chauiTure  étoit  une  efpece 
de  bottine,  &  leur  habit  une  forte  de  tuni- 
que defcendant  jufqu'aux  genoux;  ils  étoient 
prefque  toujours  en  guerre  avec  des  peuples 
plus  méridionaux. 

Tels  font  les  détails  rapportés  par  la  Hon- 
tan  fur  ce  peuple  policé  de  l'intérieur  de  l'A- 


4l€  V     o     f    A     G     E 

mérique  ;  mais  malheureufement ,  à  je  fujV 
ICI  de  1  avis^du  P.  de  Charlevoix ,  tout  ce  ré- 
cit a  non-  feulement  l'air  fabuleux;  mais  les 
découvertes  poftérieures  le  démontrent.  En 
eltet,  la  rivière  longue  eft,  comme  on  n'en 
peut  douter,  la  rivière  Saint -Pierre,  que 
M.  Carver  a  remontée  aiTez  haut ,  &  il  eft 
certain  qu'il  n'y  a  aucun  des  peuples  nommés 
parlebarondelaHontan.  Sa  relation  eft  la 
it"l?-°"''^'^J^'^«'sétéqueftion  àEockoros, 
P  ^i/'^nûpe^  ,   de  Gnacfitares  ,  de  Mofemheks  , 
&  de  Tahuglauks.  L'état  des  lieux  auroit-il 
change/  Ces    nations   Indiennes   auroient- 
ellesete  détruites  ou  chaffées  au  loin  par  les 
MadoeJJis,  qui  feuls    habitent  aujourd'hui 
ce  eeiive  &  Tes  environs  !  Cela  n'eft  pas  im. 
pollible;  mais  il  y  a  peu  de  probabilité:  &  je 
Juis  porté  à  penfer  qu'en  cela  le  baron  de  la 
Jtiontan  a  fait  un  roman. 

Cependant  il  y  a  dans  la  carte  de  la  Hontan 
quelque  venté:  il  repréfente,  par  exemple, 
1  habitation  des  Gnacfitares  aux  environs  & 
iurunlac  fort  éloigné  dans  le  haut  de  la  ri- 
vière. Les  rapports  poftérieurs  ont  appris 
qu  il  y  en  a  un,  appelle  le  lac  des  Tintons;  & 
luivantM.  Carver,  les  Tintons  font  une  des 
onze  tribus  formant  la  nation  des  NadoèjJJs. 

Qiiantà  ces  peuples  policés  ou  du  moins 
beaucoup  plus  avancés  que  les  autres  vers 
iacivihlation,  prefque  toutes  les  nations  In- 
diennes de  l'Eft  femblent  s'accorder  à  dire- 
qu'à  rOueft  ,  il  y  a  des  hommes  qui  vivent 
en  grandes  fociétés  ,  qui  habitent  des  efpeces 
de  villes,  qui  cultivent  les  arts,  &  qui  font 
uiage  d'uftenffles  d'or  ou  d'argent ,  &c. 
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M.  Carver  lui-même  nous  raconte  dans 
fa  Relation ,  que  les  Indiens  lui  dirent:  qu'au 
Nord  -  Oueft  des  fources  du  Miflburi  &  de  la 
rivière  Saint-  Pierre,  il  y  avoir  une  nation 
plus  petite  &  plus  blanche  que  les  nations 
voilines ,  qui  cultivoit  la  terre  &  même  les 
arts ,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  leurs 
expreflions  j  à  quoi  ils  ajoutoient  qu'à  l'Oueft 
des  Montagnes  brillantes,  il  y  a  voit  des  na- 
lions  qui  avoient  une  quantité  d'or  lî  confî- 
dérable,  qu'elles  en  faifoient  leurs  uftenfiles 
les  plus  communs.  Ce  rapport  fembleroit 
confirmer  l'opinion  où  l'on  eft  au  Mexique, 
qu'au  Nord  de  la  Californie  ,  il  y  a  des  pro- 
vinces comme  celles  de  Sonora  ,  Qiiivira, 
Cinaloa  ,  où  l'pr  eft  d'une  abondance  ex- 
traordinaire. 

Ajoutons  que  long-tems  avant  que  M.  Carver 
écrivit  ceci ,  M.  Jérémie ,  commandant  Fran- 
çois du  fort  Bourbon  ,  depuis  nommé  le  fort 
Nelfon,  àlabayedeHudfon,  avoit informé 
le  public  de  faits  à^  peu  -  près  femblables. 
Suivant  lui,  les  Sauvages  de  ces  cantons  di^^ 
fent  qu'après  avoir  marché  plufieurs  mois  à 
l'Oueft- Sud  Oueft,  on  trouve  une  mer, 
fur  laquelle  il  y  a  de  grands  canots ,  par  le 
moyen  defquels  naviguent  des  hommes  qui 
ont  de  la  barbe,  &  qui  ramaflent  de  l'or  à 
l'embouchure  des  fleuves.  M.  Jérémie  ajoute 
que  par  une  rivière  qui  le  jette  dans  le  laq 
Tecamioum  ^  ou  le  lac  de  la  Pluie  ,  on  peut  al- 
ler joindre,  fans  doute  au  moyen  d'un  por- 
tage ,  une  rivière  qui  coule  à  l'Oueft.  11  avoit 
fait,  dit -il,  fon  poffible  pour  engager  des 
Sauvages  à  ^Uer  de  ce  côté  là ,  pour  recqn- 
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noîcreoù  Te  décharge  cette  rivière  j  mais  ils 

s  y   etoient   refuies  ,  parce   qu'ils  avoient 

guerre  avec  une  nation  plus  éloignée  que  la 

leur  a  1  Oueft:  ils  lui  ajoutèrent  feulement 

quilstenoientde  quelques  gens  de  cette  na- 

tion,  que  ceux -Cl avoient  pour  voifins  des 

ftommes  barbus  qui  fe  fortifioient  avec  des 

pierres,  &  fe  logeoient  de  même;  que  ces 

hommes  n  etoient  point  habillés  comme  eux , 

&  qu  ilsfe  fervoientde  chaudières  blanches. 

M.  Jeremie  montra  à  ces  Indiens  une  tafle 

d  argent,  &  ils  lui  dirent  quec'étoit  de  cela 

même  que  les  autres  leur  avoient  parlé 

Nous  terminerons  ici  cette  difcuffion  , 
quiHeroit  facile  d'étendre.  Mais  cela  fèroit 
inutîle;  car  il  n'eft  rien  qu'on  ne  vienne  à 

u"'  '!?,P.P"^^''  P^»^  ""'^  oui -dires  rappro- 
ches. C  eft  ainfi  que  le  fameux  Walter  Ra- 
leigh  ieperfuadaquedans  l'intérieur  de  l'A- 
menque  JMéridionale  exiftoit  Je  lac  de   Pa. 
rime  &  le  pays  d'Eldorado  ,•  c'eft  ainfi  que  Fer- 
dinand de  Soto  alla  à  la  découverte  de  la  Fon- 
taine de  Jouvence,  fife  dans  l'intérieur  de 
laîloride.  C'eft  enfin  par  de  pareils  rappro- 
chemens,  que  M.  le   préfident  Desbroffes 
trouvoit  dans  la  partie  auftrale  de  la  terre  un 
continent auffivafte  qu'aucune  des  trois  an- 
ciennes  parties  du  monde,  découverte  que 
les  navigations  deM.Cook  ont  fait  évanouir. 
Au   lurplus,  on  ne   peut  que   faire  des 
vœux  pour  que  ia   nouvelle  pui/Tance   que 
nous_  venons  de  voir  s'élever  en  Amérique, 
pou/ïe  plus  loin  ces  découvertes  dans  Tinté! 
rieur  des  terres.  Nous  devons  l'cfpérer;  car 
nous  préfumons  que  ia  liberté  qu'elle  vienc 
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dWquérir,  &  les  relTources  qu'elle  préfente 
à  tant  de  malheureux  trop  reflerrés ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  notre  continent ,  vont  atti- 
rer dans  ce  nouvel  Empire  une  foule  d'hom- 
mes laborieux  de  toutes  les  nations  ,  &  por- 
ter avant  peu  d'années  fa  population  à  un 
très- haut  degré.  On  verra  probablement 
avant  un  demi  -  fiecle  ces  vaftes  folitudes  des 
bords  de  l'Ohio  &  du  Miffiffipi  fe  couvrir  de 
villes  &  d'habitations.  Ces  nouveaux  habi. 
tans  feront  trop  intéreffés  à  reconnoître  l'in- 
térieur du  vafte  pays  qu'ils  auront  à  leur 
Oueft,  pour  ne  pas  faire  les  plus  grands  ef- 
forts à  cet  effet.  Ils  doivent  defirer  de  s'ou- 
vrir par -là  un  chemin  aux  pays  riches  ea 
métaux  qui  avoifinent  îe  Mexique  &  la  Ca- 
lifornie, &  aux  Indes  orientales.  Enfin ,  tout 
préfage  au  fiecle  qui  va  fuivre  de  grandes  & 
nouvelles  lumières  fur  cette  partie  de  la  géo- 
graphie. Que  de  richeffes  inattendues  pour 
rhiftoire naturelle,  pour  les  arts  &  le  com- 
merce 5  réfulteront  de  la  connoifTance  de  l'in- 
térieur de  ce  vafte  continent!  La  révolution 
qui  vient  de  s'opérer,  indépendamment  de 
Favantage  de  rendre  la  liberté  au  commerce 
des  nations  Européennes,  qu'un  peuple  am- 
bitieux vouloit  enchaîner,  ou  s'approprier 
exclufivement,  doit  être  regardée  comme 
un  des  plus  grands  événemens  de  ces  derniers 
fîecles  depuis  la  découverte  de  TAmérique, 
&  un  des  plus  intéreflans  pour  Thum^anité  en 
général. 

FIN. 
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J'Ai  Io  l'ouvrage  intitulé  Voyasre  de  M. 
Carver  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  fepten. 
trionak,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  doive  en 
empêcher  l'impreffion.  Yverdonle  10  Août 
3  7S4-     ' 

E.  Bertranw, 
Gonfeiller  &  Cenfeur. 


